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DE  LA  TROISIEME   PARTIE, 

RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS. 

VIII.      LETTRE. 
II.     Objection. 

Impoffibilité  d'acquérir  les  preuves 
de  la  Révélation, 

RÉPONSE. 

i^E  fécond  coup  ,  mon  fils ,  que  Rouf- 
feau  porre  à  la  révélation  ,  c'eft:  de  muki- 
plier  avec  mauvaife  foi  les  difficultés  qu'il 
y  a.  dans  l'étude  des  preuves  de  la  révéla- 
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tion,  afin  d'en  conclure  que  prefque  tou^ 
ceux  qui  fonr  profelllon  de  la  Religion 
chrétienne  fonr  des  idiors  qui  ont  enibraf- 
fé  un  parti  par  préjugé,  mais  fans  connoif- 
fan  ce  de  caufe. 

Voici  comme  il  expofe  fii  difficulté. 
în\l  :.  et  Parmi  tant  de^S^iigions  diverfes ,  qui  fe 
J'f-  M?«  D  profciivent  ^  s'excluent  mutuellement , 
X  une  feule  eft  la  bonne,  s'il  efl  vrai  qu'el- 
y>  le  le  foir.  Pour  lareconnoître,  il  ne  fulHc 
»  pas  d'en  examiner  une,  il  faut  les  exami- 
y>  ner  toutes-,  ^  dans  quelque  matière  que 
3î  ce  foit,  on  ne  doit  pas  condamner  fans 
-^  entendre:  il  faut  comparer  les  oSjeclions 
îj  aux  preuves  :  il  huit  favoir  ce  que  chacun 
3>  oppofe  aux  autres ,  Se  ce  qu'il  leur  ré- 
^  pond.  Plus  un  fentimenr  nous  paroîr  dé- 
30  montré,  plus  nous  devons  chercher  fur 
30  quoi  tant  d'hommes  fe  tondent  pour  ne 
3"  pas  le  trouver  tel.  Il  faudroit  ctre  bien 
33  Imiple  pour  croire  qu'il  fufHc  d'entendre 
2>  les  docteurs  de  fon  parti ,  pour  s'inftruire 
3>  des  raifons  du  parti  contraire  ».  Il  con- 
clut de  ces  difficultés,  que  fexamen  de  la 
Religion  eft  impollible.  «  Car,  dit-il ,  vou- 
sîlez-vous  vous  inftruire  dans  les  livres? 
r>  quelle  érudition  ne  faut -il  pas  acquérir! 
»  que  de  langues  il  faut  apprendre  î  que  de 
j>  bibliothèques  il  faut  feuillererî  Pour  bien 
^  juger  d'une  Religion ,  il  ne  fulHt  pas  dç 


AUX  Objections.  7 
»  rérudier  dans  les  livres  de  Tes  fedareurs  : 
39  il  faut  l'aller  apprendre  chez  eux^  cela  eft 
»  fort  différent  :  chacun  a  {es  traditions  , 
30  fon  fens,  fes  coutumes,  ùs  préjugés,  qui 
»  font  l'efprit  de  fa  croyance ,  <Sc  qu'il  faut 
v>  Y  joindre  pour  en  juger  x>. 

Remarquez  d'abord  l'aveu  que  fait  ce 
Philofophe  :  une  feule  Religion,  dit-il ,  eft 
bonne»  Pourquoi  donc  demande-t-il  qu'on 
les  tolère  toutes }  Nous  avons  prouvé  que 
la  Religion  révélée  eft  la  feule  bonne  :  donc 
les  autres  font  faufles  :  donc  la  vérité  les 
condamne,  &c  nous  devons  les  condamnée 
avec  elle. 

Ce  grand  légiflateur  fait  encore  un  rai- 
fonnement  qui  va  fervir  à  le  confondre  :  il 
conclut  de  la  prétendue  difficulté  à  s'inf- 
truire  de  la  Religion  chrétienne,  qu'il  faut 
s'en  tenir  à  la  Religion  naturelle.  Mais  com- 
ment ne  voit-il  pas  que  nous  pouvons  lui 
faire  le  même  raifonnement  pour  l'obliger 
â  renoncer  à  fa  Religion  naturelle  ? 

Pour  reconnoître  ,  lui  dirons -nous,  (i 
votre  prétendue  Religion  naturelle  eft  fuf- 
fifante,  il  faut  les  examiner  toutes  j  car  dans 
quelque  maiiere  que  cefoit  ,  on  ne  doit  pas 
condamner  fans  entendre.  Il  faut  favoir 
toutes  ks  raifons  que  les  Chrétiens  oppofenc 
â  ceux  qui  veulent  qu^on  s'en  tienne  à  la 
Religion  naîurçlls  ;  Ù'  cî  que  les  Fhilcfoples 
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leur  répondent.  Plus  ceux-ci  croient  teuf 
fentiment  raiJhnndidejpUts  l\n  doit  cJicr^ 
cher  fur  quoi  tant  de  pcrfonnes  fe  fondent 
pour  ne  le  pas  trouver  ttL 

Dcs-lors,  quelle  érudition  ne  faut- il  pa<; 
acquérir!  que  de  langues  il  faut  apprendre! 
que  de  bibljorheques  il  faut  feuillerer!  Il 
lie  fulTira  pas  de  lire  un  Philofoj^he,  il  fau- 
dra les  lire  tous,  pour  favoir  dans  quelle 
cialTe  il  faudra  entrer.  J'abrège  tout  le  rai- 
fbnnement  de  Roufieau,  (?c  je  conclus  bar- 
diment  que  toute  la  vie  de  Thomme  ne  fuf- 
iira  jamais  pour  faire  un  tel  examen  :  donc 
il  ti\  impoflîble  d'embrafTer  même  la  Re- 
ligion naturelle  avec  connoifTance  de  cau- 
fe;  donc  le  feul  parti  qui  relie,  c'efl  de  n'en 
point  avoir  du  tout.  Alais  pour  demeurer 
ians  Religion  ,  il  faut  connoître  les  raifons 
qui  ont  déterminé  tous  ks  hommes  à  en 
prendre  une  :  il  faudra  donc  étudier  toutes 
les  Religions  différentes,  écouter  tous  les 
dodeurs  de  ces  différentes  Religions.  Nou- 
vel embarras,  nouvelle  recherche  à  laquel- 
le la  vie  entière  ne  fuffira  pas;  comment 
donc  faire?  Demeurer  fans  Religion,  cela 
eft  impofliiile  ;  en  embraffer  une,  il  n'y  a 
pas  moyen  ,  fi  on  ne  peut  l'embrafTer  (ans 
im  G  grand  travail.  Je  défie  tous  nos  Philo- 
fophes  de  nous  tirer  de  ce  labyrinthe  (îs:  de 
dire  rien  qui  puilTe  contenter  un  homma 


AUX  Objections.  9 
-fenfé.  Mais  ce  que  le  Phiiofophe  ne  pourra 
-jamais,  le  Chrétien  le  fera  aifémenc,  vous 
alJez  en  juger. 

Rondeau,  aveuglé  par  fa  haine  contre  la 
Religion,  ne  voir  pas  que  la  ditîiculté  qu'il 
vient  de  propofer  contre  la  Religion  chré- 
tienne, efl:  route  à  notre  avantage,  qu'elle 
efl:  une  démonftration  complette  de  la  né- 
-cefîité  d'une  révélation  :  il  s'eft  ennlé  lui- 
'5îiême ,  &  eft  tombé  dans  la  fofle  qu'il  a 
-creufée:  il  ne  m'échappera  pas.  Voici  com- 
me je  raifonne ,  fuivez-moL 

La  véritabk  Religion  doit  être  à  la  por- 
tée des  plus  fimples ,  il  faut  que  fa  certitu- 
-de  foit  faifîe  fans  étude,  fans  qu'il  foit  be- 
•foin  d^  feuilleter  les  bibliothèques.  Or,  tel 
eft  le  privilège  exciufiFde  la  Religion  chré- 
tienne j  donc  elle  eft  la  feule  vraie. 

La  majeure  de  cet  argument  eft  établie 
par  Rouffeau  ,  ainfi  il  ne  peut  la  nier.  Elle 
lui  paroît  d'une  fi  grande  évidence,  que 
c'eft  delà  qu'il  part,  pour  dire  qu'on  ne 
doit  point  parler  de  Religion  à  un  jeune 
homme  avant  dix-huit  ans.  Et  en  eflet,  fi , 
pour  connoître  une  Religion,  il  faut,  félon 
^u'il  le  dit',  les  examiner  toutes  ;  s'il  faut 
comparer  les  ohjedtions  aux  preuves  ;  s'il 
fautjavoïr  ce  que  chacun  oppofe  aux  autres  y 
Ù*  ce  qu^il  leur  répond,  convenons  de  bon- 
ne foi  que  jufqu  à  l'âge  de  dix  -  huit  ans  un 
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jeune  homme  n'cft  pas  en  état  de  faire  cette 
recherche.  Sun  ii;noranct'  ne  hii  permet  pas 
de  hre  tous  les  livres  cjui  traitent  de  cette 
matière  pour  <k  contre.  Les  langues  diffé- 
rentes dans  lefquelJes  les  auteurs  ont  écrit 
lui  font  inconnues.  Cette  étude  eft  donc 
au-defTus  de  fes  forces,  elle  eft  au-deflus 
de  la  portée  de  nous  autres  femmes  :  auflî 
ïxoull'eau  a-t-il  la  bonté  de  nous  difpenfer 
d'avoir  aucune  Religion.  Tous  hs  gens 
d'un  travail  rude  font  auffi  hors  d'état  de 
s'adonner  à  une  telle  étude.  Remontons 
plus  haut  :  toutes  les  perfonnes  obligées  de 
gagner  leur  vie  par  leur  travail,  doivent 
aufTi  en  être  difpenfées,  c'eft-à-dire;  en  bon 
François  ,  qu'il  faut  laiffer  là  toutes  les 
Religions,  ou  qu'il  en  faut  une  qu'on  puif- 
fe  embraiiér  fans  entrer  dans  un  examen  , 
qui  demande  tant  de  travail.  Or  la  Reli- 
gion chrétienne  e(i  la  feule  qui  difpenfe  de 
cette  recherche.  C  ell:  la  mineure  de  mon 
argument ,  qu'on  ne  peut  me  nier  fi  on  eft 
de  bonne  foi,  je  le  prouve. 

On  ne  peut  s'en  tenir  à  la  Religion  na- 
turelle, ni  embraiïer  le  déifme,  comme  je 
viens  de  le  faire  voir ,  fans  s'abîmer  dans 
toutes  ces  recherches ,  dont  Roufleau  nous 
a  fait  le  détail  :  donc  il  faut  y  renoncer.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  Religion  chré- 
tienne 3  il  efl  faux  qu'il  faille  feuilkcer  les 
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bibliothèques ,  apprendre  les  langues ,  pour 
en  connoîrre  la  certitude.  Je  prérens  qu'il 
n'a  fallu  aux  gens  fenfés,  pour  Tembrafter, 
que  des  yeux  Se  des  oreilles  :  car  cei\  par 
des  faits  publics  que  Dieu  en  a  attedé  la 
vérité. 

Jefus-Chrift  fe  trouve  au  milieu  de  la 
Synagogue,  il  dit  à  un  paralytique  :  vos  pé- 
chés l'Ousfont  remis.  Voilà  le  point  capital 
de  la  Religion  :  c'eft-là ,  en  dernière  analy- 
fe  ,  à  quoi  l'on  peut  réduire  toute  la  quef- 
tion.  Jefus  -  Chrijî  efi  le  fils  de  Dieu ,  en- 
voyé fur  la  terre  pour  remettre  les  péchés. 
Il  s'élève  là  -  defîus  une  conteftation  ,  le 
dodeur  de  la  loi  rejette  &  condamne  la 
propolîtion  de  Jefus  -  Chrifl:  comme  impie 
ôc  blafphématoire.  Il  a  pour  lui  la  raifon 
&  la  loi,  fi  Jefus- Chrift  n'eft  pas  Dieu. 
Que  répond  Jefus- Chrifl:  ?  cite-t-il  des  au- 
totitésî  renvoie-t-il  aux  bibliothèques?  nul- 
lement, j^fin  que  vous  fachie^ ,  répond-il , 
que  f  ai  ce  pouvoir ,  emporte^ ,  dit-il  au  pa- 
ralytique ,  votre  lit  O  marche'^.  Voilà  qui 
coupe  court  à  la  difficulté ,  &  qui  la  réfouc 
entièrement.  Que  faut-il  pour  voir  que  Je- 
fus-Chrift  "a  raifon  ?  il  ne  faut  que  des  yeux 
&  des  oreilles.  Le  peuple  en  a,  &  le  peuple 
demeure  convaincu,  parce  que  le  bon  fens 
lui  dit  qu'un  homme  ne  peut  faire  un  tel 
prodige,  fi  Dieu  n  efl  avec  lui. 
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L'Evan'^ile  ,  dont  Ja  cerrirucle  ,  félon 
Roulleau  iiii-niciîie,  ne  peut  erre  conref- 
tée  par  perfonne,  renferme  une  multitude 
d'autres  miracles,  qui  font  autant  de  preu- 
ves de  la  million  divine  de  Jcfus-Chrifl  ^ 
de  fes  Apôtres. 

C  eft  la  vue  de  fes  miracles  qui  a  con- 
verti tout  le  monde.  Il  n'a  fallu  pour  cela 
ni  étude  des  langues,  ni  recherche  de  bi- 
bliothèques, ni  examen  de  tous  les  raifon- 
nemen?  des  Philofophes.  L'aveugle-né ,  qui 
ne  favoit  rien  ,  a  dit  le  mot  décifif.  Jejus^ 
Chrijl  ef}  le  Prophète  ,  il  eji  l\nvoyé  de 
Dieu,  puifquil  rn^a  ouvert  les  yeux  arec 
de  la  boue ,  &  qu'il  ejî  impoljible  que  Dieu 
opère  de  tels  miracles  par  un  jné^hanf. 

Voilà  donc  la  miHjon  de  Jefus-Chrifl: 
prouvée  aux  plus  fimples  par  ce  feul  fait , 
6:  par  une  multitude  d'autres.  Or  il  n'y  a 
aucune  autre  Religion  qui  produifeles  mê- 
mes preuve*:.  Elles  demandent  toutes  ,  la 
Religion  naturelle  comme  les  autres,  une 
érudition  ,  dont  refprir  humain  cft  incapa- 
ble j  donc  elles  font  toutes  hors  de  la  portée 
de  prefque  tous  les  hommes  •■,  donc  il  en 
faut  néceO'airement  revenir  à  la  Religion 
révélée  furnatureliemenr. 

Reconnoiflez  ,  mon  fils ,  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  ai  dit ,  que  nos  ennemis  nous 
fervent  fans  le  vouloir ,  &  qu'on  tire  de 
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leurs  raifonnemens  des  arguinenscontr'eux, 
qui  font  fans  réplique. 

Tour  cet  amas  de  difriculrés  qu'enraffe 
RoufTeau  ,  n'a  pour  ob;er  que  d'écourdir 
ceux  qui  n'approfondillenr  rien  :  dans  le 
fond  Ton  objection  eÛ  pitoyable. 

Dq")uis  quand  ne  ccnnoît  on  la  lumière 
que  par  oppofition  aux  ténèbres  ;  la  vérité 
que  par  comparaifon  avec  toutes  les  erreurs 
qui  la  combattent?  la  vraie  Religion  doit 
porter  des  traits  de  lumière  qui  frappent  <5c 
convainquent  tout  homme  fenfé,  elle  na 
befoin  que  de  fe  montrer  pour  fe  faire  fui- 
vre.  Je  rencontre  un  frère  que  je  croyois 
perdu  depuis  long-rems  j  il  fe  jetre  à  mon 
col,  je  TembrafTe  tendrement.  Que  faites- 
%'ous,  me  dit  un  paifant  qui  fe  croit  un  per- 
Tonnage  fort  fenfé?  que  favez-vous  Ci  c'eft 
votre  frère?  avez-vous  examiné  les  vifages 
de  tous  les  hommes?  votre  frère  voyage 
depuis  plufieurs  années,  il  faut  que  vous 
parcouriez  les  deux  hémifpheres  pour  vous 
alTurer  que  c'eft  ici  votre  frère  &c  non  pas 
un  autre  homme  qui  a  quelque  reffemblan- 
ce  avec  lui.  Méprifer  ce  difcoureur,  c'eft 
fans  doute  le  feul  parti  que  vous  me  con- 
feiilez.  Croyez-moi,  laires-en  autant  de  ce 
raifonneur  ,  qui  convient  dans  fa  première 
Lettre  de  la  Montagne,  qu'il  faut  fe  défier  P^ê^  ^* 
de  Jon  juocmmu  On  ne  termineroir  jamai§ 
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aucune  afTaire ,  on  ne  prentlioit  jamais 
aucun  parri,  s'il  lalloir  écortttr  toutes  les 
difticulrés  que  peuvenr  oppofer  tous  les 
hommes  de  Tuniveis.  Il  fuudroic  palier  fa 
vie  dans  un  rcepricifme  uriverlel,  tk  une 
inaction  rorale.  Quand  une  vérité  ell  dé- 
montrée, on  laille  la  les  dilHcultcs,  qui  ne 
viennent  que  des  bornes  étroites  de  notre 
efprit.  On  peur  former  des  difficultés  con- 
tre les  axiomes  même  de  géométrie  '■,  en 
font-ils  moins  certains  pour  cela  ?  non , 
fans  doute.  Il  en  eft  de  même  de  la  certi- 
tude de  la  ReliG;ion  chrétienne.  Quand  une 
fois  elle  eft  démontrée,  il  faut  s'en  tenir  là, 
&c  méprifer  les  difficultés,  quoiqu'i^folu- 
bJes.  Je  vous  ai  montré  les  traits  de  lumiè- 
re qui  caradérifent  la  Religion  chrétienne; 
elle  feule  les  a  ;  donc  elle  feule  eft  la  vraie. 
Un  cœur  droit ,  un  efprit  ami  de  la  vérité 
ne  s'y  trompera  jamais:  l'éclat  du  foleil  n'ed 
pas  plus  grand  que  celui  de  la  vérité  de  no- 
tre Reli^^ion.  L'idolâtiie,  le  Mahométifme 
ne  font  au  tableau  que  des  ombres  qui  re- 
lèvent fa  beauté.  Le  premier  coup-d'œil 
fuffi:  pour  en  juî^er.  Son  antiquité,  fa  fain- 
teté,  la  pureté  de  fa  morale,  la  puiflance 
de  fon  fondateur  atteftée  par  les  plus  éton- 
nans  miracles,  la  certitude  des  faits  ,  qui 
dépofent  tous  en  fa  faveur,  doivent  réduire 
au  filence  tous  les  impies. 
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Je  me  flatre  de  vous  avoir  prouvé  d'une 
manière  ii  démonltrative  la  cernmde  de  la 
révélarion,  qu'il  ne  doir  plus  vous  refter  de 
difficultés.  Croyez  -  moi ,  laillèz  -  là  ces  oi- 
feaux  nodurnes  croaller  contre  la  lumière 
Ôc  la  fuir.  Aimez  la  vérité ,  &  QÏie  fe  mon- 
trera à  vous  avec  tous  Tes  appas  j  vous  vous 
attacherez  à  elle,  6c  vous  trouverez  dans 
fon  fein  un  lait  qui  vous  nourrira.  Qu'elle 
foit  votre  mère ,  mon  his;  route  la  gloire 
que  j'ambitionne,  c'efl:  de  lui  erre  affociée, 
poux  vous  donner  une  véritable  vie.  Je,  &c. 
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IX,    LETTRE. 

III.        O    E    J    E    C    T    I    O    K, 

La  Révélation  cjl  inutile, 

R  K  P   O   N  s  E. 

Xv  ELISEZ,  mon  fils ,  les  Jetrres  que  je 
vous  ai  écrites  fur  la  nécellité  d'une  révé- 
Jarion  ,  &c  vous  verrez  que  je  pourrois  me 
difpenfer  de  répondre  à  cette  ohjedioh. 
Cependant  comme  je  ne  veux  pas  qu'on 
m'accufe  d'éluder  les  difficultés ,  je  vais 
expofer  les  raifonnemens  de  ce  Philofo- 
phe  :  ils  font  fi  frivoles,  ^  fes  reproches 
font  û  puériles  que  la  vérité  ne  peut  que 
gagner  dans  ce  combat  :  c'ell:  toujours  de 
fa  propre  épée  que  je  veux  le  percer. 
Xnùl.  u  ce  Par  où  connoîtrai  -  je ,  dit  Roulîèau  , 
ff»P-»iï  30  certe  nécefîité  delà  révélation?  De  quoi 
»  puis-je  erre  coupable  en  fervant  Dieu 
y>  fuivant  \ts  lumières  qu'il  donne  à  mon 
7>  efprit  ,  &  \ts  fendmens  qu'il  infpire  à 
35  mon  cœur  »  ? 

l.a  difficulé  de  connoître  le  befoin  d'u- 
ne révélation  n'eft  pas  grande.  Philofophe  , 
c'eft  à  vos  propres  lunueres  que  j'en  appel- 
le. N'avez- vous  pas  dit  que  ce  n*ej} pas  une 
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petite  a^airt  que  de  conncîcre  l^exijlence   Tom.x% 
de  Dieu  F  N'avez-vouspas  avoué  que  lorfqut  ^'  ^^^' 
rous  eus  parvenu  à  ceite  connoifj'ance ^  ro- 
îre  efpritfe  confond  &"  s'égare,  quand  ilfe 
demande  à  lui  même  ce  queft  Dieuï'  N  a- 
vez-vous  pas  dit  qu'i/rz  efprit  borné  ne  con-  Tom.  j, 
çoit  pas  i^ infini  'f  N'avez  vous  pas  écrit  que  ^j^m.  3i 
Dieu  fi  dérobe  à  t.os  firs,  âéotre  emen-  P'  js, 
dément ,  que  vous  jî'avie^  aucune  idée  ah- 
folue  des  attributs  de  Dieu}  Pourquoi  vous 
plaignez-vous  de  ce  que  Dieu  fupplée  à  ce 
qui  vous  manque?  Un  prifonnier  dans  un 
noir  cachot  le  plaint-il  de  ce  qu'on  l'en  tire 
pour  lui  faire  voir  la  lumière? 

iMais  je  veux  qu'un  homme  tel  que  vous  ; 
qui  croit  que  fa  lumière  va  de  pair  avec  cel- 
le de  Dieu  ,  n'en  air  pas  befoin  j  les  autres 
mortels,  que  vous  méprifez  tant,  n'en  ont- 
ils  pas  befoin  f  Vous  croyez-vous  donc  un 
€tre  il  important-dans  le  monde,  que  Dieu 
doive  ne  penfer  qu'à  vous  ?  Vous  êtes  com- 
me ces  riches  infolens,  qui ,  lorfqu'ils  for- 
t-ent  d'un  grand  repas  où  ils  fe  font  raffa- 
fiés ,  croient  que  perfonne  ne  doit  avoir 
faim.  N'avez-vous  pas  foutenu  que  c'eft  une  Tom.  »- 
vérité  démontrée:,  quun  Sauvage  ne  peut  ja-  P-  î^^* 
mais  élever  fis  réflexions  juj qu'à  la  connoif- 
fance  de  Dieu?  Convenez  donc  que  la  révé- 
lation étoit  nécefTaire  au  moins  pour  cet 
homme- là ,  fî  elle  ne  l'éroit  pas  pour  vous. 
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N'allez  pas  cependant  conclure  de  cô 
principe  ,  que  Dieu  devoir  à  riiomine  cerre 
révélation;  ceft  une  conféquence  fauffe  3c 
i^ue  je  défivo'je  :  Dieu  ne  doit  à  Thomme 
pêcheur  que  lu  punition  de  fon  péché.  Con- 
cluez feulement  que  Thomme,  bieflé  dans 
fon  entendement  par  fij^norance,  «Se  dans 
fa  volonté  par  la  concupifcence  ,  ne  pou- 
voit  forrir  de  cet  état  que  par  les  foins  du 
chavitahle  Samaritain  ,  qui  feul  pouvoit 
verfer  dans  fes  plaies  le  vin  de  la  vérité^  &c 
l'huile  de  la  charité  ;  que  Dieu  ne  pouvoit 
donc  exécuter  le  deiïein  qu'il  avoit  de  tirer 
plufieurs  de  la  mafîè  de  corruption  ,  qu'en 
éclairant  leur  efprit  par  fa  lumière ,,  &c  en 
convertifTant  leur  cœur  par  fa  grâce i  ce  qui 
efl:  l'objet  de  la  révélation. 

Voilà,  mon  fils,  des  vérités  qui  ne  plai- 
ront pas  à  Rouffeau.  Il  efl:  trop  orgueilleux 
pour  croire  qu'il  ait  befoin  d'une  grâce  qui 
f^uénfle  la  perverfîté  de  fon  cœur.  Il  a  dé- 
claré hautement  qu'il  n'avoit  rien  à  deman- 
der à  Dieu,  8<.  je  fuis  sûre  que  s'il  avoit  quel- 
que prière  à  lui  faire ,  ce  feroit  celle  d'Ho- 
race :  que  Dieu  me  donne  la  vie  &"  Us  rl-^ 
cJielJeSyjefaurai  bien  me  donner  la  droiture 
du  cœur. 

Ce  fjperbe  Pélagien  ne  veut  point  en- 
tendre parler  de  perverfité  originelle  dans 
le  cœur  de  l'homme,  ainfi  il  n'eit  pas  éton- 
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nanr  qu'il  repouiTe  la  main  qui  lui  en  pré- 
fenre  le  remède.  «  Le  principe  fondamen-   ^^ry^  ^i 
35  rai  ,  dit-  il ,  de  coure  morale  ,  eft  que  M.  VAr- 
35  l'homme  efl:  un  erre  narurellement  bon,  ^  '^'^ 
35  aimanr  la  juftice  &  l'ordre;  qu'il  n*y  a 
a>  point  de  perverjîté  originelle  dans  le  cœur 
y>  humain ,  de  que  les  premiers  mouvemens 
»  de  la  nature  font  toujours  droits  ». 

Roulleau  prétend  avoir  démontré  fon 
opinion;  pour  m.oi,  je  prétends  avoir  dé- 
montré le  contraire.  J'ofe  dire  que  cette 
perverfité  originelle  de  l'hom^me  eft  h  fen- 
(îble,  qu'il  faut  être  en  léthargie  pour  ne  la 
pas  fentir,  ou  avoir  pour  principe^,  comme 
la  plupart  de  nos  Philofophes,  que  tout  efl 
bien  dans  l^ homme  ,  que  fes  mauvais  pen- 
chans,  quefes  inclinations  les  plus  corrom- 
pues font  bonnes ,  que  tout  eft  dans  l'ordre. 
IJ  n'eft  donc  pas  étonnant  que  d'après  ce 
principe,  notre  Philofophe s'égare ,  &  qu'il 
rejette  Jefus-Chrift.  Pour  nous,  nos  pen- 
Qqs  font  bien  différentes  :  convaincus  par 
une  funefle  expérience  que  nous  fommes 
environnés  de  ténèbres ,  fujets  aux  égare- 
mens ,  enclins  au  péché ,  nous  regardons 
le  bienfait  de  la  révélation  comme  un  fu- 
jet  perpétuel  des  plus  vives  adions  de  grâ- 
ces envers  Dieu;  nous  plaignons  ceux  qui 
croient  n'en  avoir  pas  befoin  -,  &:  nous 
vCroyons  que  c'efl  le  plus  grand  des  crimes  ^ 


ciue  d'attaquer  cette  révélation  comme  inu^ 
nie,  pi'i(qi.ec'e(tatiéantir, autant  qu'on  \f 
peut  a  bonté  de  Dieu ,  qui  nous  k  donné 
Ion  Ids  pour  être  notre  rédemption  ,  notre 
juftice,  notre  fandification;  que  c'eft  dé- 
truire la  midîon  de  J.  C.  ie  rendre  coupable 
de  la  perte  d  une nifinitéd'ames,  qu'on  em- 
jKxnc  de  recourir  a  ce  divin  Sauveur  ;  prêter 
les  nuins  a  J  ennemi  de  notre  falut,  qui 
n  M  occupé  qu'à  nous  faire  perdre  le  fruir 
de  la  rédemption  de  Jefus-Chrift. 

RoulTeau  demande  de  quoi  il  peut  être 
coupable,  en  fervant  Dieu  fuivant  les  lu- 
nieres  qu'il  a  données  à  Ton  efprit;  Mais 
olerat  il  dire  qu'il  le  ferve  air.fi  ;  S'ilofe  le 
dire  je  réponds  qu',1  fe  connoit  bien  peu. 
IJ  ailleurs  il  elî  évident  que  k-s  lumières  de 
lefpnt  ne  fufflCent  pas.  Il  faut  à  Ihomme 
pécheur,  pour  aller  à  Dieu,  une  nouvelle 
voie?  il  lui  faut,  comme  je  l'ai  prouvé,  un 
Médiateur  qui  le  réconcilie  à  Dieu ,  un  Lé- 
giffateur  qui  l'inftruife,  un  .'vlédcxin  o-ii  le 
guerine.  Il  ne  peut  le  connoître  que  j'arla 
rcve  ation  :  elle  lui  eft  donc  néceffaire. 

Notre  Philofophe  propofe  une  nouvelle 
dithculte,  mais  tout  auffi  frivole  que  la  pre- 
tmU:  miere.  Quelle  pureté  de  morale,  dit-il,  J^ei 
dogme  utile  d  l'homme  &■  honorable  à  [on 
auteur,  peut -on  tirer  d'une  do[lrine  poR. 
uve  ,  quon  nepuije  tirer  du  bon  ufage  da 
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fes  facultés  P  C'efl  vous-même,  Philofophe 
f  réiompcueux ,  qui  allez  répondre  à  votre 
objection.  Je  vous  avoue  ,  dites- vous  ail-  Emïl,  n 
leurs,  que  la  majeflé  des  Ecritures  jnéton-  -''P-  ^'^i» 
ne/  lafainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon 
cœur  :  voyei  ^^^  Hrres  des  Pkilofophes  avec 
toute  leur  pompe ,  qu'ils  font  petits  près  de 
celui-là!  Vous  reconnoilTez  -  vous  dans  ce 
langage  ?  Oui  fans  doute.  Hé  bien  !  fi  la 
famtetë  de  l'Evangile  parle  à  votre  cœur, 
il  ks  livres  des  Philofophes  qui  ont  le  mieux 
traité  de  la  morale,  ne  font  rien  auprès  de 
celui-là,  h  JefusChrift  eft  le  feul  qui  ait 
donne ,  comme  vous  dites ,  ks  leçons  & 
les  exemples  d'une  morale  pure  &  élevée^ 
pourquoi  dites-vous  à  .préfènt  que  fa  doc- 
rnne  ne  vous  apprend  rien  de  plus  que  ce 
que  vous  pouviez  apprendre  par  le  bon 
lilage  de  vos  facultés  ? 

Cet  ennemi  de  la  révélation  iniîfte ,  & 
demande  quelle  utilité  l'homme,  &  quelle 
gloire  Dieu  peut  tirer  des  dogmes  que  la 
Keligion  nous  prefcrit  de  croire.  Son  igno- 
rance fur  des  points  fi  importans  me^fait 
cramdre  qu  il  ne  foit  de  ceux  dont  Jefus- 
Çhrift  parle,  lorfquil  dit  :  ;e  vous  rends  Luc  xo- 
grâces,  mon  Père,  de  ce  que  vous  ave^  ca-  '  * 
çheces  myjîeres  aux  f âge  s  ^  auxfavans, 
<y  de  ce  que  vous  les  ave^  révélés  aux  pe- 
tits, n  a  un  bandeau  fur  les  yeux:  eft-il 


p.  il. 
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éronnanr  qu'il  ne  voie  pa<v  ce  nue  nos  en- 
tans  favenr  ?  Je  crois  avoir  lu  fîi  fa  m  nicnc 
expliqué  dans  mes  ierrres  précédentes  , 
queh  lont  les  avantages  que  rhomme  rire 
de  la  proteflion  de  ces  dogmes,  &  la  f^loire 
qui  en  revient  à  Dieu  :  je  délire,  mon  fîisy 
que  le  fouvenir  en  foir  gravé  dans  votre 
caur.  N'oubliez  donc  jamais  que  cei\  la 
toi  de  ces  dogmes  précieux  qui  vous  fait 
entrer  en  fociété  avec  Dieu,  qui  vous  rend 
participant  de  la  nature  Divine*,  que  c'efl 
par  la  toi  que  vous  avez  Dieu  pour  Père , 
Jefus-Chrifl:  pour  Chef,  le  Saint-Efprit  pour 
Docteur.  N'oubliez  jamais  que  par  l'incar- 
nation de  Ton  Verbe,  Dieu  s'eft  donné  un 
adorateur  digne  de  lui ,  un  adorateur  qui 
lui  rend  une  gloire  proportionnée  à  fa  ma* 
jefté  infinie  j  de  que  nous-mêmes ,  tout  vils 
&  méprifables  que  nous  fommes,  nous  de- 
venons ,  par  notre  union  avec  Jefus-Chrifl:, 
des  adorateurs  dignes  de  Dieu ,  des  adora- 
teurs en  efprit  ^  en  vérité.^  tels  qu'il  les 
demande.  Fermez  donc  les  oreilles  à  ces 
difcoureurs ,  pour  qui  la  Religion  chrétien- 
ne eft  un  livre  fceilé  de  fept  fceaux ,  à  ces 
hommes  de  chair  &:  de  (ang  ,  qui  ne  con- 
noilTent  rien  aux  fruits  précieux  que  nous 
tirons  de  la  faimeté  de  nos  dogmes.  L'igno- 
rance où  ils  font  de  la  néceiTité  de  la  foi  en 
Jefus-Chriit ,  eft  le  germe  de  leur  impiété. 
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Ils  Te  font  perfuadés ,  qu'il  ruffifoi:  pour  être 
fauve,  de  pratiquer  les  loix  morales;  fur  ce 
principe ,  ils  mettent  les  grands  Philofo- 
phes  au  rang  des  Saints;  dès  lors  la  révéla- 
tion leur-  paroît  fuperflue  ,  la  million  de 
Jefus-Chrift  inutile,  fa  loi  outrée,  fes  myf- 
teres  fans  vraifemblance  -,  &  ils  renoncent 
hautement  à  Jefus-Chrift.  Voilà  ce  que 
j'appelle  une  apoftalîe  complette  :  les  pro- 
grès qu'elle  fait  parmi  nous  doivent  nous 
faire  trembler.  Le  moyen  de  nous  en  pré- 
ferver ,  c'eft  de  connoîrre  les  biens  infinis 
que  nous  recevons  de  Jefus-Chrifl,  fans 
lequel  perfonne  ne  peut  être  fauve.  Appli- 
quez-vous-y ,  mon  ûlsy  c'eft  l'objet  conti- 
nuel de  mes  vœux  pour  vous.  Je,  &c. 
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X.     LETTRE. 

IV.    Objection. 
Ld  Religion  chrétienne  eji  infociable. 

RÉPONSE. 

Jl\  t  E  N  ,  mon  fils ,  ne  montre  plus  le  délire 
de  RoiifTeau  que  la  manière  dont  il  préfen- 
te  Ton  objedion  fur  l'infociabiliré  préren- 
due de  la  Religion  chrétienne.  On  a  peine 
à  le  croire,  c'eft  de  la  perFeclion  mcme  du 
Chriftianifme,  qu'il  conclut  qu'il  eft  info- 
ciable. 

Ce  Philofophe  avance  dans  Ton  Contrat 

Social  (p.  307,)  que  la  Loi  chrétienne  eft 

au  tond  plus   nuiiible  qu'utile  à  la  forte 

Contrat  conftitution  de  l'Etat.  Voici  fa  preuve  :  Lçt 

fccial,  p,  ^çligion  chrétienne  na  aucune  relation  par- 
ticulière avec  h  corps  politique  de  VEtat , 

i».  ji  I.     ^  ^iiç  72e  donne  aucune  force  aux  Loix, 

C'efl  ici  une  ignorance  affectée  ;  il  n'ed 
pas  polTible  que  RoufTeau  ignore  ,  que  la 
Religion  nous  fait  un  devoir  d'obéir  aux 
Loix  de  l'Etat;  que  c'eft  elle  qui  donne  la 
fanElicn  aux  Loix  ,  en  faifant  voir  qu'elles 
émanent  toutes  de  la  Loi  éternelle,  qui  efl 
Dieu  mcme.  Ouvrez  \qs  Livres   fiints , 

vous 
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vous  y  verrez  à  chaque  page  l'obéifTance 
aux  Princes,  auxMagiflrars,  aux  Loix.  Les 
Rois  ont-ils  jamais  eu  de  plus  hdeles  fujers 
cjue  les  vrais  Chrériens  ?  Rappellez-vous  le 
rems<ies  perfécutions ,  je  vous  déne  de  trou- 
ver  jamais  un  Chrérien  qui  aie  penfé  à  re- 
poulTer  la  force  par  la  force.  lis  Ce  lailToient 
égorger  comme  des  agneaux,  lors  même 
qu'ils  auroient  pu  Ce  défendre.  Lifez  les  apo- 
logies  des  Chrétiens  par  Tertulien  ;  vous 
verrez  qu'ils  Ce  Faifoienr  gloire  d'obéir,  par 
confcience  ,  aux  Loix  de  l'Etat,  qui  n  e- 
roicnt  pas  contraires  à  celles  de  Dieu.  Ils 
abandonnoient  leurs  biens  ,  leur  liberté , 
leur  vie,  &  ne  confervoient  que  leur  foi.  Y 
a-t-il  une  obéiiTance  plus  parfaite  que  celle 
qu'on  rend  par  confcience ,  &  fous  les  yeux 
de  Dieu?  L'obéifTance  d'un  Chrétien  aux 
Loix  du  Prince  coule  de  fource,  parce  qu'il 
honore  Dieu  dans  fon  image.  Un  Chrétien 
fait  que  c'ell  à  Dieu  même  qu'il  obéit  quand 
îlobéitau  Roi,  (Scque  Dieu  fera  le  vendeur 
de  tousles  violemensdes  Loix,  même  civi- 
les  :  li  n  eft  point  de  motifplus  puilTant  pour 
nous  tenir  dans  le  devoir.  Comment  donc 
ceraccufateur  des  élus  de  Dieu  ofe-t-il  dire 
que  la  Religion  chrétienne,  lom  d'attacher 
les  cœurs  des  citoyens  à  VEtat .  les  en  dé^  nUcmi 
tache,  comme  de  toutes  les  chofes  de  la 
terre  f  -^ 

Tome  ni  g 
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Il  faut,  pour  parler  ainfi ,  on  ne  point 
connoîrre  la  l\elii;îon,  ou  la  dételler,  pour 
la  calomnier  h  atrocement.  Jefus-Chrill 
nous  recommande  de  ne  nous  attacher  à 
rien  de  ce  monde  par  une  affediion  déré- 
glée-, mais  il  nous  recommande  eji  mcnie 
tems  d'aimer  tous  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons pjr  une  charité  pure  &c  délintérelTée. 
Or ,  c*eft  l'amour  déréglé  qui  eft  contraire  à 
l'efprit  focial.  Celui  qui  aime  ainlî  les  autres 
ne  s'aime  que  lui-même ,  ^  ne  cherche  que 
ics  intérêts  :  il  eft  ennemi ,  par  principe;,  de 
(ts  concitoyens;  s'il  en  aime  quelqu'un ,  c'efl 
parce  "jn'il  y  Liouve  Tes  intérêts-,  il  le  haïra 
égalemenr,  auîTi-tot  que  Ion  bien'propre 
le  demandera.  L'efprit  de  la  Religion  chré- 
tienne e(ï  bien  difKérent.  Il  aime  conflam- 
ment ,  &i  ne  change  jamais.  Comme  le 
Chrétien  aime  pour  Dieu ,  il  aime  ceux 
même  qui  lui  font  du  mal  :  il  ne  cherche 
que  l'interct  public  ,  &  y  facrilie  volontiers 
le  fien.  Peut  il  y  avoir  un  efprit  plus  focial  ? 
Toutes  les  afTeiftions  du  Chrétien  font  ré- 
glées ,  il  aime  chaque  chofe  félon  l'ordre. 
Comme  il  eft  dans  l'ordre  d'aimei  fa  pa- 
trie ,  fon  Roi  de  l'Etat  où  Dieu  nous  a  fait 
naître  '-,  un  Chrétien  les  aime  véritable- 
ment ,  parce  que  c'eft  la  vérité  mcme  qui 
le  lui  prefcrit,  &:  qu'il  n'y  a  d'amour  véri- 
table cpe  celui  qui  découle  de  l'amour  de 
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Dieu  même.  L'amour  des  chofes  de  la  ter- 
le  5  dira-t-on ,  vous  eft  défendu  j  donc  vous 
ne  devez  pas  aimer  votre  patrie.  Belle  con- 
féquence  !  la  Religion  nous  défend  d'en 
faire  notre  fin  dernière ,  d'y  mettre  notre 
bonheur,  de  les  aimer  pour  elles-mêmes , 
mais  non  de  les  aimer  dans  l'ordre. 

RoulTeau  infifte  fur  cette  objecflion.  a  On  Ihiicm, 
y»  nous  dit  (  c'efl  lui  qui  parle)  qu'un  peu- 
as  pie  de  vrais  Chrétiens  formeroit  la  plus 
3^  parfaite  fociété  que  l'on  puifTe  imaginer. 
35  Je  ne  vois  à  cette  fuppofition  qu'une 
39  grande  difficulté.  C'eft  qu'une  fociété  de 
»  vrais  Chrétiens  ,  ne  feroit  plus  une  fo- 
»  ciété  d'hom^mes  ».  Ce  Philofophe  y  pen- 
fe-t  il?Il  ne  pouvoit  faire  un  plus  grand 
éloge  de  la  Religion.  Ce  feroienr  Jonc  des 
Anges,  c'efl- à-dire 3  der.  hommes  qui  fe- 
roient  fans  pafîions,  <5c  p-.r  conféquent  fans 
divifîon  5  fans  efprit  d'intérêt,  fans  injufli- 
ce  5  fans  mauvaife  foi.  Fd-ce  là  ce  qu'il 
appelle  n'avoir  point  un  efprit  focial? 

a  Je  dis  miême,  pourf  lit  ce  raifonneur  p.  jx^; 
30  fubtil ,  que  cette  fociété  lippofée  ne  feroic 
33  avec  toute  fa  perfedion ,  ni  la  plus  forte ,  ni 
M  la  plus  durable.  A  force  d'être  parfaite,  elle 
y>  manqueroitdeliaifonifonvicedeltructeur 
y>  feroit  dans  fa  pe^fedlion  même.  Chacun 
?>  rempliroit  fon  devoir ,  le  peuple  feroic 
35  fournis  3  les  Chefs  feroient  juftes  6c  mo- 
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33  dérés,  les  Magilhars  intègres,  incorriip^ 
0-»  cibles ,  les  lokiats  mépriferoient  la  mort, 
35  il  n'y  auroit  ni  vanité ,  ni  luxe.  Tout  cela 
33  efl  lort  bien  ». 

Roiillcau  eft-il  clone  dans  le  délire? 
Quoi  1  il  n'y  auroic  pas  de  force  dans  un 
Etat  oii  les  Chefs  feroient  jufles  &  mode- 
lés, où  les  foldars ,  comme  autant  de  Ma- 
chabées,  feroient  prêts  à  facrifier  leur  vie 
au  bien  de  la  Patrie  !  Quoi  î  Texacle  obfer- 
vation  des  Loix  feroit  un  principe  deflruc- 
teur  d'un  Etat?  Parce  qu'il  n'y  aiiroit  ni 
luxe,  ni  vanité  dans  un  Etat,  il  ne  p^-iir- 
roit  fublîfler?  J'en  appelle  au  bon  fei.  Ce 
feroit  faire  tr^op  d'honneur  à  de  part  i'es 
difficultés ,  que  d'y  répondre. 
ilii>  c:  Le  Chrirtianifme  ell  une  Religion 
35  route  fpiritueile  ,  qui  n'eft  occupée  que 
33  des  chofes  du  ciel  ».  Le  Chriftianifme 
n'a  pas  pour  objet  de  faire  àts  contempla- 
teurs oififsi  il  recommande  à  chacun  da 
remplir  le<i  devoirs  de  l'état  ou  il  e!l:  appel- 
le. Il  ne  trouble  point  l'ordre  de  la  focié- 
téi  il  veut  que  chacun  fe  tienne  dans  fon 
porte,  &c  qu'il  y  foir  fidèle.  11  ed  vrai  que 
le  Chrétien  agit  par  des  vues  fupérieures  -, 
mais  il  n'en  remplit  qu'avec  plus  de  zèle 
tous  Ces  devoirs.  Enfin ,  comme  Roufleau 
le  dit,  il  eft  chef  jufle  &  modéré,  MagiL- 
trat intègre  5^ incorruptible,  fidèle  époux. 
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père  tendre  &c  vigilant,  fils  obéifTant,  ami 
fîncere  ,  marchand  plein  de  probité  &c 
d'honneur.  Et  voilà  ce  que  ce  Cenfeur  ap- 
pelle avoir  un  efprit  infociable  ,  s'ell:  -  il 
flatté  d'être  cru  ? 

Roufîèau  pourfuit.  «  I,a  patrie  d'un  Chré-  Ihîd: 
»  tien  n'eft  pas  de  ce  monde  :  il  tait  fon  de- 
3>  voir,  il  eil:  vrai  j  mais  il  le  fait  avec  une 
33  profonde  indifférence  fur  le  bon  ou  le 
3>  mauvais  fuccès  de  [es  foins  y>.  Il  eft  faux 
qu'un  Chrétien  foit  indifférent  fur  la  réuf- 
iîte  de  fes  foins  :  comme  tout  ce  qu'il  faic 
c'eft  pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  le  fait,  il 
y  prend  un  vif  intérêt ,  &  n'épargne  rien 
pour  le  fuccès  :  il  joint  la  prière  au  travail  ; 
s'il  ne  réuffit  pas,  il  adore  en  filence  la  v^o- 
lonté  de  Dieu ,  Se  lui  fait  un  facrifice  de  la 
peine  qu'il  a  que  fes  defirs  ne  foient  pas 
accomplis,  ce  Pourvu,  dit  ce  Philofophe  ,  P.  m; 
3>  qu'il  n'ait  rien  à  fe  reprocher,  peu  lui  im- 
35  porte  que  tout  aille  bien  ou  mal  33.  Prenons 
toujours  adle  des  aveux  de  cet  artificieux  ca- 
lomniateur. Le  Chrétien  fait  tout  ce  qu^  il  peut 
pour  procurer  le  bien  public  ^  en  forte  qu'it 
na  rien  à  fe  reprocher  :  Que  demande-t  on 
de  plus?  Mais  peu  lui  importe  que  tout  aille 
bien  ou  mai  Où  Rouileau  a-t-il  pris  cela  ? 
Dès  qu'un  Chrétien  aime  fîncérement  fon 
Roi ,  fa  patrie,  fon  cœur  ne  peut  être  infen- 
iloÏQ  au  bien  ou  au  mal  qui  leur  arrive-,  mais 
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il  adore  Dieu  en  tour.  Il  fe  réjouie  quand 
l'Etat  eft  florifiant  ,  &:  fans  s'éJever  d'or- 
gueil de  la  gloire  de  fa  patrie  ,  il  en  bénie 
Taureur  de  tout  bien. 
Ibid.  «  Pour  cjue  la  fociété  des  Chrétiens  fut 
30  poflible ,  continue  notre  aveugle  Cen- 
00  feur ,  de  que  l'harmanie  fe  maintînt ,  il 
y>  faudroit  que  tous  les  Chrétiens,  fans  ex- 
ap  ception  ,  fuiFent  également  bons  chré- 
«o  tiens  j  mais  C\  malheureufement  il  s'y  trou- 
3û  ve  un  feul  ambitieux,  un  Catilina,  celui» 
=n  là  certainement  aura  bon  marché  de  {es 
»  pieux  concitoyens  », 

Si  le  mal  ne  venoit  que  de  ce  que  tous 
Be  feroient  pas  également  bons  chrétiens  y 
c'eft  donc  un  malheur  qu'ils  ne  le  foient  pas 
tous.  Le  Chriftianifme  eft  donc  un  grand 
avantage  pour  l'Etat.  S'ils  étoient  tous  éga- 
lement fidèles  obfervateuïs  de  leur  loi,  un 
Erat  feroit  heureux,  floriflanr;  mais  de  ce 
quiis  ne  le  font  pas  tous,  faut-il  en  con- 
clure que  c'eft  un  malheur  qu'il  y  en  ait 
quelques-uns  ?  Roufî'eau  voudroit  Imli- 
nuer  j  mais  ctiilt  comble  de  l'extravagan- 
ce. Ce  petit  nombre  de  vrais  Chrétiens  efl 
un  levain  excellent  qui  peut  faire  fermen- 
ter la  pâte,  c'eft  une  fève  précieufe  ,  qui 
peut  donner  la  vie  à  ce  qui  paroît  mort.  Cqs 
vrais  Chrétiens  élèvent  des  enfans  dans  la 
crainte  de  Dieu^  ils  leur  impriment  1  amouç 
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âe  la  loi  i  ils  prêchent  par  leur  exemple;  ils 
édifient  3  ils  confolent ,  ils  foulagent  les  mi- 
férablesi  en  un  mot,  les  vrais  Chr-:'  ;en5 
ont  toujours  fait  5  Se  feront  toujours  k-  bon- 
heur de  toute  fcciété  raifonnabie 

Un  Etat,  un  Roi  n*ont  donc  i-.i  à  crain- 
dre d'eux  î  Et  ce  Philofophe  n  .  us  dira  après 
cela  que  le  Chriftianitme  h\  nuifible  à 
l'Etat.  S'iiavoic  eu  envie^fi  plaider  notre 
caufe^il  ne  pouvoir  p:»-  rràeux  s'y  prendre. 
L'iniquiré  fe  confond  t  .ijours  elle-même. 

Il  eft  donc  démontré  par  ks  aveux  de 
cet  adverfaire,  que  plus  il  y  aura  de  vrais 
Chrétien-,  dans  i.  •  Etat,  moins  il  y  aura 
d'ennemis  à  crairdre  j  que  plus  il  y  aura  de 
gens  fans  Religion,  plus  un  féditieux  trou- 
vera à  fe  faire  des  complices.  Mais  lufar- 
pateur,  dit-il .  aura  bon  marché  defes  pieux 
concitoyens,  C'eu-à-dire,  qu'ils  fe  laiileront 
immoler  plu  ot  que  de  manquer  de  fidélité 
à  leur  Prince.  Mais  le  feront-ils  fans  corn- 
battre  pour  leur  Prince?  Non ,  fans  doute , 
Se  ils  le  feront  avec  d'autant  plus  d'intré- 
pidité, qu'en  mourant  pour  la  patrie  ,  ils 
croiront  mourir  pour  la  gloire  de  Dieu. 

C'eft  à  vous  m.ainrenant,  ô  Rois  de. la 
terre ,  que  j'adreiTe  la  parole.  Décidez  lef- 
quels  vous  aimez  mieux  pour  fujets ,  ou  de 
ces  Chrétiens  incapables  de  jamais  fe  ré- 
volter, Se  prêts  à  donner  leur  vie  pour  vous, 
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ou  de  ces  ennemis  du  nom  chrétien  ,  geni 
ambicielix,  qui  ne  connoilFenr  d'autre  rè- 
gle de  leurs  devoirs  que  leur  intérêt  propre. 
Vous  venez  de  voir,  mon  fils,  que  l'en- 
nemi le  plus  ardent  contre  la  Religion  eft 
forcé  de  lui  rendre  hommage*,  &c  qu'il  la 
juftifie,lors  mcme  qu'il  veut  la  combat- 
tre. En  voulez- vous  de  nouvelles  preuves? 
écoutez  encore  ce  Balaam  bénir  malgré  lui 
Em-L^t.  Iq  Peuple  de  Dieu.  Parfcs  principes  y  dkil; 
"la  Plulofcphie  ne  peut  faire  aucun  hien^ 
que  la  Reliç^ion  ne  IcfaJJe  encore  mieux;  &* 
la  Religion  en  fait  beaucoup  ,  que  la  Philo- 
fophie  ne  fauroit  faire.  Peut -on  appeiler 
infociable    une   Religion   qui   produit  le 
bien  d'un  Etat,  bien  que  la  Philofophie  ne 
fauroit  jamais  produire?  Il  efî  aifé,  dit  en- 
core Roufleau  en  parlant  aux  Philofophes, 
à! étaler  de  belles  maximes  ;  mais  la  quef- 
îion  eft  de  [avoir  fi  elles  tiennent  kicn  à  la 
doElrine ,  ^  ft  elles  en  découlent  néceffai- 
rement  ;  ceji  ce  quinapointparujufquà 
préfent. 

Je  conviens  avec  ce  Philofophe  qu'on 
trouve  de  belles  maximes  dans  quelques 
Moraliftes,  mais  elles  n'ont  dans  leur  bou- 
che dMCwne  fanBion  ,  parce  qu'elles  ne  dé- 
coulent pas  nécefTairement  de  leur  docftri- 
ne ,  comme  il  le  dit  très  -  bien.  Elles  n'y 
tiennent  par  aucun  lien.  Elles  font  le  patriq 
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^oine  des  Chrétiens ,  3c  s'identihent  avec 
leur  doctrine  •,  au  lieu  que  la  Religion  chré- 
tienne les  revendique  &:  prouve  qu'elles 
émanent  du  même  principe  qu'elle.  C'efl 
ce  qui  lui  donne  droit  d'apprendre  aux 
honmies  l'obligation  qu'ils  ont  de  les  ob- 
ferver^  les  moyens  de  vaincre  tous  les  obf- 
tacles  ,  Se  enfin  la  récompenfe  promife  à 
ceux  qui  lui  feront  fidèles.  Comment  no- 
tre Cenfeur  ofe  t-il  dire,  après  cela,  que  la 
Religion  chrétienne  n'a  aucune  relation 
avec  le  corps  politique?  La  paix,  le  bon- 
heur de  la  gloire  d'un  Etat  ne  dépendent  ils 
pas  de  robfervation  des  Loix  ?  Dès  qu'il 
n'y  a  que  la  Religion  chrétienne  qui  puiile 
les  faire  obferver,  en  les  faifant  aimer,  di- 
fons  hardiment  que  cette  Religion  eft  le 
plus  ferme  fondement  de  l'Etat. 

RoulTeau  reconnoît  fi  bien  cette  vérité, 
qu'il  dit  que  :  a  Nos  gouvernemens  mo-    j^^^.^  ^^ 
30  dernes    doivent    inconteftablement    au  ^^  ?•  ^00 
»  Chriftianifme  leur  plus  folide  autorité ,   "^'^^'^^ 
r>  ôc  leurs  révolutions  moins  fréquentes.  Il 
»  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  fangui- 
»  naires.  Cela  fe  prouve  par  le  fait,  en  les 
3D  comparant  avec  les  gouvernemens  an^ 
»  ciens.  La  Religion  mieux  connue ,  écar- 
3ï  tant  le  fanatifme,  a  donné  plus  de  dou- 
»  ceur  aux  mœurs.  Ce  changement  n'eft 
?>  pas  l'ouvrage  des  Lettres,  car  par  tout  où 
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3>  elles  ont  brillé,  riuimaniré  n*a  pas  été 
3»  plus  refpedée.  Les  cruautés  des  Arhé- 
»  mens,  des  t^vptiens,  des  Empereurs  Ro- 
3»  mains ,  des  Chinois,  en  font  toi.  Que  de 
»»  reltinitions,  que  de  réparations  la  coii- 
»  fe/lion  ne  faic-eile  pas  faire  chez  le^  Carho- 
33  liques?  chez  nous  (  chez  les  Proteftans) 
3J  combien  les  approches  d^s  tems  de  com- 
•■«  munion  n'operent-elles  point  de  récon- 
35  ciliations, d'aumônes»? Comment, avec 
de  tels  aveux,  ofe-t-on  dire  que  le  Chrif- 
ti3nifmeeftinrociable?Si  ce  qui  eft  le  prin- 
cipe de  toutes  les  vertus  nuit  à  Ja  fociécë, 
il  faut  donc  que  Je  vice  foit  plus  utile  que 
la  vertu. 

La  virginité,  qui  ell:  honorée  dans  l'E- 
glifeconifue une  vertu,  donne  lieu  à  Rouf- 
feau  &:  aux  incrédules ,  d'accufer  Ja  Reli- 
gion d'ctre  ennemie  de  la  population  ,  Se 
par  conféquent,  ce  n'être  propre  qu'à  dé- 
truire un  Etat  par  fa  perfetf^ion  mcme.  Mais 
où  eft  la  bonne  foi  ?  La  I^eligion  honore 
cette  vertu  ,  mais  en  fait  elle  un  précepte 
à  quelqu'un?  Jefus-Chrift  ne  dit-il  pas  au 
contraire  que  peu  de  perfonnes  font  capa- 
bJes  d'arteindre  à  ce  haut  point  de  peifec- 
Tion?S.  Paul  n'applaudit-il  pas  à  un  père 
qui  a  foin  de  marier  fa  fiiJe  jeune?  N'exhor- 
re-t  il  pas  ies  jeunes  veuves  à  fe  marier  & 
à  avoir  des  enfans ,  afin  de  Jes  éJever  dans 
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la  crainte  du  Seigneur?  Il  parle  à  la  vérité 
des  embarras  des  perfonnes  engagées  dans 
le  niiiriagei  mais  il  veut  que  chacun  con- 
fulte  le  don  qu'il  a  reçu  de  Dieu ,  de  qu'on 
ne  s'eneaae  pas  dans  le  célibat  fans  bien 
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examiner  les  forces.  Que  l'on  ne  craigne 
donc  pas  :  le  Chriftianifme  bien  entendu  ne 
dépeuplera  pas  les  Etats.  Il  veut  que  le  céli- 
bat ne  foit  embralTé  que  par  ceux  que  Dieu 
y  appelle;  &:  J.  C.  nous  apprend  que  le  nom- 
bre en  ed:  très-petit.  Il  ordonne  aux  époux  de 
fe  garder  la  plus  exacte  fidélité ,  .?c  ce  précep- 
te eil  le  principe  le  plus  certain  de  la  popula- 
tion. Le  libertinage  5  au  contraire,  en  eftla 
caufela  plus  deltruclive,  &c  par  conféquent, 
la  nouvelle  Philofophie  qui  favorife  le  liber- 
tinage, eft  la  meurtrière  des  mœurs. 

Je  conclus  de  toutes  les  objedions  contre 
la  fociabiiité  des  Chrétiens ,  que  notre  ad- 
verfaire  eft  notre  apologifte,  &:  qu'au  lieu 
de  montrer ,  comme  il  le  vouloir ,  q  ue  la  Re- 
ligion chrétienne  eft  nuifible  à  l'Etat,  il  a 
prouvé ,  au  contraire ,  qu'elle  en  eft  le  plus 
bel  ornement  de  le  plus  fort  rempart  -,  qu'elle 
y  porte  la  paix  Se  la  fécondité ,  l'abondance 
êc  la  sûreté ,  qu'elle  eft  la  gardienne  des  loix: , 
le  lien  le  plus  doux  de  la  fociété ,  la  plus  sûre 
garde  des  Rois,  de  qu'elle  produit  une  har- 
monie admirable  dans  toutes  les  parties  de 
l'Etat.  Je ,  ôcc, 
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V.    Objection. 

La  Religion  chrétienne  fait  profef- 

fion  de  croire  des  myjleres  qui 

révoltent  la  raifon, 

RÉPONSE. 

JL/  'Objection, mon  fils,  que  font  les* 
incrédules  contre  la  Religion  ,  de  propofer 
a  notre  foi  des  doc^mes  incroyables,  parce 
qu'ils  font  inacceOibles  à  la  raifon,  eft  aulîi 
ancienne  que  la  Religion  même.  Rouffeau 
a  fu  la  rajeunir  par  le  coloris  de  fon  pin- 
ceau :  mais  elle  n'en  eO:  pas  plus  folide. 
Emii.  f.      «  La  meilleure  de  toutes  les  Religions ,' 
i'P'^i  *  r>  dlt'il ,  efl  infailliblement  Ja  plus  claire. 
a>  Celui  qui  charge  de  myfteres  &c  de  con- 
»  traditions  le   culte  qu'il   me  prêche  , 
i-»  m'apprend  par  cela  même  à  m'en  défier. 
30  Le  Dieu  que  j'adore  n'eft:  point  un  Dieu 
3>  de  ténèbres  j  il  ne  m'a  pas  doué  d'un  en- 
35  rendement  pour  m'en  interdire  Tufa^^e. 
3î  Me  dire  de  foumerrre  ma  raifon,  c'eft 
»  outrager  fon  auteur.  Le  minifîre  de  la  vé- 
P  rite  ne  tyrannife  pas  ma  raifon,  ill'éclaire. 
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a  Si  Ja  Religion  naturelle  ,  dit  -  il  plus 
»haiir,  eft  infiiffifanre,  c'eft  par  rohfcu- 
»  rite  cu*elle  laifie  dans  li^s  grandes  vérités 
»  qu'elle  nous  enfeigne.  C'ell:  n  la  révéla- 
3î  tion  de  nous  enfeigner  ces  vérités  d  une 
33  manière  fenfible  à  refprit  de  l'homnie  , 
»  de  les  mettre  a  fa  portée ,  de  les  lai  taire 
»  concevoir,  afin  qu'il  les  croie. 

Admettons,  j'y  confens,  le  principe  de 
Rouileau,  favoir  que  la  meilleure  de  tou- 
tes les  Religions  eft  infailliblement  la  plus 
claire.  J'en  conclus  que  la  Religion  chré- 
tienne étant  la  feule  claire,  eft,  je  ne  dis 
pas  la  meilleure  (ce  feroit  abfurde,  puif- 
que  cela  fuppoferoit  que  les  autres  font 
bonnes  ) ,  mais  la  feule  qu'on  puiffe  fuivre 
raifonnablemenr. 

La  Religion  chrétienne  eft  la  plus  clai- 
re! me  direz- vous,  c'eft  un  paradoxe  :  car 
on  convient  qu'elle  eft  chargée  de  myfte- 
res.  Or  qui  dit  une  Religion  pleine  de  myf- 
teres,  dit  une  Religion  pleine  d'obfcurités. 
Suivez -moi,  mon  fils,  &  vous  verrez  que 
je  n'avance  rien  que  je  ne  fois  en  état  de 
prouver. 

Soyez  d'abord  bien  convaincu  qu'il  n'y 
a  aucune  Religion  fans  myftere.  Ainfî, 
j'appelle  une  Religion  bien  claire,  non  cel- 
le qui  n'en  renferme  point,  ce  qui  eft  im-^ 
poltîble,  mais  celle  qui  propofe  clairement 
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fes  dogmes  *,  &  qui  fupplée  par  raiirorité 
tie  la  révélation  ,  à  l'évidence  cjncllo  ne 
donne  pas  llir  les  dogmes  qu'elle  eniei- 
gne. 

Parcourez  toutes  les  Religions ,  ^  je 
vous  déhe  de  m'en  montrer  une  fans  mvl-. 
tares.  L'idolatrie  même  avoit  les  (iens; 
c'eft  un  vrai  myftere  que  de  croire  qu  il  y 
a  plulîeurs  dieux  :  Difons  mieux,  c'efl:  une 
abiurdité  il  £;rande ,  qu'un  entant  de  lune 
ans  un  peu  inftruit,  vous  dira  qu'admettre 
plufieurs  dieux  ,  c'eft  n'en  admettre  aucun. 
L'idolatrie  avoit  des  mylleres  que  Ton  ca- 
"Choit  aux  peuples. 

Je  penfe  que  nos  Phiiofophes  pafleronc 
aufli  condamnation  fur  les  tolies  de  Ma- 
homet. Il  n'y  a  pas  de  conte  de  vieilles  qui 
renferme  des  extravagances  pareilles  à  ceU 
les  de  fon  bœuf. 

Venons-en  donc  à  la  Religion  naturelle. 
Voilà,  nous  dit -on,  la  Religion  la  plus 
claire,  parce  qu'elle  n'efl:  chargée  d'aucuns 
myfteres.  (3n  vous  trompe  ,  mon  fils,  en 
vous  difant  cela  ,  il  f  ludroit  d'abord  com- 
mencer par  fixer  les  doL;mes  qu'elle  pro- 
pofe ,  les  établir  fans  ambiguïté,  Ôc  c'ert  ce 
que  nos  Phiiofophes  n'ont  point  encore 
tair. 

Je  f'ppofe  qu'ils  croient  que  Dieu  eft 
immuable  c<  fouveraicement  libre  ;  com- 
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t>rennent-ils  bien  comment  on  peut  con- 
cilier Timmutabilité  avec  la  liberté  ?  Ils 
croient  encore  ,  fans  doute ,  que  l'Etre  di- 
vin efl:  un  &:  fimple*,  comment  accordent- 
ils  cet  attribut  avec  j'immenfité.  Voilà  donc 
des  myfteres  dans  la  Religion  naturelle.  Il 
y  en  a  encore  bien  d'autres ,  dont  la  Philo- 
fophie  charge  le  culte  quelle  prêche ,  par 
où  elle  m^apprend  à  me  défier  d'elle. 

Interrogez  cet  homme  qui  prétend  tenir 
la  balance  de  toutes  les  Religions,  Se  vous 
verrez  que  cet  Apôtre  fi  zélé  delà  Religion 
naturelle  ,  la  charge  de  contradicflions.  II 
reconnoît  l'Etre  des  êtres.  Voilà  fon  pre- 
mier dogme.  Or  qui  dit  l'Etre  dss  êtres , 
dit  l'Etre  qui  eft  le  principe  de  tout  être  > 
celui  qui  a  donné  l'être  à  ce  qui  ne  l'a  pas 
néceffairement.  Vous  jugez  delà  qu'il  doic 
admettre  un  Dieu  Créateur  j  mais  nulle- 
ment. Selon  lui  on  ne  peut  concevoir  la 
création ,  il  prétend  que  tout  homme  de 
bonne  foi  doit  la  regarder  comme  impof- 
fible.  Voilà  donc  un  premier  myftere  qui 
impHque  contradidion.  Il  faut  croire'  uft 
Etre  des  êtres,  dont  néanmoins  tous  1^ 
êtres  font  indépendans ,  puifqu'ils  font  éter- 
nels comme  lui ,  &  qu'ils  exigent  par  eux- 
mêmes  comme  lui.  C'eft  faire  autant  de 
dieux  qu'il  y  a  d'êtres ,  puifque  ce  qui  conf- 
titue  effentiellement  la  Divinité,  c'eft  d'être 
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néce(raîremenr,  d'crre  par  Ibi-nicme,  d'ctre 

éternel. 

rrrf:.  r       Le  fécond  dogme  de  Roufleaii ,  c'eft  de 

?»?-43-  croire  que  Dieu  eft  un  Etre  incomprchcn" 

fible.  Il  avoue  queyô/z  cniendement  ne  cori' 

çoit  rien  fans  des  bornes ,  Cr  ^«e  tout  ce 

quon  appelle  infini  lui  échappe.  Or  croire 

ce  que  Ton  ne  comprend  pas ,  n*eft-ce  pas 

croire  un  myftere?  Que  Roufleau  ne  clife 

donc  plus  que  la  Religion  naturelle  n'eu 

renferme  point. 

Le  troiliéme  dogme  admis  par  ce  Phi- 
lofophe ,  c'eft  que  Dieu  récompenfe  la  ver- 
tu à  punit  le  vice.  Mais  ce  dogme  elVil 
bien  clair  dans  l'efprit  de  nos  Philofophes  ? 
Croyent-ils  que  Dieu  punira  félon  ce  qu'il 
eft,  c'eft  à-dire,  en  Dieu  infiniment  jufle  ? 
ne  difent  ils  pas  tous  les  jours  que  c'ell  faire 
Dieu  cruel,  que  de  dire  qu'il  punira  éter- 
nellement une  faute  palîagere  ?  RouffeaU 
va  jufqu'à  enfeigner  qu'il  n'y  a  point  de 
peines  à  craindre  pour  les  méchans  après 
cette  vie,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  perver- 
sité dans  l'ame,  quand  une  fois  elle  eft  fé- 
parée  du  corps  :  idée  abfurde,  car  la  perver- 
sité n'efl  pas  dans  le  corps,  qui  n'a  point 
de  fenriment,  elle  eft  dans  les  aflcclions 
déréglées  de  lame. 

Aind  ce  dogme  d'un  Dieu  rémunérateur 
de  la  vertu  &  vengeur  du  crinie ,  eft  donc 
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encore  un  dogme  plein  d'obfcuriré  Se  de 
myftere  pour  nos  Philofophes.  Ils  croyenc 
que  Dieu  eft  bon,  qu'il  eft  jufle,  &  ils  ne 
peuvent  allier  en  Dieu  ces  deux  attributs, 
qui  font  inféparables.  Ils  n'établillenc  la 
bonté  qu'aux  dépens  de  la  juftice  -,  Se  pouc 
conferver  les  droits  de  l'une,  ils  anéantif- 
fent  les  droits  de  l'autre  ^  en  lui  ôtant  Ton 
aclion. 

RoulTeau  a  bien  raifon  de  dire  que  quand 
il  veut  parler  de  Dieu  ^fon  tjprit  s  égare,  fe 
confond ,  Se  ne  fait  que  penfer.  S'il  vouloit 
parler  fincérement,  il  avoueroit  de  même 
que  la  nature  humaine  n'efl:  pas  moins  plei- 
ne de  myfteres  que  la  nature  divine  ,  pour 
tout  homme  qui  en  veut  juger  par  Ces  feu- 
les lumières. 

Quel  eft,  en  effet  ,  le  Philofophe  qui 
nous  expliquera  l'union  qui  eft  entre  l'amie 
&  le  corps,  la  caufe  de  la  mifere  dans  la- 
quelle nous  nailTons ,  Se  de  Tarrêr  de  notre 
mort:  Quel  eft  le  Philofophe  qui  nous 
expliquera  les  contradictions  qui  fe  trou- 
vent dans  l'homme,  Se  dont  je  vous  ai  déjà 
tant  parlé  dans  la  première  partie  de  mes 
lettres?  Voilà  donc  encore  des  myfteres 
que  la  Religion  naturelle  voir  fans  les  com- 
prendre. Pour  fe  débarrafTer  entièrement 
des  myfteres ,  les  Philofophes ,  qui  font  con- 
féquens,  ont  pris  le  parti  de  fe  jetter  lesyeu;^ 
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bandés  dans  l'abîme  du  Pyrrhonifme.  Mais* 
ils  ont  beau  faire  ,  le  myftere  les  fuir  par- 
tout. Douter  fi  Dieiiexille,  c'eft  croire  qu'il 
pou:roit  ne  pas  exjlter;or  c'ell  croire  un 
myrtere,  ou  plutôt  Tabrurdité  la  plus  incon- 
cevable :  cci}  croire  cju'il  peut  y  avoir  des 
eti  :s  laîîs  caufe,  des  créatures  fans  créa- 
teur ,  un  n^onde  pouverné  avec  une  fageile 
admirable  lat-s  iageHe  qui  y  préiide  :  en  un 
tnor ,  c'tft  penfer  que  L'Etre  par  elfence 
pourroic  nctre  pasj  ce  qui  implique  con- 
tradiction. 

Si  le  Pyrrhonien,  chaffé  du  fort  de  fon. 
fcepticifme,  vient  à  dire  qu'il  ne  peut  dou- 
ter OftTil  n'v  ait  des  êtres,  puifqu'il  fait  lui- 
mênîrj  qu'il  exifle  ;  mais  qu'il  n'adnrer  paff 
d'autre  Dieu  que  ce  ^rand  Tout*,  je  le  vois 
écrafé  fous  le  poids  des  myfteres  ,  ou  pour 
mieux  dire,  fous  une  montagne  de  contra- 
dictions &  d'abfurdités.  Car  tels  font  leurs 
myderes  :  il  fr.ut  qu'ils  admettent  une  ma- 
tière qui  penfe,  un  Dieu  qui  e(ï  matière^ 
un  Dieu  divifé  en  mille  millions  de  par- 
ties ,  un  Dieu  fou  de  fage,  heureux  &:  mal- 
heureux ,  bon  &  méchant.  Si  ce  ne  font  pas- 
la  des  myderes ,  il  faut  changer  la  définition 
des  mots ,  de  dire  que  ce  n'eft  pas  croire  des 
mvfteres ,  que  de  croire  des  chofes  qu'on  ne 
comprend  pas. 

Vous  voyez,  mon  fils,  que  je  ne  vous  ai 
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pas  trompé,  lorfque  je  vous  ai  dit  que  quel- 
que parti  qu'on  embralTe,  il  faut  nécelTai- 
rement  admettre  des  mylleres.  Ainli  la  Re- 
ligion la  plus  claire  n'eft  pas  celle  qui  n'en 
admet  point ,  c'eft  celle  qui  explique  clai- 
rement les  vérités  qu'elle  propofe  ^  qur  ne 
varie  jamais  dans  Tes  dogmes,  qui  part  tou- 
jours de  principes  surs  Si  inconteftables  ; 
&:  qui  fupplee  à  ce  qui  lui  manque  du  coté 
de  Icvidenca,  par  une  autorité  infaiilibiô 
qui  en  garantit  la  vérité. 

Voilà  ce  que  fait  la  Religion  chrétienner 
Elle  enfeigne  desmyfteres,  m.ais  1°.  elle 
fixe  avec  précilion  &  clarté  les  objets  qu'el- 
le propcie  à  notre  foi.  2°.  Elle  ne  varie  ja- 
mais dans  fa  doctrine.  3°,  Elle  nous  mon- 
tre les  titres  en  vertu  defquels  elle  exige 
notre  foumiilion  à  fon  enfeignem.enr.  C'eil 
ce  que  vous  ne  trouverez  dans  aucune  Re- 
ligion. 

Maintenant  pour  vous  faire  voir  qu'on 
ne  doit  pas  faire  un  reproche  à  la  Reli- 
gion chrétienne  d'enfeigner  des-  myfteres  y 
iliivez,  je  vous  prie,  mes  réflexions. 

1°.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  Religion 
fans  myftere.  Cela  eft  démontré  par  le 
fait ,  vous  venez  de  le  voir  :  mais  ce  point 
i'ell:  aufli  par  le  droit  ;  la  raifon  en  eft  toute 
fimple.  Le  grand  objet  de  notre  foi ,  c'eil 
Dieu  j  or  Dieu  eil  un  Etre  incomprélHnJit 
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hU ,  loit  dans  fa  nrw:ure  ,  foit  dans  Tes  olt- 
vrages  :  donc  nous  ne  devons  pas  nous 
plaindre  des  mvltérieul'es  ténèbres  qui  dé- 
robent Dieu  A  nos  yeux  c^  ne  nous  permet- 
tent pas  de  le  voir  face  à  face  :  lui  feul  le 
connoît,lui  feul  peut  donc  nous  appren- 
dre ce  qu'il  eft  :  je  ne  vois  rien  de  (i  fenfé 
que  de  s'en  rapporter  à  lui-nicnie,  fur  ce 
qu'il  veut  bien  nous  en  apprendre i  le  con- 
tredire en  quelque  point ,  c'eft:  rendre  les 
ténèbres  juges  de  la  lumière.  Un  payfan 
qui  fe  moqueroit  d'un  aftronome  qui  lui 
diroit  qu'il  a  mefuré  la  diftance  qu'il  y  a 
d'ici  à  la  lune  ,  feroit  infiniment  plus  rai- 
fonnable,  que  le  Philofophe  qui  ne  veut 
pas  croire  ce  que  Dieu  lui  révèle  de  Tes  per- 
îedions,  parce  qu'il  ne  les  comprend  pas. 

1°.  La  révélation  a  certainement  éclairci 
les  notions  du  grand  Erre  :  je  crois  vous  l'a- 
voir démontré  dans  mes  premières  lettre?. 

3°.  Les  myfteres  que  la  Religion  nous 
enfeigne,  ne  font  pomt  des  objets  dépure 
fpéculation  :  Dieu,  en  nous  les  propofant, 
n'a  pas  eu  deffein  de  lyrannifcr  notre  ef- 
pritt  comme  le  dit  Roulleau  :  il  ne  nous  l<is 
a  enfeignés  que  parce  que  notre  falut  efl  lié 
à  la  connoifTance  de  ces  myfleres.  Ain/î  , 
s'il  nous  a  révélé  le  myftere  d'un  Dieu  en 
trois  perfonnes,  c'eft  parce  qu'il  nous  ert: 
abfolumcnt  effentiel  de  ccnnoître  la  bonté 
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înEnie  de  Dieu  dans  l'œuvre  de  notre  fa- 
lutj  qui  confifte  en  ce  que  Dieu  Je  Père 
nous  a  aimés  jufqu'à  nous  donner  fon  pro- 
pre Fils ,  pour  être  notre  rédemption  ;  que 
ce  Fils  de  Dieu  a  donné  fa  vie  pour  nous , 
ôc  que  le  Saint  -  Efprit  nous  fan^flifie  ,  en 
nous  appliquant  les  mérites  de  Jefus-Clirill. 
Ne  nous  plaignons  pas  non  plus  de  ce 
que  la  Religion  chrétienne  nous  oblige  de 
croire  le  m)^fl:ere  du  péché  originel.  Sa 
connoiffance  nous  étoit  encore  néceilaire  , 
puifque,  félon  M.  Pafchal,  fans  cette  révé- 
lation,  la  dégradation  de  l'homm.e  efl:  un 
myftere  encore  plus  incompréhenfible  qua 
ce  péché  même.  Ainfi  l'un  eft  l'explication 
de  l'autre.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  compre- 
nons pas  comment  nous  femmes  envelop^ 
pés  dans  la  condamnation  de  notre  pre-^ 
mier  père*,  mais  notre  état  prouve  que  nous 
le  fommes,  de  la  raifon  nous  convainc  que 
Dieu ,  étant  la  jufrice  même ,  ne  peut  nous 
punir, iî  nous  ne  le  méritons.  Cela  doit 
nous  fuffire.  Ainfî  bien  loin  de  nous  révol- 
ter contre  la  révélation  qui  nous  l'apprend*, 
comprenons  l'avantage  qu'il  y  a  pour  nous 
d'être  inflruits  d'une  vérité  qui  doit  produi- 
re en  nous  les  vertus  d'humilité,  de  crain- 
te ,  d'amour,  de  reconnoiffance,  de  fidéli- 
té, de  vigilance,  de  prière,  de  gémifle- 
ment,  de  fuite  du  monde,  &c.  L'obfcurité 
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<]ui  refte  fur  ce  myrtere,  n'cft  donc  pc^inc 
une  raifon  de  le  rejetrer.  II  faudroir,  pour 
le  pcnérrer ,  connoîcre  route  l'étendue  de 
la  jurtice  de  Dieu  :  pourrions- nous  foure- 
nir  cette  vue?  Ceft  donc  fagefîè  «Se  bonté 
en  Dieu  de  nous  voiler  une  partie  de  ce 
jnyltere  :  il  dt  de  notre  avantage  que  cela 
foit  ainfi  ,  puifque  c'ell  à  la  foi  des  myftcres 
que  Dieu  a  attaché  notre  falut  éternel.  Cet- 
te foi  devient  en  nous  un  mérite  ,  parce 
qu'elle  eft  un  hommage  que  nous  rendons 
à  la  véracité  de  Dieu. 

4°.  La  révélation  cTe  ces  myfteres  efl  ap- 
puyée fur  des  preuves  fans  réplique  :  vous 
l'avez  avoué  vous-même  d'après  Fex posi- 
tion que  je  vous  en  ai  faite.  Concluez  avec 
moi,  que  la  Religion  chrétienne  ell:  la  plus 
claire  j  parce  qu'elle  Tourner  notre  raifon  , 
ou  par  Tévideiice,  ou  par  rautorité  infail- 
lible de  Dieu. 

C'eft  ce  que  je  m'étois  propofé  de  vous 
montrer.  J'ai  encore  à  répondre  aux  chica- 
nes de  Rouifeau  fur  ces  myfteres  :  Je  le  fe> 
rai  dans  la  lettre  fui  vante. 
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XIL    LETTRE. 

Autorité  de  Dieu  fur  la  raifon  hu-^ 
maine  ^  combattue  par  RouJJeau, 

Les  plaintes ,  mon  fils,  que  fait  notre 
Philofophe  fur  les  myfleres  que  la  foi  nous 
enfeigne  ;,  attaquent  la  toute  «  puifîance  de 
Dieu.  Nous  obliger  à  croire  des  wyjleres  ^ 
c'eil,  félon  lui ,  captiver  notre  raijon ,  c'eft 
nous  inurdire  l^ufage  de  notre  emendemenr. 
Il  prétend  qu'il  ne  doit  croire  que  ce  qu'il 
conçoit i  de  que  s'il  y  a  une  Religion  révé- 
lée, elle  doit  hier  les  obfcurités  que  la  Re-  ^mU.  ti 
Ugion  naturelle  laijfefur  les  grandes  vérités  3  >p«  ua* 
guelk  nous  apprend;  elle  doit  les  enfeigner 
d'une  manière  fenjîble  à  ïefprit  de  l^hom^ 
nie,  les  mettre  à  fa  portée ,  O  les  lui  f air  & 
concevoir  j  afin  ou  il  les  croye. 

C'efl  bien  dommage  que  J.  J.  RoufTeau 
ne  foit  point  entré  dans  le  confeil  du  Très- 
Haut!  tout  eut  été  bien  mieux  réglé.  Quoi  î 
un  vermilTeau  qui  n  etoit  pas  hier ,  ofe  s'é- 
riger en  juge  de  ce  que  Dieu  doit  ou  ne  doit 
pas  faire!  il  prétend  traiter  d'égal  à  égal 
avec  fon  Dieu  !  il  ne  rougit  pas  de  dire  qu'il 
n'eft  pas  obligé  de  croire  Dieu  fur  fa  paro- 
le, que  c'eft  à  fa  raifon  à  juger  de  tout  ce 
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eue  Ditii  lui  dit.  Il  ofe  avancer  que  lui  dire 
de  foumetrre  fa  raifon  à  Ton  auteur ,  c  e(l 
ourraî^er  Dieu  mcnie.  Ainfi,  félon  ce  î^rand 
docleur ,  Dieu  fera  déshonoré,  parce  que 
l'homme  joindra  Je  facrifice  de  (on  elprit 
à  celui  de  fon  cœur,  parce  qu'il  fera  pro- 
fcflion  de  reconnoîcre  Dieu  pour  véritable 
clans  tout  ce  qu'il  dit,  comme  faint  6c  julle 
dans  tout  ce  qu'il  fait. 

Il  faut  que  cet  infolent  Philofophe  aie 
\\n  front  d'airain,  pour  ofer  déclarer  que  le 
miniftere  de  la  Reii<^non  tyranniferou  fa 
raifon,  s'il  l'obligeoit  de  fe  foumettre  à 
celui  qui  l'a  créé.  Tyrannifcr  ^  c'eft  ufur- 
per  une  autorité,  un  droit  qu'on  n'a  pas. 
Dieu  n'a  donc  pas  le  droit  d'exiger  de  fa 
créature,  qu'elle  foumette  fon  entende- 
ment fous  le  joug  de  la  foi  ,  à  fa  parole  & 
^  fa  véracité  ?  Quel  blafphcme  ,  quel  or- 
gueil! C'eft  difpurer  à  Dieu  fon  fouverain 
domaine  fur  les  créatures ,  le  mettre  de 
niveau  avec  les  êtres  bornés,  qui  peuvent 
fe  tromper  &:  nous  tromper,  6c  prétendre 
que  nous  pouvons  lui  devoir  le  facrifice 
de  notre  cœur,  mais  non  pas  celui  de  no- 
tre efprit. 

Quel  rifque  courons-nous  en  nous  fou- 
mettant  à  l'éternelle  6c  immuable  vérité? 
Craint- on  que  notre  entendement  n'étant 
pas  éclairé ,  notre  raifon  foit  tyranniféc  ? 

Cad 
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Ceft  une  vaine  terreur  :  les  docrmes  de  la 
foi  ne  font  pas,  à  la  vérité,  fournis  au  ju- 
gement de  la  raifon  -,  mais  ils  ne  la  contre- 
difent  pas:  la  Foi,  félon  M.  Pafchal,  dit 
bien  ce  que  la  raifon  ù'  les  fins  ne  difint 
pas ,  mais  jamais  le  contraire;  elie^ft  au- 
dejjus  y  mais  non  pas  contre,  La  droite  rai- 
fon ne  fe  plaindra  jamais  de  ce  que  Dieu 
exige  d'elle  cette  foumi(îion. 

K'otre  raifon  fait  qu'elle  eft  fubordon- 
née  à  Dieu  \  que  toutes  les  connoiiîances 
qu'elle  a  ,  ne  peuvent  venir  que  de  celui 
qui  eft  la  lumière  par  eiïence.  Que  Dieu 
l'inftruife  par  la  révélation  ou  par  l'éviden- 
ce ,  c'eft  toujours  Dieu  qui  parle.  Mais  ai- 
fent  nos  grands  génies ,  exiger  de  la  raifon 
qu'elle  fe  foumette  fans  être  éclairée ,  c'efl: 
la  traiter  com^me  un  automate ,  comme  une 
imbécille-,  c'eft  la  prive?  de  fa  plus  noble 
fonction 5  qui  eft  de  voir,  de  comprendre 
&  de  juger.  Cette  plainte  feroit  fondée,  fî 
un  autre  que  Dieu  exigeoit  le  facrifice  de 
nos  lumières -,  mais  la  raifon  feroit-elle  rai- 
fon ,  fi  elle  fe  plaignoit  de  ce  que  celui  qui 
i'a  faite  ce  qu'elle  eft,  exige  un  tel  facrifi- 
ce? Ne  lui  eft-il  pas  glorieux  de  s'anéantir 
devant  cette  fageffe  infinie  dont  elle  n'eft 
qu'une  très-foible  émanation?  Ne  voit-elle 
pas  que  Dieu  n'exige  d'elle  cette  foumifiion 
que  pour  lui  faire  njériter  le  bonheur  da 
Tomz  ÎII.  C 
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voir  un  jour  à  découvert  la  fouveraîne  ve-' 
rite ,  5c  d  y  défaltérer  pleinement  la  foif 
qu'elle  a  de  connoître  toutes  vérités.  On 
n'auroit  aucun  mérite  de  confentir  à  des 
vérités  évidentes  ;  mais  croire  fur  l'autorité 
de  Dieu,  des  vérités  qu'on  ne  conçoit  pas, 
c'eft  honorer  la  véracité  de  Dieu,  c'eft  faire 
un  aéle  d'adoration  qui  lui  eft  agréable,  ôc 
qui  ne  peut  manquer  de  nous  attirer  fes 
grâces.  C'eft  donc  un  horrible  blafphême 
de  dire  que  Dieu  tyrannife  notre  raifon  par 
iafoi  :  s'il  l'exigeoit,  cette  foi,  fans  don.ner 
des  preuves  que  c'eft  lui  qui  parle,  à  la  bon- 
ne heure,  mais  quand  il  a  mis  le  fceau  de 
fon  autorité  fur  la  miftion  de  ceux  qui  nous 
parlent  de  fa  part ,  le  refus  de  le  croire  fe- 
roit  une  révolte  manifefte,  non  contre  la 
tyrannie ,  mais  contre  une  autorité  fouve- 
rainement  légitime  ;  contre  l'autorité  du 
Créateur  fur  fes  créatures,  de  l'Auteur  de 
notre  raifon  fur  notre  raifon, 

Dieu,  nous  dit  RoulTeau ,  n'eft  point  un 
Dieu  de  ténèbres,  j'en  conviens*,  mais  il  eft 
un  Dieu  caché  ^om  les  fuperbes.  Il  le  mon- 
tre fuffifamment  à  ceux  qui  le  cherchent 
avec  fincérité  ;  mais  il  fe  cache  à  ceux  qui 
ne  le  cherchent  que  pour  le  combattre.  Ses 
myfteres  font,  pour  ces  derniers,  un  fujet 
de  fcandale ,  &  pour  nous ,  un  objet  d'ado- 
ration :  ils  n'y  voient  que  folie,  de  nous  n'y 
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voyons  que  fagefTe;  c'efl:  ainfi  qu'ils  fe  per- 
dent, de  que  nous  nous  fauvons. 

La  décifîon  du  procès  que  nos  Philo fo- 
pKes  fouriennent  en  faveur  de  la  raifon 
contre  l'autorité  de  Dieu  ,  dépend  de  trois 
principes  inconteftables.  Le  premier ,  c'efc 
que  notre  raifon  eft  eflentiellement  dépen- 
dante de  Dieu.  Le  fécond ,  c'eft  que  notre 
raifon  fe  trompe  &c  s'égare  fouvent ,  en  pre- 
nant de  fauffes  pour  de  vraies  lumières.  Le 
troifiéme ,  c'efl  que  notre  raifon  eft  trop  bor- 
née pour  pouvoir  juger  des  chofes  de  Dieu. 

Ces  vérités  fe  prouvent  par  elles-mêmes, 
mais  il  ell:  bon  de  les  confirmer  par  l'au- 
torité mcme  de  nos  Philofophes ,  afin  de  les 
forcer  à  convenir  des  conféquences  qui  en 
réfultent. 

Dku^  félon  RoufTeau,  eft  V Auteur  de  la 
raifon  :  elle  dépend  donc  de  lui  comme 
tout  ouvracre  de  fon  ouvrier.  Pour  nous 
convaincre  de  cette  vérité,  faifons  attention 
à  la  nature  de  notre  entendement.  Il  n'eft 
autre  chofe  qu'une  faculté  de  voir,  de  com- 
prendre &c  de  juger.  Il  n'efi:  pas  la  lumière 
par  lui-même;  mais  il  reçoit  comme  .un 
miroir  les  rayons  de  lumière.  La  raifon  efl 
pour  l'ame  ,  ce  que  l'œil  ell:  pour  le  corps. 
Que  peut  l'œil  fans  lumière  ?  Que  peut  la 
raifon ,  h  elle  n'eft  éclairée  du  foleil  de  vé- 
rité ?  Notre  raifon  eft  donc  pleinement  dé- 
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pc'ntlante  de  Dieu  -,  ^  c'cil:  fa  gloire.  Ainfl; 
cjiie  Dieu  lui  parle,  ou  par  Tcvidence  ,  ou 
par  la  révélation  ,  cela  eft  égal,  des  que 
c'eft  Dieu  qui  parle,  l.a  raifon  ne  perd  au- 
cun de  les  droits,  en  fe  founiettant  à  lui? 
Elle  ne  reconnoît  que  Dieu  au-dellus  d'elle  j 
&:  dans  cette  dépendance  mcme,  elle  con- 
ftrve  toute  fa  dignité.  C'eft  elle-nicme  qui 
examine  les  preuves  de  la  révélation ,  &C 
qui  en  décide  j  c'eft  elle  qui  prononce  qu'el- 
le voit  évidemment  qu'elle  doit  fe  foumet- 
tre.  Les  preuves  certaines  que  Dieu  lui  don- 
ne, que  c'eO:  lui  qui  parle,  fuppléent  à  l'é- 
vidence qui  n'accompagne  pas  l'objet  qu'il 
lui  eft  ordonné  de  croire.  La  raifon  démeu- 
re alors  convaincue  qu'elle  eft  plus  siire  de 
ce  qui  lui  eft  révélé,  que  des  choies  qu'elle 
voit  avec  évidence. 

L'expérience  que  nous  foifons  journelle- 
ment de  la  foibleiie  de  notre  raifon  ,  nous 
conduit  à  un  fécond  principe  ,  favoir  que 
notre  raifon  eft  fujette  à  s'égarer ,  parce 
qu'elle  croit  voir  évidemment  des  objets 
qu'elle  n'aconfidérésque  fuperficiellemenf. 
Je  ne  veux  ,  pour  vous  le  prouver,  que  l'a- 
EmiL  t.  veu  qu'en  fait  Koufleau.  Trop  four  ent  y  dit- 
3  >  ?.  >  i •  ii^la  raifon  nous  trompe ,  nous  n  avons  que 
trop  acquis  le  droit  de  la  recufer. 

Ce  Philofophe,  aulîi  grand  raifonneur 
que  mauvais  logicien  ,  prouve  encore  plus 


AUX  Objections.  55 
par  fes  perpétuelles  contradiclions  que  par 
fes  aveux  ,  la  foibleire  de  la  raifon  j  car  il 
dit  prefque  toujours  le  pour  &  le  contre 
fur  chaque  chofe.  Vous  venez  de  voir  qu'il 
convient  que  fa  raifon  s'égare  ,  mais  dès 
qu'il  s'agit  d'attaquer  la  Religion ,  il  oublie 
ce  qu'il  a  avancé  &z  établit  d'autres  princi- 
pes alTortis  à  fes  vues.  Ainfi  lorfqu  il  veut 
défendre  les  droits  de  la  raifon  contre  la  ré- 
vélation ,  il  la  repréfente  comme  une  règle 
certaine  de  vérité,  «x  M'apprendra  ,  fait-il  EmU.t. 
3>  dire  à  fon  incrédule  ,  que  ma  raifon  me  ^'^•^'^*' 
30  trompe,  n'eft-ce  pas  recufer  ce  qu'elle 
»  m'aura  dit  pour  vous  r  Quiconque  veut 
35  recufer  la  raifon,  doit  convaincre  fans  fe 
30  fervir  d'elle.  Car  fuppofons  qu'en  raifon- 
»  nant  vous  m'avez  convaincu  ,  comment 
»  faurai-je  Ci  cen'eil  pas  m.a  raifon  corrom- 
35  pue  par  le  péché ,  qui  me  fait  acquiefcer 
3>  à  ce  que  vous  dites  »?  Si  l'on  n'eft  fur  Ces 
gardes,  on  eft  aifément  féduit  par  le  clin- 
quant des  raifonnemens  de  ce  Phiiofophe  j 
mais  rien  de  plus  abfurde  que  ce  qu'il  avan- 
ce ici.  S'il  avoir  raifon,  il  faudroit  que  tout 
homme  fe  regardât  comm.e  infaillible,  Sc 
il  feroit  fondé  à  tenir  le  même  lan^^agë  à 
quiconque  entreprendroit  de  lui  prouver 
qu'il  fe  trompe. 

La  lumière  de  la  raifon  fouveraine  qui 
;aous  éclaire  ,  e(ï  toujours  pure  en  elle- 
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mcme-,  mais  elle  n'eCt  pas  toujours  égale- 
ment apperçue  par  les  hommes.  Les  ténè- 
bres de  l'ignorance,  des  préjugés,  des  paf- 
fions  offlilquent  notre  cfprir  ,  de  Tempc- 
chent  de  voir  cette  lumière  dans  toute  fsi 
beauté.  Voilà  le  principe  de  nos  égaremens , 
nous  jugeons  précipitamment  fans  un  mûr 
examen.  Nous  ne  lavons  pas  combiner  en- 
femble  pludeurs  idées ,  &  en  tirer  les  juftes 
conféquences  ;  ce(ï  ce  qui  fait  que  nous  di- 
fons,  que  la  raifon  nous  trompe  y  ou  plutôt, 
c'eft  nous  qui  nous  trompons ,  parce  que 
nous  ne  la  confultons  pas  bien.  Ainfî  la 
raifon.,  éclairée  par  des  principes  certains, 
nous  fait  recufer  une  raifon  aveugle;  &c  en 
développant  ces  principes,  nous  convain- 
quons de  faux  une  rjifbn  corrompue. 

Quand  nos  Philofophes  ne  font  point 
dans  le  délire  de  l'incrédulité,  ils  convien- 
nent avec  nous  de  la  foibleffe  de  la  raifon  ; 
témoin  Bayle,  un  des  plus  célèbres  Doc- 
yoy.  M.i-  teurs  de  l'impiété.  «  La  raifon  ,  dit- il ,  eft 
mch.pag.  ^  j^jj^  principe  de  deftruclion,  ôc  non  d  edi- 
3»  iîcation.  Elle  n'eft  propre  qu'à  former  des 
X»  doutes  à  droit  de  à  gauche  pour  éternifer 
00  les  difpures,  à  faire  connoître  à  l'homme 
30  fes  ténèbres  de  fon  impuiffance,  de  la  né- 
»  ceflité  d'une  autre  révélation ,  qui  efl  celle 
po  des  Ecritures  ». 

Jepaire,monfils,autroifiémeprincipe^ 
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CqÙ.  aue  la  raifon  eft  trop  foible  pour  ju- 
ger de  la  grandeur  de  Dieu  &  de  Tes  per- 
fections, de  la  juitîce,  de  la  fainteté  de  les 
loix,  3c  de  la  fagelTe  de  Tes  œuvres.  Je  ne 
crois  pas  que  RoulTeau  s'avife  de  nier  ce 
principe,  lui  qui  dit  que /'£rrei^cor77^re7zen-    Emii.  t. 
fiblefi  dérobe  égaleimnt  àfesfens,àfonen-  ^  >  P'  ^^' 
îendement;  que  plus  il  y  penfe  ^  plus  il  fe 
confond.  Et  lorfqu'il  ne  combar  pas  contre 
Dieu,  il  confelTe  hautement  les  bornes  de 
(on  efprit.  Comment  ^  q\i  -  il ,  ma  volonté    Jhîd.  p. 
produit-elle  une  aHion  phyfique  cr  corpo-^^  ^  ■  ' 
rellei  Je  n  en  fais  rien-,  mais  f  épreuve  en 
moi  y  qiCelle  veut  agir,  6*  fagis.  Je  veux 
mouvoir  mon  corps,  Gr  mon  corps  fe  meut. 
Mais  il  ne  m^efi  pas  plus  poffhle  de  conce-  u^rru 
j/oir  comment  ma  volonté  meut  mon  corps  , 
que  comment  mes  fentimens  afeclent  mon 
am.e*  Le  moyen  d'union  de  ces  deuxfubjîan^' 
ces  meparoit  incompréhenfible. 

Je  ne  conçois  pas  comment  après  de  tels 
aveux,  on  ofe  encore  plaider  la  caufe  de  la 
raifon  contre  l'autorité  de  Dieu, 

Pourquoi  traite-t-il  de  tyrannie  l'autori- 
té que  Dieu  exerce  fur  nos  efprits ,  en  exi- 
geant notre  foumilfion,  tandis  qu'il  né  fe 
plaint  pas  que  fa  raifon  foit  tyrannifée ,  en 
îe  foumettant  au  fentiment  intérieur  qui 
l'oblige  de  croire  l'union  en  lui  de  deux 
fubflances ,  donc  il  ne  comprend  pas  le 
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nu.  f.  moyen  ?  Il  die  nicnie  que  fa  règle  de/e  lU 
^^'  rrer  au  fmtiment  plus  qu'à  la  raifon  ,  ift 
confirmée  par  la  raifon  m  une»  Er  il  nous 
fera  un  crime  de  dire ,  que  notre  règle  de 
nous  fier  au  témoignage  de  Dieu  plus  quà 
la  raifon,  cft  confirmée  par  la  raifon  mt^ 
me  ?  Le  fenriment  intérieur  efl-il  donc  plus 
sûr ,  plus  infaillible  que  la  parole  de  Dieu  ? 

Il  eft  bien  iingulier  que  notre  Philofo- 
phe  ne  foit  jaloux  à^s  droits  de  fa  raifon , 
que  quand  il  s'agit  de  la  foumettre  à  Dieu. 
«Il  convient  que  le  monde  intellecfluel, 
33  fans  en  excepter  la  Géométrie,  eft  plein 
35  de  vérités  incompréhenfîbles ,  &  pour- 
»  tant  inconteftables,  parce  que  la  raifon; 
35  qui  les  démontre  exilantes,  ne  peut  les 
3i  toucher  à  travers  les  bornes  qui  l'arrê- 
^  tent,  m.ais  feulement  les  appercevoir». 
Et  il  s'élève  infolemment  contre  Dieu  de 
ce  qu'il  exige  que  fur  fa  parole  nous  faf- 
fions  profe/Tion  de  croire  des  vérités  in- 
compréhenfibles  y  de  que  notre  efpric  ne  peut 
toucher  à  travers  les  bornes  qui  l'arrêtent. 

De  tels  raifonnemens  font  pitié,  8c  ne 
mériteroient  pas  d'être  réfutés.  Ci  la  répu- 
tation mal  fondée  du  Philofophe  ne  lui 
avoit  pas  fait  tant  de  partifans. 

Faifons-nous  gloire,  mon  fils,  défaire 
taire  notre  raifon  ,  de  captiver  notre  enten- 
dement fous  ïohéijfance  de  la  foi ,  d^  n% 
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jamais  difpuîerfur  les  chofes  rei  élées,  Bayle, 
qui  le  croiroit  !  nous  y  exhorte  dans  Tes 
éclaircifiemens  fur  Je  Pyrrhonifme  j  &  la 
raifon  qu'il  en  donne,  CQiï  que  leur  gran- 
deur Gr  leur  fublimiié  ne  leur  permettent 
pas  de  lefubir;  que  leur  caraBere  eljentiel 
eft  d'être  un  objet  de  foi,  Gr  non  un  objet  de 
fcience  ;  qu'ils  ne  feroient  plus  des  myfleres 
divins,  jï  la  raifon  enpouvoit  refoudre  tour- 
tes les  difficultés. 

Si  les  partifans  de  la  raifon  continuent 
à  difputer  j  dir  le  même  Auteur  dans  Tes  re- 
marques fur  les  Pauliciens,  il  faut  les  laif- 
fer  parler  feuls  y  ils  fe  tairont  bientôt.  Rouf 
feau  lui-même,  quand  il  n'ell:  pas  dans  le 
délire  de  fa  révolte  contre  Dieu,  convient 
de  la  nécedlté  de  foumertre  fa  raifon  à  fau- 
torité  divine.  Etre  des  êires ,  dit-il,  le  plus  Emîi.  ?. 
digne  ufage  de  ma  raifon  ^  ce]}  de  s^anéan-  5  >  P*  ^^* 
tir  devant  toi,  c\fl  mon  ravijjement  d'ef- 
prity  ceft  le  charme  de  mafoiblefje  ,  de  me 
fentir  accablé  de  ta  grandeur.  Accordez , 
il  vous  le  pouvez ,  ces  paroles  avec  celles 
par  lefquelles  il  fe  plaint  que  c'eft  tyranni' 
fer  fa  raifon ,  que  d'exiger  qu'elle  fe  fou- 
merte  à  Dieu  dans  les  chofes  révélées,  ■ 

Je,  &c. 

^^ 
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XIII.   LETTRE, 
VII.      Objection. 

Ld  Rév dation  dégrade  Dieu  &  nuit 
à  Vhonime. 

RÉPONSE. 

tmii  t.  ce  JLj  E  s  révélations  de^  hommes  ,  dh 
3'i^-»i5- 3,  RoufTeau,  ne  font  que  dégrader  Dieu, 
35  en  lui  donnant  des  pallions  humaines. 
33  Loin  d'éclaircir  les  notions  du  grand 
35  Etre,  je  vois  que  les  dogmes  particuliers 
»  les  embrouillent;  que  loin  de  Içs  enno- 
asblir,  ils  les  avililTènt;  qu'aux  myfleres 
30  inconcevables  qui  l'environnent ,  ils 
35  ajoutent  des  contradictions  abfurdes, 
3D  qu'ils  rendent  l'homme  orgueilleux,  in- 
»  tolérant ,  cruel  :". 

Il  feroit  difficile  d'accumuler  plus  d'in- 
jures contre  la  Religion  ,  qu'il  ne  s'en 
trouve  dans  cette  dernière  page. 

La  révélation  d\  injurieufe  à  Dieu,  die 
le  dégrade^  elle  l'^W/if ,  elle  eft  pleine  de 
contradiEllons ,  d'abfiir dites,  elle  infpire  à 
l'homme  ïorgueil  Se  la  cruauté. 

Quel  portrait  !  Que  penfer  après  cela 
de  Jefus-Chrift  fon  fondateur,  fmon  que 
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c  étoic  un  impofteur,  un  ennemi  de  Dieu , 
^  un  perturbateur  du  repos  public  î  Com- 
ment accorder  toutes  ces  horribles  accu- 
fations  avec  le  portrait  que  RoulTeau  lui- 
même  fait  de  Jefus-Chrift?  Peut-on  des 
contradictions  plus  abfurdes? 

Jufqu'à  quand ,  ô  mon  Dieu  ,  l'impie 
s'élevera-t-il  contre  vous  de  contre  votre 
Chrift?  Jufquà  quand  blafphéinera- t-ii 
votre  faint  Nom  :  Levez  -vous ,  Seigneur  , 
jugez  vous-même  votre  caufe ,  &  qu'il  foit 
couvert  de  confufion. 

Ce  raifonneur  pitoyable  ne  s'en  tient  pas 
là.  Sa  bouche,  comme  un  fépulcre  ou- 
vert, va  vomir  bien  d'autres  impiétés.  Si  la 
foi  n'étoit  pas  éteinte  parmi  nous,  on  te- 
roit  un  deuil  univerfel,  comime  dans  une 
calamité  publique;  on  fe  couvriroit  la  tête 
depouilierej^l'onconjureroitleSeigneur, 
par  l'humiliation  3c  la  pénitence,  de  dé- 
tourner de  deiïus  nos  têtes  le  feu  de  fa  co- 
lère, que  de  tels  biafphémxes  doivent  allu- 
mer. 

ce  Qu'une  Vierge ,  dit  -  il ,  foit  la  mère  ^mii.  u 
»  de  fon  Créateur;  qu'elle  ait  enfanté  un  4.  ?•  J^* 
30  Dieu,  ou  feulement  un  homme,  auquel 
»  Dieu  s'efl:  joint  j  que  la  fubflance  du  Fils 
»  foit  la  même,  ou  qu'elle  foit  femblable; 
33  que  l'efprit  procède  de  fun  des  deux ,  ou 
»  de  tous  deux  conjointement  :  je  ne  crois 
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33  pas  que  la  décilîon  de  ces  queftions  iin- 
3->  porte  plus  à  Tefpece  humaine,  que  de  fa- 
^  voir  quel  jour  de  la  lune  on  doit  célébrer 
y>  la  Pâque  \  s'il  faut  dire  le  Chapelet,  jeû- 
»ner,  faire  maigre,  parler  latin  ou  fran- 
:n  cois  à  TEglife,  orner  \t^  murs  d'images, 
3J  due,  ou  entendre  la  Meife,  &  n'avoir 
»  point  de  femme  en  propre.  Que  cha- 
ï>  cun  pcnfe  là  deffus  comme  il  lui  plaira. 
»  J'ignore  en  quoi  cela  peut  intérefFer  les 
^  aurres;  quant  à  moi ,  cela  ne  m'intérefle 
x>  point  du  tout  3>. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  voir  la 
malignité  de  Texpofirion  que  fait  ici  Rouf- 
feau  de  nos  myfîeres.  On  voit  qu'il  cher- 
che exprès  à  y  mettre  ^^s  contradicflion?. 
Peut-on  attendre  autre  chofe  d'un  ennemi 
décider?  Mais  ce  qui  mérite  6.Q.S,  larmes  de 
fang,  c'ell  de  voir  ce  blafphémateur  dire 
hautement  que  les  myfleres  adorables  de 
la  Trinité ,  de  l'Incarnation  &  de  la  Ré- 
demption ne  font  pas  plus  néceflaires  à 
connoître,  que  de  favoir  s'il  faut  dire  fou 
Chapelet. 

Quoi  !  il  efl  indifférent  à  l'homme  de 
connoître  la  grandeur  du  Dieu  qu'il  adore, 
&i  tour  ce  qu'il  a  fait  pour  lui>  Quoi  !  il  eft 
indifférent  à  l'homme  (Je  favoir  les  rapports 
qu'il  a  avec  les  trois  perfonnes  de  la  Tri- 
nité ?  Avec  le  Père  qui  Ta  créé ,  avec  le  Fils 


AUX  Objections.  €t 
qui  Fa  racheté,  3c  le  Saint-Efprit  qui  le 
fancflilîe?  N'eft-ce  pas  de  cette  connoilTan- 
ce  que  naît  celle  de  notre  origine  ,  de  no- 
tre nature,  de  notre  fin  dernière,  (Se  de  nos 
devoirs?  N'eft  ce  pas  à  cette  connoilTance 
qu'eft  attachée  la  félicité  éternelle  de  notre 
être,  (]ui  fait  tout  l'objet  de  nos  defirs?  Il 
n'y  a  donc  rien  de  plus  intérefTant  pour 
lefpece  humaine  que  d'être  inftruite  de  ces 
vérités. 

Que  ce  Philofophe  ne  comprenne  rien 
aux  voies  de  Dieu,  je  n'en  fuis  point  fur- 
prife  :  un  aveugle  ne  voit  pas  la  lumière  , 
quelqu'éclatante  qu'elle  foit.  Je  lui  dirai  ce 
que  faint  Pierre  difoit  à  Simon  :  Vous  n^a-  A^.  chi 
v^i  point  de  part  â  la  grâce  de  Jefus-Chriji ,  s  >  j-.  15. 
i^ous  êtes  dans  un  fiel  amer  y  <f  dans  les  liens 
de  riniquité.  Il  n'efl:  pas  étonnant  que  con- 
noiilantfi  peu  le  myflere  de  Jefijs-Chrifr, 
&  le  befoin  que  nous  avons  de  lui ,  vous  y 
renonciez  hautement,  en  difant  que  tous 
ces  myfteres  ne  vous  intéreffent  point.  Ce 
fuperbe  Philofophe  devroit  fe  contenter  au 
moins  de  renoncer  au  falut  pour  lui-même, 
puilqu'il  eft  allez  malheureux  pour  n'en  pas 
connoître  le  prix*,  mais  quelle  fureur- Je 
tranfporte  de  travailler  à  féparer  de  Jefus- 
Chrifl:  une  multitude  d'ames,  en  leur  per- 
{uaidantquQlesrérélations dégradent  Dieuy 
ôc  font  plus  nmfibles  qu'utiles  à  rhomme  ï 
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D'abord,  pourcjuoi  les  appelle-t-il  des  re- 
rélations  des  /zomz/îej  ?  Dieu  s'efc  fervi ,  à 
la  vérité,  des  hommes  pour  les  annoncer  , 
mais  ces  hommes  ont  prouvé  leur  mi(îion. 
Ce  font  donc  des  révélations  divines.  Or 
en  quoi  c^s  révélations  dégradent- elles  le 
grand  Etre?  Elles  lui  donnent ,  dit-il,  des 
pafp.ons  humaines.  Mais  quelles  font  ces 
pailions  humaines?  C'efl,  fans  doute,  par- 
ce qu'elles  repréfentent  Dieu  comme  le 
vengeur  du  crime.  La  vengeance  que  Dieu 
exerce  eft-elle  donc  l'effec  d'une  pafTion 
baffe ,  femblable  à  celle  qui  fe  trouve  dans 
les  hommes?  Dieu  feroit-il  Dieu,  s'il  n'é- 
toit  la  Juitice  fouveraine  ?  Et  feroit-  il  la 
Juflice,  s'il  ne  puniffcit  le  crime?  L'impie 
tremble,  malgré  lui,  à  la  vue  de  cette  Jus- 
tice divine.  Il  voudroit  fe  perfuader  qu'il 
n'a  rien  à  craindre  j  mais  il  a  beau  faire  i 
elle  le  pourfuit  par-tout.  Il  eft  donc  abfur- 
de  de  dire  que  la  révélation  dégrade  Dieu , 
parce  qu'elle  le  repréfente  comme  terrible 
aux  méchans  :  je  vois  au  contraire  que  la 
révélation  me  donne  de  Dieu  les  plus  gran- 
des idées,  &  qu'elle  me  fait  appercevoir  un 
accord  admirable  dans  toutes  fes  perfec- 
tions. Je  vois  comment  fa  fageffe  fait  con- 
cilier les  droits  de  fa  juftice  avec  ceux  de 
fa  bonté;  comment  fa  puiffance  fait  élever 
ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  à  ce  qu'il  y  a  de 
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iplus  grand.  J'y  vois  fa  fainteréj  qui,  com- 
me un  feu  dévorant,  confume  les  épines 
de  nos  iniquités  fans  nous  confumer  nous- 
mêmes.  Je  vois  toutes  les  créatures  fancli- 
fîées  par  la  préfence  d'un  Dieu,  &  confa- 
crées  toutes  à  fa  gloire,  &  l'homme  élevé 
à  une  telle  dignité,  qu'il  entre  en  fociéré 
avec  Dieu,  &:  ne  fait  plus  qu'un  avec  lui. 

Je  parle  à  un  fourd,  quand  je  tiens  un 
tel  langage  à  un  homme  plein  du  fiel  amer 
de  l'iniquiréj  &  incapable  par-là  de  goûter 
de  telles  vérités  -,  ainil  ne  foyez  pas  fur- 
pris  de  l'entendre  traiter  de  contradiêlions 
abfurdes  des  myfteres  qu'il  ne  comprend 
pas. 

Ecoutez  encore  fes  raifonnemens  con- 
tre la  révélation ,  &  vous  y  reconnoîtrez  la 
plus  inligne  mauvaife  foi,  jointe  à  la  con- 
iradidion  la  plus  palpable. 

oc  On  dit  (  c'eft  Rouiïeau  qui  parle}  qu'il  Erml  u 
30  falloir  une  révélation  pour  apprendre  aux  ^  »^**'^* 
3>  hommes  la  manière  dont  Dieu  vouloir 
30  être  fervi.  On  afligne  en  preuve  la  diver- 
»  iîté  des  cultes  bizarres  qu'ils  ontinftitués, 
33  &:  l'on  ne  voit  pas  que  cette  diverfité 
30  même  vient  de  la  fantaifie  des  révéla- 
33  tions.  Dès  que  les  hommes  fe  font  âvifés 
33  de  faire  parler  Dieu ,  chacun  l'a  fait  par- 
30  1er  à  fa  mode,  &  lui  a  fait  dire  ce  qu'il 
30  a  voulu,  Si  l'on  n'eût  jamais  écouté  que 
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3»  ce  que  Dieu  dit  au  cœur ,  il  n  y  auroi: 
»  jarriais  eu  qu'une  Religion  fur  la  terre  t>. 
^  C  eil  bien  peu  refpecler  la  vérité  que 
d'avancer  hardiment  ,  comme  fait  ce  doc- 
teur d'impiété,  que  la  diverfité  des  cultes 
bigarres  rient  d^  la  fantaifie  des  révéla- 
tions? Eli -ce  la  révélation  qui  avoir  appris 
aux  Egyptiens  à  adorer  la  vache  ^  aux  Ba- 
byloniens, le  SoJeili  aux  Grecs  3c  aux  Ro- 
mains ,  un  Jupiter ,  une  Venus?  Eft-ce  la 
révélation  qui  a  fait  élever  toutes  cçs  ido- 
Jes  de  pierre  &c  de  bois,  que  les  hommes 
ont  adorées?  Efl-cela  révélation  qui  a  faic 
transférer  à  des  animaux  immondes  le  cul- 
te qui  n'eft  dû  qu'au  vrai  Dieu  f 

RoufTeau  doit  fe  fouvenir  qu'il  a  dit  que 
le  Polythéijme  étoit  la  premnre  Religion  , 
G*  Vldolâirie  le  premier  culte.  Il  ne  dira 
pas  que  c'eft  la  révélation  qui  l'a  établie. 
Qu'il  convienne  donc  que  la  diverfité  des 
cultes  bizarres  ne  vient  pas  de  la  fantaifie 
des  révélations  ^  mais  au  contraire  de  ce 
que  la  révélation  n'étoit  pas  connue  de 
tout  le  monde.  Il  ajoute  que  dès  que  les 
hommes  fe  font  avifés  de  fane  parler  Dieu^ 
chacun  l'a  fait  parler  à  fa  mode  ,  &:  lui  a 
fait  dire  ce  qu'il  a  voulu. 

Il  v  a  eu  ,  j'en  conviens ,  quelques  Lé- 
giflareurs  ,  qui ,  pour  faire  refpecfter  leurs 
loix,  les  ont  attribuées  à  quelque  divinité 
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hitélaire  j  mais  parce  qu'il  y  a  eu  des  im- 
poileurs,  faut -il  mettre  Moyfe  3c  Jefus- 
Chrift  de  ce  nombre  ,  &c  dire  qu'ils  ont  fait 
parler  Dieu  ?  Non ,  ils  n'ont  point  fait  parler 
Dieu  ,  mais  c'eft  Dieu  qui  les  a  fait  parler. 

Si  le  peuple  Juif  eue  voulu  faire  parler 
Dieu  à  fa  mode ,  auroic  -  il  imaginé  de  fe 
charger  de  loix  aufîî  pénibles,  aujGi  gênan- 
tes? On  voit  dans  ce  peuple  une  inclina- 
tion violente  à  imiter  toutes  hs  autres  na- 
tions 5  une  pente  marquée  à  l'idolâtrie  ; 
pourquoi  donc  fe  fera-t-il  fait  défendre  , 
fous  peine  de  mort,  d'avoir  feulement  une 
image  taillée? 

Cette  accufation  tombe  donc  d'elle- 
même.  Elle  ne  montre ,  dans  celui  qui  la 
fait ,  qu'une  haine  aveugle  contre  la  Reli- 
gion. 

La  conclusion  que  tire  notre  Philofo- 
phe  eft  trop  avanrageufe  à  la  Religion  pour 
la  négliger.  Elle  efc  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  la  nécefTité  de  la  révélation.  La 
voici. 

Si  l'on  n' eut  jamais  écouté  que  ce  que 
Dieu  dit  au  cœur,  remarque  ce  Philofophe , 
il  ny  auroit  jamais  m  quune  Religion  fur 
la  terre. 

J'en  conviens  :  mais  convenez  aufîi  avec 
moi  que  perfonne  n'a  écouté  cette  voix  , 
&  que  c'eftdelà  que  font  venues  toutes  les 
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folies  de  l'idoLitrie,  &  \qs  bizarres  fyflêmeS 
des  Philofophes.  Convenez  qu'un  égare- 
ment il  prodigieux  &;  fi  univerfel  n'a  pu 
venir  que  de  la  dégradation  de  la  nature  de 
l'homme,  6^  qu'enfin  cette  dégradation  ne 
peut  avoir  d'autre  principe  que  le  péché. 
Convenez  enfin  que  le  mal  étoit  fi  général , 
qu'il  falloit  néceffaiiement  une  révélation 
pour  rappel! er  l'homme  à  fon  propre  cœur, 
&  lui  remettre  devant  les  yeux  \^s  grandes 
idées  de  la  Divinité,  qui  étoient  comme 
effacées  de  l'efprit  humaine 

Or  c'eft  précifément  ce  qu'a  fait  la  révé- 
lation. Elle  rappelle  tous  \qs  hommes  à 
l'unité  d'un  feul  culte.  Ouvrez  le  Livre  de 
la  Loi  donnée  aux  Jlùfs;  &  vous  y  verrez 
que  la  Religion  enfeignée  de  Dieu ,  n'efi: 
en  dernière  analyfe,  Ôc  da.ns  fcn  point  ef» 
fentiel  &  capital ,  autre  chofe  que  la  Reli- 
gion gravée  dans  le  cceur,  qu'elle  n'a  pour 
objet  que  de  nous  apprendre  à  reconnoître 
un  feul  &  unique:  D:eU;  &:  à  le  fervir  par 
amour.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ,  n'ell 
qu'acceiToire,maisun  accelToire  devenu  né- 
ceffaire  depuis  le  péché.  Ce  font  des  moyens 
établis  de  Dieu  même  ,  pour  nous  condui- 
re à  cette  fin  :  or  pourquoi  refuferons-nous 
de  faire ,  pour  honorer  Dieu ,  ce  que  lui»- 
rncme  nous  a  prefcrit  ? 

ce  Je  ne  vois  point  ^  dit  infolemment 
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»  RoufTeau ,  qu'il  importe  à  refpece  hu- 
ay  maine  d'honorer  Dieu  par  la  foi  des  niy{^ 
33  teres  qu'il  nous  a  révélés.  Qu^une  Vier- 
33  ge  5  Grc.  30  Je  craindrois  de  fouiller  ma 
main  en  écrivant  de  nouveau  de  tels  blaf- 
phêmes.  Ainfî,  félon  lui,  croire  ou  ne  pas 
croire  nos  myfteres ,  cela  ell:  fort  indiffé- 
rent, parce  qu'il  ne  voit  pas  l'intérêt  que 
nous  y  avons. 

Mais  ce  que  ce  Philofophe,  aveuglé  par 
fon  orgueil ,  ne  voir  pas ,  les  Chrétiens  éclai- 
rés par  la  lumière  de  Dieu  le  voient ,  &c  pu- 
blient que  leur  falut  eft  attaché  à  ces  mys- 
tères. La  confubftantialité  du  Verbe,  fon 
Incarnation  dans  le  fein  d'une  Vierc^e,  & 
enfin  la  procefîion  du  Saint-Efprit,  du  Fils 
comme  du  Père,  ne  font  point  à  leurs  yeux 
des  objets  de  pure  fpécularion  j  c'efl  par  ces 
myfteres  qu'ils  rendent  à  Dieu  un  culte  di* 
gne  de  lui ,  &  proportionné  à  fa  majefté  m- 
Jînie.  C'efl  de  ces  myfteres  que  découle  la 
grâce  qui  les  fancl:ifie  ^  enfin ,  c'eft  par  la 
vertu  infinie  de  ces  myfleres  qu'ils  entrent 
en  fociété  avec  Dieu,  &:  qu'ils  feront  éter- 
nellement confommés  dans  fon  unité.  Ils 
favent,  ces  Chrétiens,  qu'ils  n'ont  d'accès 
auprès  de  Dieu  que  par  Jefus-Chrift,  qui 
eft  le  Verbe  incarné;  qu'ils  ne  peuvent  fa- 
tisfaire  à  fa  juftice  que  par  lui,  &c  que  c'efl 
de  fa  plénitude  qu'ils  reçoivent  les  grâces 
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récelfaires  au  falur.  Aullî  font -ils  cîe  cçS 
myileres  lobjec  continuel  de  leur  amour, 
de  leur  reconnoilTance  &  de  leur  adora- 
tion. Pour  Roulleau  ,  il  ne  fe  contente  pa? 
de  renoncer  aux  mérites  de  Jelus-Chrill:,  il 
joint  1  ironie  ia  plus  infolente  au  mépris  le 
plus  caradérifé.  I.a  décifion  de  ces  quef- 
tions ,  dit-il ,  n'importe  pas  plus  à  l'homme 
que  de  favoir  s'il  faut  avoir  une  femme  en 
propre.  Peut-on  une  comparaifon  plus  in- 
décente? C'ed:  affecter  de  joindre  le  liber- 
tinage à  l'impiété.  N'eft-ce  pas  une  loi  di- 
vine, humaine  ^  civile,  qu'un  homme  ne 
doit  s'unir  à  une  femme,  que  par  le  lien  fa- 
cré  6c  indiffoluble  du  mariage ,  enforte  que 
cette  fociété  foit  ferme  5c  permanente. 

Vous  me  direz  peut-être,  mon  ^\s,  que 
ce  qui  révolte  RouiTeau,  c'eft  la  profon- 
deur infinie  de  nos  myfteres ,  que  l'efpric 
humain  ne  peut  fonder.  Je  le  fais;  mais 
comment  peut-il  s'en  plaindre  aprcs  l'aveu 
qu'il  fait  des  bornes  de  l'efprit  humain  \ 
}Bm\i.  t.  Ecoutez -le,  &:  vous  en  jugerez.  Vinfuffi'* 
«.  P'^^'fance  de  l'efprit  humain^  dir-il,  eft  la pre-^ 
m'r.re  cauje  de  la  prodigieufe  diverfité  des 
J'enrimens,  qui  fe  trouve  parmi  les  hommes 
fur  la  Religion,  (f  l^orirueil  la  féconde* 

Remarquez  en  raffant  la  contradiction 
dans  laquelle  tombe  ce  fubtil  raifonneur. 
Ce  n'eft  plus  la  diverfité  des  révélations 
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qui  caufe  la  bizarrerie  des  cultes  ;  c'efl 
Vinfujfifance  de  rejprit  humain  ^  c'eft 
i'crg^^ei/.  PaiTons-lui  cette  bévue,  il  efl  (î 
coiitumier  du  fait ,  qu'on  n'y  doit  point 
faire  attention. 

a  Nous  n'avons  pas,  continue  ce  PliiJo- 
3>  fophe ,  les  mefures  de  cette  machine  im- 
3?  menfe  ,  nous  n'en  pouvons  calculer  les 
3î  rapports ,  nous  n'en  connoilTons  ni  les 
s  loix  ,  ni  la  caufe  finale.  Nous  nous  igno- 
3>  rons  nous-mêmes,  nous  ne  connoiilons 
^  ni  notre  nature ,  ni  notre  principe  actif. 
35  A  peine  favons  ~  nous  fi  l'homme  (:(ï  un 
3>  être  fimple  ou  compofé.  Des  mylleres  im- 
35  pénétrables  nous  environnent  de  toutes 
30  parts.  Ils  font  au-deffus  de  la  région  fen- 
33  fible  5  de  pour  les  percer ,  nous  croyons 
35  avoir  de  l'intelligence  ,  &C  nous  n'avons 
P  que  de  l'imagination  ». 

11  femble  qu'après  un  tel  aveu ,  on  de- 
vroit  attendre  d'un  homme  fenfé  une  con- 
feflion  humble  du  befoin  que  nous  avons 
qu'C  Dieu  nous  conduife  lui-même.  Il  con- 
vient que  des  myfleres  impénétrables  nous 
environnent  de  routes  parts-,  que  nous  ne 
connoifTons  pas  les  rapports  qu'il  y  a  entre 
ks  créatures  i  que  nous  ne  nous  connoiiTons 
pas  nous- mêmes i  Se  il  veut  cependant  ju- 
ger de  Dieu,  de  fa  nature  ,  de  fes  œuvres  , 
ôc  refufe  de  le  fervir  félon  qu'il  le  deman- 
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de,  à  moins  qu'il  ne  voie  évidemment  les 
rapports  qu'il  y  a  entre  Dieu  &:  lui.  Enfin 
il  rejette  tout  moven  d'adorer  Dieu  ,  qui 
n'eft  pas  allorti  à  l'idée  qu'il  s'e{[  faite  de  fa 
propre  utilité.  Ainfi  Dieu  ne  doit  exiger  de 
culte  de  l'homme  que  celui  qui  convient  a 
l'homme.  Ce  n'eftplus  fa  gloire  qu'il  doit 
confulter,  mais  l'utilité  de  Tes  créatures.  Il 
a  tort  d'exiger  de  nous  un  culte,  où  il  de- 
mande le  facrifice  de  nos  lumières,  parce 
que  cela  ne  s'accorde  pas  avec  l'indépen- 
dance dans  laquelle  nous  voulons  être  de 
lui.  Pour  moi ,  mon  fils ,  qui  me  Fais  gloire 
de  n'ctre  point  Philofophe,  j'aime  à  m'hu- 
milier  fous  la  main  de  Dieu ,  &  voici  <:om- 
me  je  raifonne  fur  la  profondeur  de  nos 
mylkres  :  la  Religion  chrétienne  efi:  l'ou- 
vrage de  l'Etre  infini;  elle  n'eft  établie  que 
pour  honorer  cet  Etre  infini  ;  il  faut  donc 
qu'elle  porte  l'empreinte,  le  chiffre  de  l'E- 
tre infini;  il  faut ,  puifqu'elle  a  Dieu  pour 
objet,  qu'elle  propofe  à  notre  efprit  des  per- 
fections infinies  ;  il  faut ,  pour  nous  con- 
duire à  Dieu,  qu'une  fageiîe  infinie  en  rè- 
gle la  voie.  En  un  mot ,  ï infini  doit  fe  trou- 
ver par-tout,  afin  que  l'ouvrage  annonce 
l'ouvrier.  Si  la  Religion  n'avoit  pas  ce  ca- 
ractère, dcs-lors  elle  devroit  nous  être  fuf- 
pede.  Ainfi  ce  qui  révolte  l'impie  doit  af- 
fermir le  fidèle.  Celui-ci  donc  embrafTe  de 
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tout  fon  cœur  une  Religion  qui  lui  pro- 
pofe  pour  unique  objet  de  Ton  amour  un 
Dieu  infiniment  partir,  qui  renferme  dans 
l'unité  de  fa  nature  trois  perfonnes  égales 
entre  elles  ,  3c  qui  ont  toutes  trois  les  mê- 
mes perfections  dipines;il  adore  la  puif- 
fance  infinie  de  ce  Dieu,  qui  a  tout  fait  dé 
lien  par  fa  feule  volonté;  il  contemple  avec 
admiration  fa  fagefle  Infinie ,  qui  gouverne 
cet  univers,  de  qui  en  régie  5c  difpofe  tous 
les  événemens  dans  la  profondeur  impéné- 
trable de  fes  confeils. 

Il  bénit  fa  bonté  î'/iyÇnze,  quia  créé  l'hom- 
me pour  lui  5  6c  qui  l'a  fait  à  fon  image. 

Il  s'anéantit  devant  fa  juftice  infinie ,  qui 
a  prononcé  contre  l'homme  prévaricateur, 
de  contre  toute  fa  poll:érité,  l'arrêt  d'une 
mort  éternelle. 

Il  entre  dans  les  fentimens  de  la  plus 
vive  reconnoiffance  envers  fa  miféricorde 
infinie  y  qui,  fans  bleifer  les  droits  de  fa 
juftice  a  procuré  à  l'homme  un  remède 
d'un  prix  infini. 

Il  travaille  avec  foin  à  recueillir  les  fruits 
admirables  de  l'abaillement  infini  du  Ver- 
be de  Dieu ,  qui  n'a  pris  notre  nature  qu^ 
pour  nous  communiquer  la  iienne ,  ôc  qui 
par  des  fouffi-ances  d'un  mérite  infi.ni  a 
réparé  l'outrage  que  le  péché  avoit  fait  à 
une  Majefté  infinie. 


yi  Riî:ponse 

Il  a  fans  celle  ks  yeux  fixés  vers  ce  myf- 
tere  tlu  Verbe  incarné  ,  cjui  eil  le  chef- 
d'œuvre  de  routes  les  perfections  infimes 
de  Dieu  réunies  pour  l'opérer. 

Il  ne  ioupire  qu'après  les  biens  infinis 
que  Dieu  deftinc  à  fes  fidèles  ferviteurs. 

'  Il  fait  les  délices  d'accomplir  la  loi; 
dont  la  lainreté  eil  infinie. 

Il  entre  dans  les  fentimens  d'une  jufte 
frayeur  a  la  vue  des  fupplices  infinis  ,  donc 
la  jullice  infinie  punira  éternellement  les 
violateurs  de  la  loi. 

Il  fe  porte  vers  ce  Dieu,  qui  efi:  le  bien 
infini  ^  par  un  amour  qui  tient  en  quelque 
forte  de  l'infini ,  puifque  la  mefure  de  l'ai- 
mer, c'elt  de  l'aimer  fans  mefure*,  &  il 
croit  ne  pouvoir  mieux  honorer  la  gran- 
deur infinie  de  Dieu  que  par  une  foi  fans 
borne,  une  confiance  fans  limites,  une  ef- 
pérance  fans  héfitation  ,  une  obéilfance 
fans  retardement ,  une  adoration  fans  in- 
terruption ,  &  une  action  de  grâce ,  qui 
n'aura  jamais  de  fin. 

Voyez,  après  ce  court  expofé  que  je 
vous  ai  lait  de  la  difpofition  des  Chré- 
tiens ,  C\  la  profeffion  que  nous  f-aifons 
d'une  Religion  h  fainre  6c  fi  fublime  ell 
un  fanatifme,  (\  nos  my Itères  (ont  des  ab- 
furdités,  i\  les  notions  que  nous  avons  de 
l'Etre  infni  le  dégradent  &  l'aviliflenr. 

Je 
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Je  le  répète,  mon  fils,  c'eft  parce  que  no- 
tre Religion  ell  l'ouvrage  de  l'Etre  infini , 
qu'elle  en  porte  les  caracleres.  Il  y  a  de  la 
folie  à  nos  la^esde  vouloir  jueer  d'un  ou- 
vrage  infini  dans  toutes  fes  parties ,  par 
une  raifon  bornée  de  fa  nature  ,  dégra- 
dée, aveuglée  par  le  péché.  La  Religion 
eft  le  miroir  où  Dieu  fe  peint  ;  il  faut 
donc ,  fi  le  miroir  eft  fidèle ,  qu'elle  le  re- 
préfente  tel  qu'il  eft,  c'eft-  à -dire,  infini 
clans  lui  -  même  de  dans  fes  ouvrages. 
Je,  dcc. 
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XIV.     LETTRE. 

\  1 1 1.    Objection. 

La  Rdigion  cjl  au-dejfus  de  la  portée 
des  Lufans  ^  des  femmes  &  des  filles. 

R    K   P    G   N   s  E. 

aVousseaU,  après  avoir  atracjué  la  ré- 
vélarion  par  tous  les  moyens  que  fa  haine 
a  pu  lui  luggérer,  tair  encore  un  denîier  ef- 
lorr  pour  en  décourner  les  hommes ,  pour 
la  faire  perdre  cb  vue ,  &:  pour  l'anéanrir , 
s'il  éroir  pofîible.  Son  confeil,  je  l'avoue, 
ir.on  îîls,  eft  profond  en  malice  ,  cc  digne 
de  Julien  TApoitat.  l.e  moyen  qu'il  a  ima- 
giné ert  fimple  :  c'eft  de  défendre  qu*on 
élevé  la  jeuneire  dans  la  connoiiTance  de 
cette  révclarion,  6c  d'attendre  qu'up.  jeune 
homme  ait  une  vingtaine  d'anntes  pour 
lui  parler  de  Religion  -,  c'eft  à-diivr  ,  d'at- 
tendre que  le  torrent  des  partions  Ibit  dé- 
bordé ,  pour  y  mettre  une  digue  -,  de  lui  par- 
ler d'une  morale  févere  ,  lorfqu'il  n'aura 
d'oreilles  que  pour  entendre  parler  des  plai- 
fîrs  du  monde  •-,  de  lui  donner  un  maître 
auftere,  lorfqu'il  s'applaudira  de  r.'cn  avuir 


AUX  Objections.  7^ 
plus;  Se  de  tenter  de  lui  mettre  des  chaî- 
nes, lorfqu'il  commencera  à  goûter  le  plai- 
fir  de  les  avoir  rompues. 

Savez -vous  ce  qu'il  fubftitue  a  une  con- 
noifTance  fi  nécedaire?  Ce  font  les  danfes, 
les  jeux,  &  tous  l^s  amufemens  frivoles  & 
dangereux,  qui  ne  font  propres  qu'à  inf- 
pirer  à  la  jeuneiïe  le  goût  de  la  difîipation 
êc  du  libertinage.  C'eft  a-dire,  que  ce  fin- 
gulier  légiflateur  ,  après  -avoir  attaqué  le 
dogme,  veut  aufîi  renverfer  la  morale  de 
l'Evangile.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  il  ea 
a  fait  l'éloge  par  refpecl:  humain  j  mais  con- 
duit par  fon  efprit  corrompu,  il  a  dit  qu'elle 
étoit  outrée.  Cependant  ce  même  homme 
aiFe6le  par-  tout  de  porter  l'es  hommes  à  la 
vertu  ,  il  s'en  dit  ami,  de  s'érige  en  cenfeur 
des  vices.  N'en  foyonspas  la  dupe  :  vous  al- 
lez voir ,  mon  fils ,  que  ce  n'eft  pas  à  une  tel- 
le école  que  vous  apprendrez  vos  devoirs. 

Il  commence  d'abord  par  exhorter  les  Emil.  t. 
pères  &  mères  à  méprifer  la  connoiffance  "^'-P*^^* 
des  dogm.es  de  la  foi.  a  Négligez,  dit-il,  tous 
3>  ces  dogmes  myftérieux,  qui  ne  font  pour 
»  vous  que  des  mots  fans  idées  ;  toutes  ces 
»  doélrines  bizarres  ,  dont  la  vaine  étude 
33  tient  lieu  de  vertu  à  ceux  qui  s'y  livrent, 
»■>  &  fert  plutôt  à  les  rendre  foux ,  que  bons. 
»  Maintenez  toujours  vos  enfans  dans  le 
w>  cercle  étroit  des  dogmes  oui  tiennent  à 
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a>  à  la  morale.  Perfuadez-leiir  bien  qu'il  n'y 
>3  a  rien  pour  nous  d'utiie  à  favoir ,  que  ce 
3>  qui  apprend  A  bien  faire  «. 

Que  cl'infulres  cet  homme  fait  à  Dieu 
6t  À  la  Religion!  .3c  quelle  infolence  dans 
ces  extravagantes  décidons  !  Nos  dogmes 
mvftérieux  font  des  mois  fans  idées  ^  notre 
doctrine  ejî  bigarre.  Ceux  qui  s'appliquent 
à  cette  vaine  étude  deviennent  piuiot  foux 
que  bons*  Cette  fcience  tient  lieu  de  ^'ertu 
à  ceux  qui  s'y  livrent. 

Avouez,  mon  fils,  que  de  tels  blafphê- 
nies  mériteroient  des  larmes  de  fcing-,  mais 
ce  qui  me  révolte  le  plus ,  c'eft  de  voir  qu'il 
termine  toutes  ces  invedives  contre  la  Re- 
lic^ion  5  en  faifant  le  moralifte,  en  quoi  il 
en  efi:  plus  dangereux,  comme  le  dit  rrcs- 
bien  Jacob  Vcrnes  ,  Pafteur  de  1  Eglife  de 
(yjUgni,  dans  la  cinquième  lerrre  qu'il  a 
écrire  contre  les  impiétés  de  ce  Philofophe. 

«  Si  l'Auteur  d'Emile,  dit- il ,  fe  fut  mon- 
ï>  tré  ennemi  ouvert  de  la  Religion  chré- 
3>  tienne,  s'il  n'eut  rien  dit  qui  parût  lui 
j>  erre  Favorable  ,  il  auroit  été  moins  à  re- 
»  douter  -,  Ton  ouvrage  auroit  porté  avec 
»  iui-mcme  fa  réturarion  ,  parce  que  dans 
»  le  fond  il  ne  renferme  que  dts  objedions 
■n  fouvent  répétées,  Se  auili  fouvent  dérrui- 
30  te5;.  Mais  je  ne  connoi;;  rien  de  plus  dan- 
»  gereux  qu'un  mélange  d'un  peu  de  bien 
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3t>  avec  beaucoup  de  mal.  L'un  paiTe  à  la  fa- 
»  veur  de  l'autre.  Le  poifon  agir  plus  four- 
30  dément,  mais  Tes  eiïersne  font  pas  moins 
»  fuiiedes.  Un  ennemi  n'eil  jamais  plus  à 
y>  craindre  que  dans  les  momens  où  on  le 
»  croit  ami.  Ses  coups  n'en  font  que  plus 
»  alTurés,  la  plaie  n'en  eil  que  plus  proron- 
»  de  ».  Profitez  de  cet  avis,  mon  fils ,  ne 
vous  lailTez  pas  furprendre,  quand  vous  en- 
tendrez Rouffeau  louer  la  vertu  ,  &:  dire  à 
M.  l'Archevêque  '-jcjuis  Chrétien  ,  ^  Jin- 
cérenient  Chrétknjilon  la  dcârine  de  ÏE^ 
rangile.  Jugez-le  par  Tes  difcours.  Vous  en 
allez  voir  un  bel  échantillon. 

Pour  former  l'homme  à  la  vertu,  la  Re- 
ligion 3c  la  raifon  font  d'accord  de  le  pren- 
dre dès  le  berceau.  Son  ame  alors  efl  com- 
me une  cire  molle,  fufceptible  des  meil- 
Jeures  impreiTîons.  La  vanité  avec  tous  fes 
funefles  atrrémens  n'a  pas  ébloui  Ces  veux  : 
la  volupté ,  avec  tous  les  cnarm.es  trom- 
peurs, n'a  pas  perverti  fon  cœur.  La  vérité 
&  la  juftice  peuvent  donc  fe  préfenter  à 
lui ,  lui  faire  goûter  les  douceurs  de  leur 
fociété,  '5:  le  prémunir  contre  toutes  les  at- 
taques de  l'erreur  Se  du  vice.  Le  tems  de  la 
jeunefTe  efl:  le  tems  de  femer ,  fi  on  veut 
lecueillir  une  excellente  moiffon.  Les  au- 
teurs Payens  établifTent  ce  principe  ainfi 
que  les  Chrétiens. 
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RoLifTeau  tient  un  tout  autre  langage.  Il 
veut  qu'on  laillè  un  jeune  homme  ie  dé- 
velopper tout  feul,  qu'on  lui  laifle  la  liberté 
de  le  décider  lui-mcme,  ^  fur- tout  il  ne 
veut  point  que  la  Religion  entre  dans  le 
plan  d'éducation  qu'on  fe  propofe  de  lui 
Tcm.  j,  donner.  «  Je  prévois,  nous  dit-il,  combien 
^  '"*  '  t>  de  ledeurs  feront  furpris  de  me  voir  fui- 
j>  vre  tout  le  premier  âge  de  mon  élevé, 
»  Ci\ns  lui  parler  de  Relieion.  A  ouinze  ans 
»  ii  ne  favoit  s  il  avoir  une  cime,  6c  peut- 
»  être  à  dix  huit  ans  n'ert-il  pas  encore  rems 
»  qu'il  l'apprenne',  car  s'il  l'apprend  plutôt 
a>  qu'il  ne  faut,  il  couit  rifque  de  ne  le  fa- 
i)  voir  jamais  ». 

Vous  avez  tort  ,  miférable  ,  de  croire 
qu'on  fera  furpris  de  vous  entendre  pro- 
noncer de  pareilles  e:itravagances  ;  on  s'at- 
tend à  tout  de  la  part  d'un  ennemi  auffi 
déclaré  de  la  Religion  ,  &  qui  n'a  pour  ob- 
jet que  de  la  détruire  entièrement.  Ainfî 
ceux  qui  vous  connoiffent  bien  ,  trouve- 
ront votre  plan  trcs-analogue  à  votre  dçr' 
fein.  Des  que  la  Religion  ne  fera  plus  en- 
feignée,  elle  ne  fera  point  connue,  &c  des 
quelle  ne  fera  pas  connue,  elJe  fera  dé- 
rniite.  Votre  confeil  efl  admirable,  l'enfer 
ne  pouvoit  pas  en  inventer  un  plus  digne 
de  lui. 

Que  dites -vous  3  mon  fils,  d'un  pareil 
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t!ëbut  c  Si  vous  aviez  un  enfant,  n'exigeriez- 
vous  pas  de  lui  qu'il  vous  connût,  qu'il 
vous  aimât,  qu'il  tut  reconnoiiTant  de  vos 
bontés?  Ne  feriez- vous  pas  charmé  qu'il 
vous  exposât  avec  ure  aimable  fimpliciré , 
fesbefoins?Trouveriez-vous  mauvais  qu'un 
maître  lui  remît  devant  les  yeux  fes  de- 
voirs, s'il  y  manquoit?Et  pourquoi  Dieu 
ne  feroit-il  pas  en  droit  d'exiger  Jes  mêmes 
devoirs  )  L'enfant  n'èft  pa§  capable  ,  die 
Roufieau  ,  de  concevoir  l'idée  de  Dieu. 
Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  élever  refpric 
de  l'enfant  à  connoltre  la  grandeur  de  Dieu 
par  la  beauté  de  fes  ouvrages ,  le  faire  lire , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  livre  du 
fpevlacle  de  la  nature ,  pour  y  voir  la  puil- 
fance  de  Dieu  &:  fa  bonté:  Ce  raifonneur 
re  dit-il  pas  lui-même  eue  les  plus  grandes 
idées  de  la  Divinité  nous  viennent  par  la 
raifon?  Pourquoi  ne  veut^il  pas  que  la  rai- 
fon  de  ce  jeune  homme  de  quinze  ans  puif- 
fe  commencer  à  appercevoir  ces  idées  fi 
grandes  de  la  Divinité'  Il  n'eft  queflion 
que  de  les  réveiller  dans  les  enfans ,  iSc  d'y 
rendre  leur  efprit  attentif^  car  la  lumière 
du  Verbe  éternel,  qui  éclaire  tout  hom- 
me qui  vient  au  monde,  luit  aufîi  à  leurs 
yeux ,  Se  leur  découvre  les  perfedions  in- 
finies de  Dieu  avec  une  telle  évidence,  qu'il 
n'y  a  pas  d'enfant  de  huit  ans  qui  ne  foit 
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irifirieuremcnt  convaincu  que  lulce  c?e 
Dieu  renferme  ridée  d'un  Erre  cour-  puif- 
l;inr,  infinimeiîC  bon  ,  infiniment  fac^e.  C)r, 
où  puifenr-ils  ces  idées  ,  Hnon  dans'  ie  fein 
de  celui  oui  e([  la  lumière  de  rous  les  cT- 
prirs?  Ils  font  donc  capables  d'y  lire,  c'efl 
donc  un  devoir  de  les  aider  à  y  lire  ,  en  leur 
faifant  Faire  (.\es  réflexions  ,  qui  dévelop- 
pent leurs  idées,  t?v:  les  mettent  en  erat  de 
Jes  produire  :  ces  idées  de  Dieu  ne  font  pas 
plus  abflraites  que  celles  de  l'alqebre  de  la 
géométrie,  dans  lefquelles  on  voit  tou^  les 
jours  des  encans  pénétrer.  Les  raifons  qi>e 
notre  Légiflateur  apporte  pour  détour- 
rer  l'ePprit  des  enfans  d'une  pareille  ap- 
Tom  i,pIication  font  abfurdes.  «  Tout  enfant, 
p  J-»<î-  2>  dit  il ,  oui  croit  en  Dieu  ,  t(\.  nécefTaire- 
»  ment  idolâtre  ,  ou  du  moins ,  antropo- 
3î  morphite.  I.f  quand  ur.o  fois  l'imagina- 
y»  tion  a  vu  Dieu  ,  il  efl  bien  rare  que  l'en- 
j»  tendemer.t  le  conçoive  ^. 

C'efl  précifément  parce  que  les  hommes 
conçoivent  plus  ailément  ce  qui  tombe 
fous  les  fens ,  Se  qu'ils  fe  repréfentent  Dieu 
comme  ayant  un  corps,  qu'il  faut  de  bon- 
ne heure  les  accoutumer  à  failir  par  la  pen- 
fée  les  chofes  fpirituclles ,  ^  à  bannir  de 
l'idée  de  Dieu  toute  matière.  On  ne  peut 
commencer  trop  tôt  à  profiter  des  premiè- 
res étincelles  de  leur  elprit  jx)ur  les  élevée 
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vers  les  objets  fpiririiels.  Plus  on  tardera, 
plus  les  fens  feront  épaiflis,  de  plus  aulli  l'ef- 
prit  aura  de  peine  à  fe  dégager  de  la  ma- 
tière. L'efpîit  ne  s'aiguife  que  par  les  ré- 
flexions. Abandonnez- le  à  lui-même^  il 
s'énioujle,  c^:  devient  incapable  de  percer  à 
travers  les  corps  qui  l'environnent  pour  ar- 
river jufqu';!  la  région  des  eiprits.  Tout 
Philofophe  doit  lavoir  que  les  habitudes 
ne  fe  contractent  eue  par  les  acies  réitérés , 
6c  que  les  âmes  comme  les  corps,  ne  font 
flexibles  que  quand  elles  font  encore  foi- 
bles.  Prenez  un  payfan  de  vingt  ans,  éle.'é, 
comme  Je  propofe  ce  faifeur  de  fyrtemes , 
dans  une  ignorance  parfaite  de  Dieu,  de 
fa  nature,  de  fes  perfections  &  de  fes  attri- 
buts 5  auquel  on  n'a  jamais  appris  à  difrin- 
guer  fon  ame  de  fon  corps.  Prenez  en 
même  tenis  un  jeune  homme  tormé  dès 
l'enfance  par  les  mains  d'un  habile  maître, 
qui  l'ait  accoutumé  à  réfléchir,  qui  ait  ré- 
veillé en  lui  les  grandes  idées  que  la  raifon 
nous  donne  du  grand  Erre.  Je  demande  à 
ce  réformateur  ,  leqi'el  des  d^ux  fera  ido- 
lâtre ou  antropomOiphite?  C'eft  précifé- 
menr  afin  que  fon  voie  Dieu  par  l'enten- 
dement Se  non  par  rimat!;inarion ,  que  le 
maître  doit  avoir  foin  de  détourner  de  l'ef- 
prk  de  fon  élevé  toutes  les  idées  de  la  ma- 
tière, que  rimaginarion  iaiilée  à  elle-même 
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poiirroir  enfanter.  Mai»; ,  dit  ce  Pliiloroplie, 
s'il  apprend  plutôt  cjuil  ne  faut  à  connoî- 
rre  Dieu ,  il  court  rifl]ue  de  ne  Je  connoî- 
rre  jamais.  Nouveau  paradoxe.  Oui ,  s'il  Je 
connoît  mal  dans  Ton  enfance  ,  il  ne  le 
connoîrra  jamais  bien  ;  mais  Ja  difliculté 
c'eft  de  favoir  Ji  n'en  point  entendre  parler 
du  tout,  ed:  un  meilleur  moyen  pour  le 
bien  connoîrre,  que  d'en  entendre  tou- 
jours parler  fuivant  les  lumières  d'une  fai- 
ne rai  Ion. 
Tom.  1,  «Si  je  voulois  rendre  un  enfant  fou  ; 
?•  i*^'  »  pourfuit-il ,  )e  l'obligerois  d'expliquer  ce 
3»  qu'il  dit  en  difant  fon  Catéchifme  ».  Ce 
n'efl:  pas  à  l'enfant  z.  expliquer  fon  Caté- 
chifme ;  c'eft  au  Maître  à  lui  en  dévelop- 
per le  fens-,  E<  on  ne  Je  rendra  pas  fou ,  en 
le  formant  à  la  Ca.gtfCç.  Le  Catéchifme  ren- 
ferme des  dorrmes  Se  de  la  morale*,  des  vé- 
rités qui  font  l'objet  de  la  foi ,  &:  des  véri- 
tés de  pratique.  L'enfant  bien  inftruit  vous 
dira  clairement  queJJes  font  Jes  vérités  qu'il 
comprend  ,  &  celles  qu'il  croie  fans  les 
comprendre',  mais  en  avouant  qu'il  ne  les 
comprend  pas,  il  vous  dira  en  même  tems 
les  motifs  qu'il  a  de  croire;  de,  fuivant  fa 
portée,  il  vous  expofera  avec  /implicite  les 
preuves  qu'il  a  que  Dieu  les  a  révélées  à 
fon  Eglife  ,  preuves  d'autant  plus  aifées  à 
faifir ,  qu'elles  font  routes  des  vérités  d« 
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fait.  Aufîi  j'avance  comme  une  chofe  cer- 
taine, qu'un  enfant,  dont  le  cœur  ne  fera 
point  garé,  comprendra  plus  aifément  les 
principes  fur  lelquels  la  Religion  efl:  ap- 
puyée, que  les  raifonnemens  que  l'impie 
emploie  pour  la  renverfer.  Je  parle  ici  des 
enfans  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation  j 
car  ceux  qui  n'ont  appris  leur  Caréchifme 
que  comme  des  fanfonets  ,  je  crois  bien 
qu'ils  ne  fauront  comiment  répondre  à  vos 
queftions.  Mais  tout  cela  prouve  que  bien 
loin  qu'on  ne  doive  leur  donner  aucune 
înftruâion ,  on  ne  peut  su  contraire  trop 
s'appliquer  à  leur  en  donner  une  bonne , 
à  leur  infpirer  la  crainte  de  Dieu  ,  l'amour 
de  fa  loi,  à  leur  apprendre  leur  origine, 
leur  nature  ,  leur  dernière  fin  &  leurs  de- 
voirs ;  ced-ià  le  feul  moyen  de  préferver  la 
jeunelTe  des  égaremens  infenfés  où  elle  fe 
précipite  aujourd'hui  ,  en  fuivant  les  dé- 
teftables  principes  de  nos  Philofophes. 

Je  le  dis  Se  je  le  répète,  l'unique  but  de 
Roufieau,  c'efl:,  non  pas  d'engager  la  jeu- 
nefTe  à  embraffer  la  Relirnon  avec  réflexion 
&c  maturité  ,  mais  de  la  détourner  de  l'étu- 
dier jamais,  pour  ne  fuivre  que  la  préten- 
due Religion  naturelle,  dont  il  elt  devenu 
l'Apôtre.  Aufïï  a-t-il  bien  foin  de  prévenir 
Ton  jeune  élevé  contre  la  Religion  chré- 
•^ tienne,  en  lui  difant  qu'elle  ne  renferme 
'         D  vj 
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^-'^  4.  que  des  contradiclions  abfurdes  dansfcs  do- 
gmes ,  Gr  ^we  /ci  moriî/e ,  à  force  d'' outrer 
les  devoirs  y  les  rend  impraticables  Gr  vains. 
Quelle  imputlence  d'accufer  TEvangile 
d'ourrer  les  devoirs ,  (5c  de  Its  rendre  im- 
praticables ! 

Que  llibllitue  t  on  à  cette  fainte  morale? 
Ecoutez ,  mon  his ,  les  belles  leçons  que  ce 
réformateur  va  donner  au  genre  humain  : 

T^rj.  4 ,  ce  Je  fais,  dit-il ,  que  les  féveres  inftituteurs 
»  veulent  qu'on  n'apprenne  aux  jeunes  hl- 
3^  les,  ni  chant,  ni  danfe.  Cela  me  paroît 
^  plailanr.  Les  chanfons  profanes  font  au- 
3^  tant  de  crimes,  félon  eux,  la  danfe  eft 

35  une  invention  du  démon Pour  moi , 

33  (Tautoriré  n'eft-  elle  pas  bien  grande?  ) 
3>  j'eftime  qu'une  jeune  fille  doit  être  vive , 
3>  enjouée ,  rolatre  ,  chanter ,  danfer  autant 
x>  qu'il  lui  plaît,  ôc  goûter  tous  les  inno- 
ji  cens  plaifirs  de  fon  âge.  Le  rems  ne  vien- 
»  dra  que  trop  d'ctre  pofée  ,  &c  de  prendre 

F.  iî(5.  ^  un  maintien  férieux.  Le  bal,  les  feftins , 
oD  les  jeux  mêmes ,  le  théâtre ,  tout  ce  qui 
3>  fait  le  charme  d'une  imprudente  jeunejje , 
y>  peut  être  ojGFert  fans  rifque  à  des  yeux 
^  fains  T>, 

Quelle  morale,  bon  Dieu  !  quel  Doc- 
teur! je  ne  veux  que  RoufTeau  lui-même 
pour  fe  condamner.  Il  a  écrit  une  lettre  à 
M.  d'Alembert  ^  où  û  prouve  d'une  ma- 


AUX  Objections.  S^ 
niere  vidorieufe  ,  que  les  fpectacles  font 
dangereux  pour  la  jeuneife  ,  &:  voilà  au- 
jourd'hui qu'il  les  confeille.  Peut -on  con- 
noîrre  la  pente  du  cœur  au  mal  &  la  toi- 
blelTe  de  la  nature,  &:  exhorter  ainfi  les 
ineres  à  livrer  leurs  filles  à  tous  les  caprices 
d'une  nature  corrompue? 

Si  le  feu  des  paiîîons  vient  à  s'allumer  , 
une  mère  croira-t-elle  l'étouffer  par  quel- 
ques paroles?  Pourquoi  le  libercinage  eft- 
il  aujourd'hui  fi  univerfel ,  finon  parce 
que  l'on  ne  met  que  trop  en  pratique  les 
avis  de  ce  légiflateur?  Vous  ctes,  mon  fils , 
répandu  dans  le  monde  ,  quelle  eftime  fai- 
tes-vous d'une  fille  hardie  dans  Tes  re^^ards , 
libre  dans  fes  difcours ,  qui  ne  demanda 
qu'à  jouer ,  à  chanter,  à  danfer?  En  feriez.- 
vous  volontiers  votre  époufe  ?  Oefl  avoir 
déjà  perdu  la  vertu  que  de  s'expofer  vifible- 
ment  à  la  perdre  i  car ,  comme  dit  RouiTeau 
dans  un  autre  ouvrage ,  le  crime  commence 
toujours  par  l'orgueil ,  qui  fait  méprifer  la 
tentation. 

Vous  voyez  par  ce  dernier  trait,  que 
RûufTeau  parlant  conformément  à  la  rai- 
fon  ,  établit  lui-même  des  principes  qui  le 
condamnent.  On  trouve  par-tout  dar.*3  Tes 
livres  des  contradiclions  pareilles;  en  forte 
que  l'on  peut  dire  :  je  vous  condamne  par 
votre  propre  bouche  ,  méchant  ferviteuï. 
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Œ  Le  preftige  des  pallions ,  di:-il ,  fafcine  la 
=0  railbn,  trompe  la  fa^elle,  &  change  la 
X  nature  avant  qu'on  .';  en  apperçoive.  On 
a>  s'écarte  un  feul  moment  de  la  voie  ,  on 
a>  fe  détourne  un  feul  moment  de  la  droite 
y>  route,  aullî-totune  pente  inévitable  nous 
y>  entraîne  de  nous  perd  :  on  tombe  enfin 
»  dans  le  gouffre,  &  on  fe  réveille  épou- 
35  vanté  de  fe  voir  couvert  de  crimes  avec 
»  un  cœur  né  pour  la  vertu. 
Tom.  i ,  X»  Généralement,  dit-il  encore,  on  ap- 
•''  ^'^*  3)  perçoit  plus  de  vigueur  dans  les  hommes 
»  dont  les  premières  années  ont  été  préfer- 
3j  vées  d'une  corruption  prématurée  ,  que 
35  dans  ceux  dont  le  défordre  a  commencé 
y>  avec  le  pouvoir  de  s'y  livrer  :  les  maîtres 
»  fe  plaignent  que  le  feu  de  cet  âge  rend 
35  la  jeunelfe  indifciplinable,  ^'  je  le  vois  ; 
yy  mais  n'elVce  pas  leur  faute?  fi-tôt  qu'ils 
35  ont  lailfé  prendre  à  ce  feu  fon  cours  par  les 
35  fens,  ignorent-ils  qu'on  ne  peut  plus  lui 
30  en  donner  un  autre?  Les  longs  &c  froids 
33  fermons  d'un  pédant,  effaceront-ils  dans 
35  fefprit  de  fon  élevé  ,  l'image  des  plaifirs 
39  qu'il  a  conçue?  banniront-ils  de  fon  cœur , 
35  les  defirs  qui  le  tourmentent  ?  amorti- 
35  ront-ils  l'ardeur  d'un  tempérament  donc 
33  il  fait  fufage  ^  ? 

Comment  ce  difcoureur  conciliera-t-il 
ces  fages  réflexions  avec  le  plan  d'éduca- 
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tion  qu'il  a  tracé  pour  les  jeunes  hllesr  On 
voit  par  la  fuite,  qu'il  veut  qu'on  prenne 
tant  de  précautions  pour  préferver  Ja  jeu- 
neffe  de  la  corruption  ,  qu  il  confeille  d'é- 
loigner les  jeunes  gens  des  grandis  villes ,  157» 
où  la  parure  Gr  l'immodeflie  des  femmes  hâte 
&'  prévient  les  leçons  de  la  nature ,  ^  ou 
tout  préfente  à  leurs  yeux  des  plaifirs,  qu^ils 
ne  doivent  connoîire  que  quand  ils  fauront 
les  ckoifîr. 

Tout  ce  que  je  conclus  de  ces  contra- 
dictions fi  palpables,  c'efl  qu'il  y  a  dans 
RoulTeau  deux  hommes  :  l'un  plein  de  bon 
fens,  quand  il  confulte  la  raifon ,  &:  d'une 
énergie  admirable  pour  exprimer  nos  de- 
voirs ;  3c  l'autre  ,  un  frénétique,  qui ,  dans 
la  haine  qu'il  a  conçue  contre  la  Religion , 
fe  laifle  aller  à  toute  forte  d'excès. 

Je  ne  le  fuivrai  pas  dans  tous  fes  autres 
écarts  fur  la  morale,  je  ne  finirois  pas.  Quel 
principe  plus  déteftable,  par  exemple ,  que 
de  dire  que  la  règle  de  nos  devoirs ,  c'eft 
toujours  notre  confcience  ,  fans  diftinguer 
une  confcience  droite  d'une  confcience  er- 
ronée? Je  n^ai ,  dit-il,  quà  me  confuher  fur 
ce  que  je  veux  faire.  Tout  ce  que  je  fens  être 
bien  ,  ejî  bien.  Tout  ce  que  je  fens  être  mal, 
ejî  mal,  Rouffeau  donne  ici  la  main  aux 
Cafuiftes  les  plus  relâchés  ,  &  fuivant  ce 
principe,  il  doit  approuver  un  fanatique  cjui 
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fe  perfuatle  qu'il  fera  bien  de  ruer  Ton  ami , 
{on  père.  Que  de  gens  qui  fe  perfuadenc 
qu'ils  font  bien  en  faifanr  mal  î  Les  Juifs 
croyoient  obéir  à  Dieu  tS:  l'honorer  en  per- 
fécuranr  Tes  fcrvireurs.  La  loi  de  Dieu ,  mon 
fils,  la  loi  de  Dieu,  voilà  notre  règle,  te- 
nons -  nous  -  en  là.  La  Religion  chrétienne 
efl  la  feule  qui  nous  la  préfente  dans  toute 
fa  lainteté  :  elle  feule  mérite  donc  d'crre 
écoutée.  Aimez-la ,  de  elle  fera  le  plus  doux 
agrément  de  votre  vie,  par  la  paix  qu'elle 
répandra  dans  votre  cœur.  Je  le  fouhaiîe 
pour  vous  ^  pour  moi.  Je,  <^:c. 
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XV.    LETTRE. 

Suite  de  la  V  1 1 1.  O  b  J  E  c  x  i  .0  N. 

La  connoijfance  de  la  Religion  ejl 
au-dejfus  de  la  portée  de  s  femmes  ; 
abfurdité  d'une  telle  ajfertion. 

IN  E  foyez  pas  furpris,  mon  fils ,  de  voie 
Rouffeau  interdire  la  connoiffance  de  la 
Religion  chrétienne  aux  enfans-,  ce  grand 
légillareur  l'interdit  entièrement  aux  fem- 
mes de  aux  filles ,  comme  étant  audeffus 
de  leur  conception.  Il  veut  bien  que  les 
hommes  faflent  ufage  de  leur  raifon  dans 
l'étude  de  la  Religion  -,  mais  il  prive  les 
femmes  de  ce  même  droit,  comme  étant 
incapables  de  fuivre  un  raifonnement.  Ne 
nous  fait- il  pas  bien  de  l'honneur?  En  par-  Emî.  c. 
lant  des  jeunes  genSi  il  dit  qu'il  ne  veut  pas  ^'^'7^' 
qu'on  leur  apprenne,  avant  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  une  Religion ,  dont  leur  jugem&nt 
ne  feroit  point  en  état  de  fentir  la  vérité-, 
mais  en  parlant  de  l'éducation  des  filles, 
a  Je  voudrois ,  dit-  il ,  leur  en  parler  de 
33  meilleure  heure  *,  car  s'il  falloir  attendre 
35  qu  elles  fufîent  en  état  de  difcuter  mé- 
»  rhodiquement  ces  queftions  profondes. 
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»  on  courroit  rifqiie  de  ne  leur  en  parler 
»  jamais.  Leur  croyance  eft  alfervie  a  Taii- 
»  roriré  :  route  hlle  doit  avoir  la  Relic;ioii 
»  de  fa  mère,  «^'  route  Femme  celle  de  fou 
»  mari.  Hors  d'érar  d'crre  juges  elles-mc- 
»mes,  elles  doivent  recevoir  Ja  déciiîon 
»  des  pères  &:  des  maris,  comme  celle  de 
»  TEglife  ,  puifgiie  l'autorité  doir  régler  la 
»  Religion  des  femmes.  Il  ne  s'agir  pns  ranc 
3>  de  Jeur  expliquer  les  raifons  qu  on  a  de 
»  croire,  que  de  leur  expofer  nettement  ce 
jî  que  l'on  croit  ».  Ainfi  ce  n'eft  point  Té- 
vidence  &  la  railbn  qui  doit  régler  notre 
foi,  à  nous  autres  femmes j  pour  croire  en 
Dieu ,  il  faut  que  les  femmes  renoncent  au 
jugement  qu'elles  ont  reçu  de  lui. 

Vous  le  voyez ,  mon  fils ,  nous  ne  fom- 
mes,  au  jugement  de  ce  grand  Philofophe, 
de  ce  génie  fubiime,  de  ce  contemplatif 
fuperbe,  que  des  automates,  que  des  bru- 
tes ,  qu'il  faut  conduire  comme  des  ani- 
maux fans  raifon  :  défenfe  à  nous  d'en  faire 
ufage.  Mais  comment  en  ferions-nous  ufa- 
ge^en  avons  -  nous  ?  Roufieau  ne  dit  pas 
cruementque  non-,  mais  il  veut  qu'on  nous 
traite  comme  n'en  ayant  point.  Quand  il 
s'agit  des  hommes,  il  faut  qu'ils  foient  ju- 
ge*; de  tout  :  ils  ne  doivent  pas  mcme  croi- 
re à  Dieu  parlant  par  des  \liniftres,  quel- 
qu'uutorifés  qu'ils  foienc  par  les  miracles: 
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leur  raiion  eft  feule  juge.  Si  Dieu  s'avifoic 
de  parler  à  Thomme  fans  lui  expliquer  cJai- 
rement  ce  qu'il  lui  propofe  ,  l'on  ne  feroic 
pas  obligé  de  le  croire  :  car,  dit-il,  Dieu  me 
donne  (  à  moi  qui  fuis  homme)  la  raifon 
pour  me  guider;  s'il  m'obligeoit  de  la  con- 
tredire, il  fe  contrediroit  lui-même.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  femmes  :  ou  elles  n'ccit  pas 
de  raifon  ,  ou  elles  n'en  doivent  pas  faire 
ufage.  Ainfi  on  peut  leur  apprendre  dès 
leur  bâs  âge  la  Ildigion  ;  peu  importe , 
parce  quelles  re  font  pas  capables  de  dif- 
cu/îîon.  Elles  doivent  croire  focrement  6c 
bêtement  tout  ce  qu'on  leur  enfeigne ,  fans 
rien  comprendre.  Une  hlle  doit  croire  ce 
que  fa  mère  lui  dit  de  croire,  &:  la  mère  ne 
doit  avoir  d'autre  foi  que  celle  de  fon  mari. 
Les  femnu's,  étant  hors  d'état  d'être  juges 
elles  mêmes,  doivent  recevoir  la  décihon 
des  pères  &  des  m.aris  avec  autant  de  ref- 
pe(ft  que  les  Chrétiens  reçoivent  celle  de 
l'Eglife,  Qu'elles  ne  s'avifent  pas  même  de 
demander  aucune  preuve  de  la  foi  qu'on 
exige  d'elles  :  car  il  faudroit  raifonner  pour 
le  comprendre,  de  elles  en  font  incapaoles. 
Comme  il  faut  qu'elles  s'y  attachent  fans 
raifon  ,  il  faut  qu'elles  fcient  prêres'  à  la 
quitter  de  même.  Une  fille ,  tant  qu'elle  efl 
fous  l'obéiiTance  de  fa  m^ere,  doit  faire  pro» 
feffion  de  croire  ce  que  fa  mère  croit.  Elle 
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paffe fous l'airoriré d'un  mari,  ilfaut  quVIItf 
conforme  fa  foi  à  celle  de  fon  mari.  Mars 
Il  Je  mari  ne  croir  rien  ,  s'il  eft  athée,  s'iii 
renonce  à  la  Religion  naturelle  ?  Il  faudra 
qu'elle  faile  comme  lui.  C'eft  l'autorité  ma- 
ritale qui  doit  feule  régler  la  Religion  des 
femmes.  Il  n'eft  pas  tant  queftion  avec  elles 
de  leur  expliquer  les  raifons  qu'on  a  de 
croire,  que  de  leur  expofer  nettement  ce 
qu'on  croit.  Sans  doute  que  Rouffeau  eïï 
garant  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  elles 
dans  l'autre  vie  ,  en  ne  croyant  rien  ,  6c 
qu'elles  ne  feront  pas  privées  de  la  vue  de 
Dieu,  malgré  leur  incrédulité.  Eh!  corn- 
mentleferoient-elles!  leur  incrédulité  efl 
un  adle  d'obéiflance  à  une  autorité  divine, 
elles  auroienttort  de  ne  pas  s'y  conformer; 
ainfî  Dieu  ne  peut  manquer  de  les  récom- 
penfer  de  n'avoir  rien  cru.  Si  elles  avoienc 
fait  profefîîon  de  croire  un  Dieu  contre  la 
volonté  de  leurs  maris,  elles  auroient  été 
coupables.  Oh  !  la  fublime  doc%ine  !  que 
ces  idées  fon:  neuves!  qu'elles  font  belles  i 
qu'elles  font  profondes  ! 

Je  voudrois  bien  pouvoir  me  tranfporter 
pour  quelques  heures  dans  le  cercle  de  ces 
petites  maitreffes,  qui  lifent  avec  complai- 
fance  les  fonges  de  ce  rêveur,  8c  qui  lui 
applaudiffent  à  caufe  de  fon  impiété  i  leur 
vanité  eft  elle  bien  flattée  du  jugement  qu  il 
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porte  d'elles  ?  li  faut  avouer  qu'elles  ont 
bien  peu  de  cœur ,  de  lui  donner  leurs  fuf- 
É-ages.  Elles  ne  s'apperçaivenr  pas  que  ce 
docleur  condamne  ici  la  lecture  qu'elles 
font  de  fes  livres  :  hors  d'état  de  juger  elles- 
mêmes  de  ce  qu'il  dit,  elles  doivent  s'in- 
terdire toute  penfée  à  ce  fujet.  Elles  cou- 
rent rifque  de  prendre  d'autres  fentimens 
que  ceux  de  leurs  maris ,  &  des -lors  elles 
refirent  à  l'autorité  ,  qui  leur  défend  de 
penfer  d'elles-mêmes  fur  des  objets  aufTi 
elTentiels.  Oh  !  quel  fort  que  celui  des  fem- 
mes, au  jugement  de  ce  rêveur!  les  voilà 
réduites  au  rang  des  pies  &:  des  fanfonets. 
Qu'elles  répètent  les  paroles  de  la  croyance 
de  leurs  maris,  mais  qu'elles  ne  s'avifenc 
pas  d'y  joindre  aucunes  idées?  Il  faudroit 
raifonner,  cela  eft  au-delTus  de  leur  portée. 
Qu'elles  prennent  garde,  en  croyant,  de 
trop  croire  i  car  fi  le  mari  vient  à  changer  , 
elles  auroient  de  la  peine  à  renoncer  à  ce 
qu'elles  auroient  cru;  &  alors  malheur  à 
elles  !  les  voilà  défobéifTantes  à  l'autorité 
d^ivme.  Tout  ce  qu'on  doit  exiger  d'une 
femme  ,  c'eft  de  répéter  certaines  paroks 
fans  y  ajouter  aucune  idée.  Que  d'obliga- 
tions n  avons-nous  pas  à  un  tel  légiflateur  î 
nous  voilà  afîurées  du  falut  à  bon  marché; 
mais  comme  il  le  dit  lui-même ,  autant  ^^,, 
peupler  le  ciel  de  pies  de  de  fanfonets.  Vous  2,p.^\o', 
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me  difpenferez  fans  doute  de  répondre  fé- 
rieuienienr  aux  toiles  idées  de  cet  Auteur. 
Dans  l'infulre  que  ce  fuperbe  Philofophe 
fait  ici  à  notre  fexe,  il  a  moins  en  vue  de 
nous  humilier,  que  de  couvrir  d'opprobre 
la  Religion  chrétienne,  en  faifant  accroire 
qu'elle  exige  de  fes  enfans  une  foi  qui  ne 
foir  q'je  dans  la  bouche,  de  qui  ne  foit  pas 
dans  le  cœur.  C'efl:  comme  s'il  difoit  :  la 
foi  chrétienne  n'ell:  bonne  que  pour  les  fem- 
mes qui  ne  favenr  pas  raifonner.  Se  qui  fe 
contentent  de  mots  fans  idées.  A  la  bonne 
heure,  que  ce  fexe  imbécille,  qui  n'appro- 
fondit rien,  croie  par  obéJiTance  das  myf- 
teres  abfurdes,  qu'il  profefTe  une  doctrine 
bizarre,  qu'il  s'amufe  à  pratiquer  des  céré- 
monies qui  lui  tiennent  lieu  de  vertu  ,  cela 
eft  fans  conféquence.  Une  fiile  en  fe  con- 
formant à  la  volonté  de  fa  mère ,  ga^^ne  Ces 
bonnes  grâces.  Une  femme,  captivant  foa 
entendement  fous  la  loi  defon  mari,  vit  en 
paix;  c'eft-là  tout  ce  que  les  Miniftres  de  la 
Religion  peuvent  exiger  d'elles. 

Dire  que  l'on  croit,  quoique  dans  le 
fond  on  ne  croie  rien  ,  publier  que  l'on 
comprend,  quoiqu'on  ne  comprenne  rien  ; 
c'eft-là  en  dernière  analyfe  à  quoi  fe  réduit 
la  foi  des  Chrétiens.  En  vérité  ,e([-ce  là 
l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la  Religion?  Y 
a-t-il  de  la  droiture  &c  de  l'équité  à  peindre 
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ainfi  l'humble  foumifîion  des  Fidèle  à  la 
parole  de  Dieu?  Je  vous  ai  prouvé,  mon 
iils,  que  rien  n'étoit  plus  raifonnable  que 
de  croire  les  vérités  que  la  foi  nous  en  fei- 
gne ^  que  le  cuire  que  nous  rendons  à  Dieu 
n'a  rien  de  bizarre  i  que  nos  dogmes  myfté- 
rieux  ne  font  pas  des  mots  fans  idées.  On 
pourroitj  au  contraire  ,  élever  ces  difficul- 
tés contre  la  Religion  naturelle  que  Rouf- 
feau  veut  que  nous  embralTions  :  car,  de 
fon  aveu,  elle  renfermée  de  grandes  obfcu- 
rités,  &c  des  myfteres  inconcevables.  Com- 
ment ne  l'avoueroit-il  pas,  lui  qui  dit  que 
quand  il  affirme  les  attributs  de  Dieu,  il 
n'affirme  rien ,  parce  qu'il  les  affirme  fans 
les  comprendre.  Il  eft  vifible  que  le  feui  but 
qu'il  s'efl  propofé  dans  fon  ouvrage ,  c'eft 
*e  porter  les  hommes  à  laifîer  le  Chriilia- 
nifme,  comme  étar.t  fondé /:^r  Verreur  Gr     Rép.  â 
h  menfonge  jî'étar  •■  établi  par  lefanaùf-  ^'•^- ^'^^<''* 
me  i  ér  fe  fout  en  ai  t  par  riiypocrijie,  S'il^' '^  * 
nous  permet  à  nou<  autres  femmes  de  nous 
y  attacher,  c'efl  pa.  ;e  qu'il  nous  croit  plus 
fufceptibles  d'embiafler  l'erreur  &  le  men- 
fonge  ,  de  donner  dans  le  fanatifme,  de  de 
faire   le  perfonnage  d'hypocrites  :  ne  lui 
avons -nous  pas  bien  de  l'obligation  r  Et 
encore  quand  il  nous  perme:  de  fuivre  cet- 
te Religion ,  c'eil  en  fuppofant  que  nous 
en  avons  permiffion  de  nos  maris ,  au- 
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trement  nous  ferions  rebelles  à  l'autoriri. 

7  dire  ccrre  doclrine  fuppofe  donc  trois 
chofes  :  i  ".  que  la  Religion  chrétienne  n'ell 
^ue  pour  les  fots-,  i°.  que  nous  fommes  de 
ce  nombre;  3*^.  que  tous  ceux  qui  font  pro- 
fellion  de  k  Religion,  font  ou  des  impof- 
reurs,  oudesinibécilles.  Ainfi,  Jefus-Chrirt: 
&:  les  Apôtres,  de  tous  les  Prédicateurs  de 
la  Religion  ,  n'ont  été  que  des  fédud:eurs  ^ 
6^  quand  ils  ont  donné  leur  vie  pour  l'at- 
tefter ,  c'étoit  pour  mieux  jouer  leur  perfon- 
nage.  Les  miracles  qu'ils  ont  faits  n'ont  été 
par  conféquent  que  des  tours  de  gibecière. 
J  ant  de  milliers  de  perfonnes  qui  ont  vu  ces 
prodiges ,  qui  les  ont  crus ,  &  qui ,  en  con- 
îéquence,  ont  embrafTé  la  foi,  étoient  des 
idiots,  des  dupes,  &  c'efl:  M.  J.  J.  Rouf- 
feau  qui  prononce  une  pareille  décifion.* 
Efl-il  polTible,  mon  tils,  de  lire  fans  indi- 
gnation de  pareilles  impertinences ,  &  d'en 
parler  de  fang- froid  ? 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  remar- 
quez avec  moi  que  ce  Philofophe  fe  con- 
tredit à  chaque  inftant.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
trouve  dans  tous  fes  livres  un  feul  principe 
cui  ne  foit  renverfé  par  un  autre.  C'eR  l'or- 
Jinaire  de  l'erreur. 

Il  paroît  avoir  pour  but  de  combattre 
les  Athées  &  les  Matérialiftesi  il  voudroit 
mcme ,  tant  il  cft  intolérant ,  qu'on  les 

chafsâc 
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chafsât  cie  l'Etat,  pour  y  faire  régner  la 
paix  î  il  eft  fi  zélé  pour  la  Religion  natu- 
r^lle,  qu'il  eft  prec'de  joindre  la  qualité  de 
Martyr  à  celle  <l'Apôrrei  &  ce  même  hom- 
me ordonne  à  une  fille  de  n'avoir  d'autre 
Religion  que  cQÏle  de  fa  mère,  &  à  une 
femme  d'autre  croyance  que  celle  de  fon 
mari,  c'eft-à-diie,  d'être  matérialises  l'une 
&  l'autre,  fi  l'autorité  qui  ks  régit  l'exige. 
Où  eil  en  ce  moment  Ton  zèle  pour  la  pfe- 
iigion  naturelle  ?  Ce  n'étoir  pas  la  peine 
d'écrire  tant  de  volumes  pour  appeiler  tout 
le  monde  à  cette  prétendue  Religion.  Voi- 
là les  femmes  &  les  filles  diîpenfées  de  la 
fuivre.  Cda  dépendra  du  caprice  de  ceux 
qui  ont  autorité  fur  elles.  Il  y  auroit  de 
l'inhumanité  à  y  obliger  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle peuple,  &  qui  ne  fait  guère  plus  oue 
les  femmes  ufage  de  fon  efprit  pour  les  cho- 
fes  abaraites  ^  fpiriruelles.  Les  enfans  juf- 
qu'à  ïioQ  de  vingt  ans  ne  doivent  point  en 
entendre  parler.  Quand  ils  ont  pafTé  cet 
âge,  ils  n'ont  guère  le  rems  de  s  y  appli- 
quer.^Ainfi  le  nombre  des  perfonnes  obli- 
^éQs  à  profeflef  la  Religion  naturelle  fe  ré- 
duira prefqu'à  rien.  Concluez  de  toutes  ces 
contradidions,  que  RouiTeau  eft  un  écri- 
vain fans  jugement ,  fi  amoureux  de  lui- 
même  ,  qu'il  prend  pour  des  vérités  tou- 
tes les  folies  productions  de  fon  imaeina- 
Tom^  IIL  E 
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rioii  :  il  hafarde  les  plus  faux  principes  fans 
tn  voir  \qs  conféquences.  Un  tel  homme 
ue  mérite  donc  point  d'ctre  écouté.  Je  me 
flatte,  mon  fils  ,  que  vous  ne  me  regar- 
derez comme  un  aucomaie ,  quoi  qu'il  en 
dife.  Les  fentimcns  de  mon  cœur  pour 
vous ,  6c  le  foin  que  je  prends  de  vous  inf- 
truire ,  doivent  vous  en  convaincre. 
Je  5  ôcc. 
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XVI.     LETTRE. 

IX.    Objection. 

La  Révélation  ntji  point  faite  à 
chacun  de  nous  :  donc  nous  ne 
fommes  pas  obligés  de  la  croire. 

Réponse. 

X\  o  U  s  s  E  A  u ,  après  avoir  attaqué  la  ré- 
vélation comme  étant  appuyée  ,  à  ce  qu'il 
dit,  fur  des  preuves  qu'il  eft  prefque  impof- 
iible  à  tout  homme  d'acquérir^  après  l'a- 
voir attaquée  comme  infociabie,  comme 
dégradant  la  Divinité,  comme  inutile  à 
l'homme ,  comme  plus  propre  à  embrouil- 
Jer  Ton  efprit  qu'à  l'éclairer  ,  entreprend 
de  lui  porter  un  dernier  coup ,  en  afFoiblif- 
fant  les  preuves  les  plus  décifives ,  &  tou- 
jours avec  autant  de  mauvaife  foi  que  de 
malice.  C'efl ai nfi  qu'il  comble  la  mefure  de 
fes  iniquités.  Suivez-le  avec  moi ,  mon  fils , 
6c  vous  verrez  de  quoi  efl:  capable  un' pré- 
tendu bel  efprit,  abandonné  à  fon  orgueil. 

Il  fe  plaint  de  ce  que  la  révélation  n'eft  Utin  à 
pas  faite  a  lui-même  :  a  Pourquoi  faut-il  des  ^'  l'^''" 
»  intermédiaires,  dit-il,  entre  Dieu  &  moi  \  p.  loo, 

Eij 
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a.^  pourquoi  en  faut-  il  de  l\  éloignés  ,  quï 
03  en  ont  befoin  fie  tant  d'autres?  cft-il  lini- 
30  nie,  c  rt  il  naturel  que  Dieu  ait  été  chercher 
a>  Nloyle  pour  parler  à  J.  J.  Roulleau  3-.  j 

Je  n'y  tiens  pas  :  Torgueil  dé  ce  Philo- 
fophe  (urpaife  celui  de  Lucifer.  ComiTient , 
homme  pétri  de  boue,  vous  avez  l'infolen- 
ce  de  dire  à  Dieu  ,  que  vous  ne  Técouterez 
pas,  à  moins  qu'il  ne  vous  parle  lui-même? 
^1ais  lî  le  Roi  vous  envoyoit  quelque  Prin- 
ce pour  vous  prier  de  venir  a  fa  Cour,  vous 
formaliferiez-vous  de  ce  qu'il  ne  leruit  pas 
venu  lui-mcme  en  perfonne  vous  prier?  Si 
Ton  ambafi'adeur  portoit  avec  lui  les  preu- 
ves de  fa  mi/îion ,  ne  Icfi  recevriez- vous  pas? 
Vous  plaindriez-vous  de  ce  qu'il  y  auroit  des 
intermédiaires  entre  le  Roi  3c  vous  ?  Pour- 
quoi ofez-vous  donc  exiger  de  Dieu  ,  ce 
que  vous  n'oferiez  exiger  d'un  homme  ? 
Qu'avez -vous  donné  à  Dieu  ,  pour  qu'il 
vous  doive  quelque  chofe  ?  Ignorez  -  vous 
qu'il  eft  libre  dans  Tes  dons  ?  Ne  favez-vous 
pas  que  nous  ne  fommes  dans  Tes  mains 
que  des  vafes  d'argille  j  qu'il  t(i  maître  de 
faire  du  mcme  limon  de^  vafes  d'honneur 
c>:  des  vafes  d'ignominie?  Dieu  s'ell:  mani- 
ftifte  à  Moyfe,  parce  qu'il  l'a  voulu,  &  il 
Jaille  Roulfeau  dans  fa  malice  &  dans  fa 
perverfité,  parce  ou'il  le  mérite.  Dans  l'un 
il  fiàir  éclater  fa  miféricorde,  de  dans  l'autre 
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fa  juftice.  Il  a  mis  dans  Moyfe  la  hdéliré  qui 
la  rendu  Mêle  ,  &c  il  iailfe  dans  Roul'feau 
l'orgueil  qui  l'endurcit.  Cette  dodrine  ré- 
volrera  fans  doute  ce  Philofophe,  mais  iaif- 
fbns-le,  c'e^  un  aveugle,  de  il  eft  bien  à 
craindre  qu'il  ne  foit  de  ceux  dont  Jefus- 
Chrift  a  dit  :  Toute  plante  que  mon  Père  rCa  hUtut^, 
point  plantée  fera  arrachée  ^  jettée  aufeu,  '^* 
Bouchez -vous  les  oreilles,  mon  fils,  aux 
tlifcours  pleins  d'impiété  de  cet  infenfé ,  il 
vous  entrai neroic  dans  le  précipice  :  com- 
mencez par  bire  un  humble  aveu  de  votre 
indignité,  mais  en  même-tems  rendez  grâ- 
ces à  Dieu ,  qui ,  dans  fa  grande  miiéricor- 
4e ,  nous  a  manifefté  des  vérités  qu'il  a  lailTé 
ignorer  à  tant  d'autres. 

La  plainte  que  fait  J.  J.  RoufTeau  de  Ce 
que  Dieu  a  parlé  à  Moyfe ,  &  de  ce  qu'il  ne 
lui  a  pas  parlé,  eft  non -feulement  pleine 
d'orgueil  &  d'infolence  ,  mais  j'ofe  dire 
qu'elle  eft  injufte,  puifqu  il  efl  certain  que 
Dieu  en  parlant  à  Moyfe,  nous  a  parlé  a 
tous  -,  &  que  le  moyen  qu'il  a  pris  pour  inf- 
truire  tous  les  hommes  de  fes  oracles,  eft 
plein  de  fageiïe,  parce  que  c'eft  le  plus  iim- 
pie,  le  plus  naturel,  le  plus  à  la  portée" du 
peuple  ,  le  plus  convaincant ,  &  enfin  le 
moins  fujet  à  l'illu/îon. 

Il  eft  faux  d'abord  que  Dieu  n'ait  parlé 
qu'à  Moyfe  j  il  a  parlé  à  tout  le  peuple 

E  iij 
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d'IiVacl,  c'eft-à-dire,  à  prcs  de  rroi^  mi!- 
lions  de perfonnes,  qui  ont  été  rémoins  des 
prodiges  opérés  dans  la  terre  de  Clianaan  , 
&  dans  le  defert.  Ifraël  ,  à  la  vérité,  ne 
voyoir  pas  Dieu,  parce  que  Dieu  ne  peut 
erre  apperçu  des  yeux  du  corps  j  mais  il 
voyoir  les  opérations  de  Ton  Minière,  3^ 
ces  opérations  étoient  de  nature  à  ne  Jaif- 
fcr  aucun  doute  qu*il  ne  fur  l'homme  de 
Dieu,  ôc  qu'il  ne  parLît  en  fon  nom. 

Dieu  a  conrinué  à  parler  au  peuple  d'I- 
frael  fous  Jofué ,  fous  les  Juges,  fous  les 
Rois,  pendant  la  captivité  &c  depuis.  Enfin: 
il  nous  a  parlé  par  Jefus  -  Chrifl: ,  par  fes 
Apôtres,  par  fon  Eelife ,  Se  par  toutes  les 
merveilles  qu  il  n  a  celle  d  opérer  juiqu  a 
nos  jours.  C'eft  donc  calomnier  la  fageiTe 
de  Dieu  ,  que  de  faire  entendre  que  Dieu' 
ne  nous  a  parlé  que  par  le  feul  iVîoyfe. 

C'eft  par  dçs  intermédiaires,  dit  cet  Au- 
teur, que  Dieu  nous  a  parlé,  &c  je  voudrois 
que  Dieu  me  parlât  lui-même. 

Je  ferois  fort  curieux  d'apprendre  de  U 
bouche  de  ce  Philofophe,  cte  quelle  ma- 
nière il  fouhaire  que  Dieu  lui  parle,  pour 
qu'il  foit  content  :  je  juge  qu'il  n'ed  pas  aifé 
à  fatisfaire.  Il  auroit  été  aux  pieds  de  la  mon- 
tagr.e  de  Sinaï -,  il  auroit  vu  les  feux  &  les 
éclairs;  il  auroit  entendu  le  bruit  éclatant 
in  tci-nerre  &:  des  trompettes ,  qu'il  ne  fe 
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ftroit  pas  profterné  aux  pieds  de  la  Majefté 
divine.  Il  auroit  raifonné  fur  ces  (îgnes ,  de 
n'auroirpas  manqué  d'attribuer  tour  cet  ap- 
pareil à  des  météores ,  à  des  exhalailbns  de 
la  terre ,  à  des  feux  boréaux ,  car  avec  de 
Tefprit  on  répond  à  tour.  Si  quelqu'un  lui 
eut  dit:  proiiernez-vous  donc  avec  nous 
pour  adorer  la  Majefté  divine,  qui  fe  rend 
fenfîble  par  ces  prodiges  :  Que  favez-vous, 
auroir-  il  dit ,  fi  c'eft  le  Seigneur  qui  les  opère  ? 
ConnoifTez-vous  toutes  les  loix  de  la  natu- 
re, pour  ofer  afiurer  que  ces  eiTers  font  fur- 
narureîsr  Qu'il  fe  montre  à  moi  face  A  face, 
qu'il  me  parle  lui-même ,  ahn  que  je  fois 
sijr  de  n'être  pas  trempé. 

Réponds  moi,  Fhilofophe,  faut- il  que 
Dieu  fe  montre  à  toi  dans  fa  propre  fubf- 
tance?  Mais  Dieu  eft  un  efprit  qui  ne  peut 
être  vu  des  yeux  du  corps.  S'il  fe  montroic 
fous  une  figure  corporelle,  tu  ne  manque- 
rois  pas  de  dire  :  ce  n'efr  pas  là  Dieu,  car 
il  n'a  pas  de  corps ,  c'efl:  quelque  fpeclre 
que  mon  imagination  a  formé. 

Qu'il  envoie  un  Ange,  diras-tu?  un  An- 
ge! y  penfes-tu?  &c  voilà  un  intermédiaire 
entre  Dieu  &:  toi ,  de  tu  as  déclaré  que  tu 
n'en  voulois  pas.  Un  Ange  !  mais  y  en  a  til  ? 
fous  quelle  forme  paroîrra  cet  Ange?  s'il  fe 
montre  à  tes  yeux  fous  une  figure  humaine, 
ne  te  défieras -ru  pas  du  rémoier^-aee  de  tes 

t.? 
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fens ,  roi  qui  dis  que  des  faits  divins  ne  peo^ 
vent  joint  erre  appuvts  fur  des  rémoigna- 
îjes  humains?  niuis  h  Dieu  te  doit  parler 
lans  intermédiaire  ,  il  ie  doit  également  A 
tous  les  hommes ,  ,Sc  alors  il  faudra  donc 
des  révélations  fpéciales  pour  chaque  hom- 
me en  particulier-,  il  faudra  ks  répéter  tous 
les  jours.  Alors  où  fera  la  foiî  II  eA  vifiMe 
que  Roulfeau  n'entame  routes  ces  dii^cul- 
tés  que  par  la  crainte  de  foumettre  fon  ef- 
prit  luperbe  à  la  révélarion. 

I.a  voix  de  Dieu,  c'eft  le  miracle  rev^fa 
de  circonftances  dignes  de  Dieu.  Quicon- 
que Topere  fous  mes  yeux  eft  le  repréfei> 
tant  de  la  Divinité.  C'eftelleque  je  vois  en 
lui-,  car  Dieu  feul  peut  opérer  des  miracles 
marqués  du  fceau  de  la  route-puiffance;  & 
quand  je  vois  un  homme  les  opérer  au  nom 
de  Dieu  ,  je  dis  hardiment  qu'il  ell  l'hom- 
me de  Dieu  ,  Se  je  crois ,  en  l'entendant , 
entendre  Dieu.  C'efl  le  Sei'^neur  iui-mcmî 
qui  m'apprend  à  juger  ainlî,  j'uifqu'il  dit  à 
Moyfe  :  Je  rous  ai  établi  le  Dieu  de  Pha- 
raon, C'cll:  comme  s'il  difoit  :  je  veux  quil 
ne  voie  que  moi  en  vous.  Quand  le  foleil 
efl  derrière  un  nuage  ,  doute -t- on  qi;e  la 
lumière  qui  nous  éclaire  ne  vienne  du  fî^- 
leil  ?  il  en  eft  de  mcme.  Le  Miiiiflre  n'cil 
que  le  nuage,  la  lumière  qui  en  fort  vienc 
de  Dieui  le  nuage  ne  lait  que  tempérée 
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cette  lumière,  <5c  nous  empêcher  dcrre 
éblouis. 

Loti  dira  fans  doute  que  cette  faveur 
n'eft  faire  qu'à  ceux  qui  font  témoins  d^i^ 
prodiges,  mais  que  ceux  qui  ne  le  voient 
pas ,  ont  lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu'ils  ne 
jbuiffent  pas  dus  mêmes  avantages ,  de  qu'il 
faut  qu'ils  s'en  rapportent  au  témoignage 
des  autres,  qui  font  alors  des  intermédiai- 
res entre  Dieu  &c  eux.  Mais  il  eft  aifé  de 
prouver  que  certe  plainte  eft  encore  injuf- 
te  :  car  Ci  nous  fomnies  aufli  sûrs  de  la  vé- 
rité de  ces  prodiges  que  h  nous  les  voyions 
de  nos  propres  yeux,  nous  devons  recon- 
noître  que  Dieu  nous  parle  par  ces  prodi- 
ges, comme  il  a  parlé  à  ceux  qui  les  ont 
vus ,  &  la  certitude  qu'il  nous  donne  du 
miracle,  doit  faire  difparoîrre  les  intermé- 
diaires qui  font  entre  lui  Ôc  nous. 

Niera- t-on  qu'il  y  ait  des  faits ,  dont  nous 
fommes  aufli  surs  par  le  témoignage  des 
autres  que  iî  nous  les  avions  vus  de  nos 
yeux  ?  non,  fans  doute,  fi  on  eft  de  bonne 
foi.  Prenons  pour  exemple  des  faits  éloi- 
gnés de  nous,  dcn:t  nous  ne  doutons  nul- 
lement, quoique  nous  Ee  les  fâchions  que 
par  des  intermédiaires. 

Il  n'y  a  peut-  être  pas  deux  ou  trois  per- 
fonnes  à  Paris  qui  aient  été  préfentes  à  la 
Martinique  j  au  mois  d'Août  1766 ,  loif- 

E  V 
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ou^iï  arrivé  ce  terrible  ouragant ,  qui  a 
taie  tant  de  ravages  dans  cerce  ille  :  perfon- 
ne  cependant  n'en  dcure.  Entendre  parler 
d'un  fait,  ou  Je  voir,  c'efl:  donc  la  même 
chofe  pour  la  certitude,  quand  il  eft  appuyé 
fur  des  témoignages  qu'on  ne  peut  reculer^ 
Or  tels  font  toii5  Its  faits  fur  îefquels  pofe 
la  révélation  ,  ils  font  aulfi  certains  pour 
ceux  qui  ont  le  cœur  droit,  que  l'ouragan: 
de  la  Martinique  l'eft  pour  nous.  Donc  il 
€l"t  vrai  de  dire  que  Dieu  en  nous  parlant 
par  Moyfe ,  par  les  Prophètes ,  par  les  Apô- 
tres, nous  parle  lui-mcme,  des  que  les  faits 
qui  corflatent  fa  révélation  nous  font  auHî 
conftans  aue  s'ils  s'eroient  paflés  fous  nos 
yeux. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  force  du 
témoignage  eil  telle,  qu'elle  équivaut  quel- 
quefois à  des  démon ftrarions  de  géométrie, 
Ainii  je  fuis  aulU  sûr  que  Lilbonne  a  été 
renverfée  par  un  tremblement  de  terre  , 
que  je  fuis  sûr  que  le  tout  eft  plus  grand  que 
fa  partie.  Les  motifs  de  certitude  font  dif 
férens  ,  mais  la  conviction  eft  dans  un  de- 
gré égal.  Il  y  a  donc  des  circonftances  où 
la  force  du  témoignage  équivaut  à  t\es  dé- 
monflrations.  Tels  font  les  témoignages 
que  Dieu  nous  a  donnés  pour  preuves  delà 
révélation  :tce  font  des  faits  qui  ont  deux 
caractères  :  le  premier ,  d  ctre  divins  dans 
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leur  être  phyfique  j  le  fécond ,  d'être  publics 
&:  inconreftables.  Leur  publicité  en  établie 
la  cerritude,  &  leur  furnaturel  montre  qu'il 
faut  les  attribuer  au  maître  de  la  nature. 
Dès  lors  il  n'y  a  plus  d'excufe  à  rrncrédulité. 
On  ne  peur  révoquer  en  doute  leur  exif- 
tence ,  puifqu'ils  font  démontrés  certains 
par  toutes  les  circonftances  qui  les  accom- 
pagnent. On  ne  peut  non  plus  les  attribuer 
à  un  autre  agent  qu'a  Dieu,  puifqu'iis  por- 
tent le  fceau  de  fa  route- puifiance  Se  de  fà 
fagelTe.  On  eft  donc  sûr  que  c'eft  Dieu  qui 
a  parlé  par  Moyfe  aux  Ifraéiites.  Or  en  par- 
lant aux  Ifraéiites,  il  a  parlé  à  tous  les  hom- 
mes de  tous  les  llecles,  il  a  parié  à  chacun 
de  nous ,  il  a  parlé  à  Roulîeau ,  &  s'il  ne 
r^ntend  pas ,  c'eft  fa  furdité  volontaire  qui 
en  eft  cauf?.  Plaignons  -  le  ,  <Sr  remercions 
Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  donné  des  oreil- 
les pour  l'entendre.  Je,  3cc, 


V] 


ICS  1\  K   P  O  N   s   E 

!     Il  _    _*^M«M^»——— —————— M» 

XVII.     LETTRE. 

X.    Objection. 

Lcs  miracles  qui  fervent  Je  preuves 
â  il  Rcvélation  ne  font  d'aucune 
autorité, 

RÉPONSE. 

Vous  crevez  bien  vous  arrendre  ,  motv 
fils,  que  Roufleau  n'oubliera  rien  pour  dé- 
truire les  miracles  &  les  prophéries,  qui 
font  les  preuves  les  plus  inc«)nten:ables  de 
la  révélarion>  (Se  qui  font  le  défelpoir  de 
la  Philofopbie  nouvelle  :  Ç<is  Sedareurs 
réuniiTent  toutes  leurs  forces  pour  les  atta- 
quer. Pluheurs  ont  pris  le  parti  de  nier  la 
polfibiliré  des  miracles,  fous  prétexte  que 
Dieu  étant  immuable  ,  il  ne  peut  pas  chan- 
ger les  loix  de  la  nature.  Ces  Meilleurs  ne 
voient  pas  que  raifonner  ainrt,  c'e/l  oter  à 
Dieu  fa  liberté  &:  fa  toute- puiffance.  Au- 
tant vaudroit-il  dire  quil  n'exifte  pas. 

Dieu  a  établi  des  loix  générales  pour  le 
gouvernement  du  monde  phyfique  ,  je  le 
fais,  mais  ces  loix  font- elles  poirr  lui  àts 
entraves  ?  Ce,  qui  eft  une  loi  pour  la  créa- 
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turc,  Teft-il  pour  le  Créateur  ?  la  condirion 
de  l'une  eft-elie  celle  de  l'aurre?  Sa  voloiv 
ré  ,  difenc-ils,  ne  doit  pas  changer.  Qui 
leur  a  dit  qu'elle  changeoic?  Sa  volonté  a 
tout  réglé  dès  le  commencement ,  &:  il  eft 
écrit  dans  les  décrets  de  fa  volonté,  que 
tel  eifet  arriveroit,  qui  ne  feroit  pas  dans  le 
cours  de  la  nature.  Ainfi  c'eft  par  rapport  à 
nous  que  hs  chofes  changent  ,  mais  elles 
ne  changent  point  par  rapport  à  Dieu.  11 
demeure  toujours  le  même  ,  fon  plan  ne 
change  jamais.  Le  dérangement  dans  les 
ioix  de  la  nature  entre  dans  le  plan  primitif  > 
qui  efl  le  falut  des  élus.  Ce  dérangement 
nous  eft  utile,  puifqu'il  nous  avertit  d'élever 
notre  efprit  vers  l'Auteur  de  la  Nature,  «Se 
qu'il  fert  à  nous  manifefler  fa  puilfance» 
à  atrefter  fa  parole,  ôc  à  fceller  la  million 
de  ks  envoyés. 

Le  pouvoir  qu'a  Dieu  de  faire  des  mira- 
cles, en  dérogeant  aux  Ioix  de  la  nature  , 
eft  il  certain  ,  que  Rouffeau  traire  de  folie 
le  fenriment  de  ceux  qui  le  lui  refufenc* 
Voici  comment  il  s'en  explique  : 

<r  Dieu  peut-il  faire  des  miracles ,  dit-il ,     ?,  Zte^ 
3»  c'ert- a-dire,  peut- il  déroger  aux  Ioix  qu'il  ^J^^^^^  ** 
a>  a  établies?  Cette  queftion  férieufement  iji. 
îî  traitée  feroit  impie  ,  fi  elle  n'étoit  abfur- 
»  de.  Ce  feroit  faire  trop  d'honneur  à  celui 
»  qui  la  réfoudxoit  négativement  que  de  i« 
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3>  jnir^.ir  -,  il  furtiroic  de  l'enfermer.  .\îaf5 
3>  aullî  quel  homjiie  a  jamais  nié  c]iie  Dieu 
!>  pût  Fane  de<;  miracles?  Il  Falloir  erre  Hé- 
3»  breu  pour  demander  iî  Dieu  pouvoir  drcf- 
»  fer  des  lahlcs  dans  le  deferr  »  ? 

V'oij.i  un  beau  débur  ;  mais  attende?: , 
vous  le  verrez  bientôt  réfoudre  cette  cjuef- 
rion  nc:;arivemcnr,  «?c  donner  des  ar/nes  à 
ceux  qui  fouriennent  que  Dieu  ne  peur  dé- 
roger aux  loix  de  la  nature  :  il  va  épuifer 
tout  ce  que  fefprit  de  chicane  peut  imagi- 
ner de  dilHcuIrés  pour  combattre  les  mira- 
cles, ^'  déployer  tout  ce  qu'il  a  d'artifice 
^  de  fubrilité,  pour  enlever  à  la  Helic;ion 
chrétienne  la  plus  Forte  preuve  de  ù  divi- 
nité &  de  fa  vérité.  Mais  auparavant ,  il  Faut 
rapporter  un  fécond  aveu  que  Fait  ce  Philo- 
fophe,  &c  qui  n'ell:  pas  moins  important 
que  le  premier. 

Il  convient  que  rien  n'eft  plus  Fort  que 
leç  miracles  pour  prouver  la  révélation. 
^. Lèvre,  '*  Le  troidéme  caraClere  des  envoyés  de 
*•**<>•  »  Dieu  ,  dit- il ,  efl  une  émanation  de  fa 
3>piiilTance  divine,  qui  peut  interrompre 
3D  ôc  chanî^er  le  cours  de  la  nature  à  la  vo- 
30  lonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette  émana- 
y>  tion.  Ce  caradere  eft  ,  fans  contredit ,  le 
»  plus  brillant  de  tous,  le  plus  frappant,  le 
^  plus  prompt  à  fauter  aux  yeux ,  celui  qui 
>^  le  marquant  par  un  effet  fubit  &  Icnlible , 
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»  femhle  exiger  Je  moins  d'examen  &  de 
>»  difcuiîîon.  Par-là  ce  caraiflere  eft  aufïî 
30  celui  qui  failir  fpécialemenr  le  peuple  in- 
?■>  capable  de  raifonnemens  fuiwSj  d'obfer- 
»  varions  lentes  8c  sûres ,  ôc  en  toutes  choies 
»  efclave  de  les  fens  j^. 

Cet  aveu  ,  comme  on  voit,  eil  impor- 
tant. Le  miracle  eft,  félon  lui  ,  la  preuve 
la  plus  complette  d'une  million  divine,  Se 
en  même  tems  la  plus  fîmple  Se  le  plus  à  la 
portée  du  peuple.  Donc,  dira  tout  homme 
îenfé,  c'ell:  celle  que  la  divine  Providence- 
doit  choiiir  préterablement  à  tous. 

C'eft  cette  conféquence  que  RoufTeau 
combat;  Se  voici  comme  il  s'y  prend.  Il  fe 
demande  à  lui-même,  Ci  Dieu  veut  faire 
des  miracles  ?  Et  il  décide  que  «  les  plus  Prerrkrt 
3a  grandes  idées  que  nous  pui liions  avoir  de  ^^{^'^^^* 
30  la  Sagefle  »5c  de  la  Majefté  divine  feroient 
»  pour  la  négative.  Il  n'y  a  que  l'orgueil 
30  humain  ,  dit-il ,  qui  foit  cor^tre  ^. 

C'eft  donc  l'orgueil  qui  nous  porte  à 
croire  que  Dieu  veut  bien  faire  des  mira- 
cles en  notre  faveur.  Selon  ce  Philofophe^ 
l'orgueil  confifte  à  croireque  Dieu  fe  mêle 
de  nous,  qu'il  s'intéreiTe  à  ce  qui  fe  paiTe 
fur  h  terre;  qu'il  eft  alTez  bon  pour  jétter 
un  regard  de  miféricorde  fur  nous,  Se  écou- 
ter nos  prières.  Quelle  extravagance! 

Mais,  j'ai  une  difficulté  à  propofer  :  Si  la 
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fagelFe  «?c  la  majefté  de  Dieu  ne  lui  perrrrer* 
rent  pas  de  faire  des  miracles,  ceux  qui  di- 
fent  que  Dieu  ne  le  peut  pas  ont  donc  rai- 
fon  :  car  Dieu  ne  peut  jamais  aller  contre 
fa  fageiTe  «Se  contre  la  dignité,  il  fe  renon- 
ceroit  lui-nicnie. 

Rouifeau,  s'il  cft  conféquenr,  Joit  pen- 
fer  de  ni^me,  ^  fourenir  le  fentimenr  qu'il 
regarde  comme  impie  de  abfurde.  Le  voilà 
donc  condamné  par  fa  propre  bouche  :  &: 
félon  Tarrer  qu'il  a  prononcé,  ce  feroit  lui 
faire  trop  (fhonuîur  que  de  le  punir ,  il  mé- 
rite  d'être  enfermé, 

-1  Impie-  Une  conféquerce  naturelle  de  cette  pre- 
mière impiété,  favoir,  que  Dieu  ne  doit 
pas  vouloir  taire  des  miracles  ,  c'efl:  que  Je- 
fus-Chrifl  ne  doit  point  avoir  fait  de  mna- 
clés  en  preuve  de  la  million  ,  puilqu'aurre- 
ment  il  auroit  été  oppofé  à  la  majefté  &c  à 
la  fagefTe  de  Dieu.  Notre  Philofophe  tire 
cette  conféquence  avec  une  hardiefle  «S: 
une  impudence  qu'on  auroit  peine  à  ima- 

y.lctre,  giner.  a  Les  miracles,  dit- il,  font  une  preu- 
f .  1 1  j.  „  ve ,  que  non  feulement  Jefus  n*a  pas  don- 
»  née ,  mais  qu'il  a  refufée  expreffément  y>. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  fuivre  ce  raifon- 
neur  dans  le  dédale  tortueux  de  fa  logi- 
que ^  je  me  contenterai ,  pour  lui  donner 
un  démenti  bien  net,  de  rapporter  quelques 
palTages  déciûfs,  où  Jefus  ChriA  clonne  le 
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Tîiiracle  comme  une  preuve  nécelTaire  ,  & 
en  même  tems  certaine  de  fa  million. 

Saint  Jean  ,  après  avoir  rapporté  le  mi- 
racle que  ht  Jefus-  Chrift  à  Cana  en  Gali- 
lée, ajoute  ^u*^/j  manifejia  fa  gloire  ;  ^  que 
fes  Difcipks  crurent  en  lui,  Quefignihent 
ces  exprelîions  :  manifeflerja  gloire  ,  /mon 
qu'il  ht  voir  par  ce  miracle  qu'il  étoit  le 
Meil^e?Etlaconféquencequ*ilen  tire,  c'ell: 
que  fes  Difciples  demeurèrent  convaincus 
par  ce  figne  qu'il  étoit  l'envoyé  de  Dieu. 

Les  Juifs  fe  fcandalifent  de  ce  que  Je- 
fus-Chrift  dit  au  Paralytique  :  vos  péchés 
vous  font  remis»  Pour  vous  faire  voir ,  leur 
dit  notre  divin  M  aître,  que  le  Fils  de  l'Hcnv 
me  a  fur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  levez- vous,  dit-il  au  Paralytique, 
emportez  votre  lit  &:  retournez  chez  vou."* 
Si  on  ofe  nier  après  cela  que  Jefus  -  Chrid 
ait  donné  le  m.iracle  pour  preuve  de  fa  mif- 
Con ,  il  eft  inutile  de  difputer. 

Autre  paffage  :  Saint  Jean  envoie  fes  dif- 
ciples à  Jefus-Chrift  pour  lui  demander  s'il 
étoit  le  Chrift ,  ou  fi  l'on  devoit  en  attendre  M^^tJt, 
un  autre.  Quelle réponfe  fait  J. C. a  Alle^ ^  ii»V"^ 
35  leur  dit- il ,  annonce^  à  Jean  ce  que  vous 
»  ave^ru  :  les  ai^eugks  voient  ^  les  boiteux 
>y>  marchent  yks  lépreux  font  guéris^  le  s  four  ds 
30  entendent  t  ùf  les  morts  rejfufcitent  ». 

Voilà  qui  eft  poStif  C'eft  donc  cctnibaC- 
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tre  de  gaieté  de  cœur  l'évidence ,  que  de 
nous  dire,  que  nonfeulemenc  Jefiis-Chrifl 
n'a  pas  donneje  miracle  pour  preuve  de  fa 
mijjion,  mais  qu'il  î^a  refufe  exprejjement  ; 
&:  cela  parce  que  Jefus-Chrift  ,  pour  punir 
l'incréduliré  &  la  mauvaife  foi  des  Phari- 
iîens ,  reFuIa  de  faire  un  miracle  dans  le  ciel. 
Il  eft  il  certain  que  Jefus-Chrift  vouloit 
qu'on  jugtat  de  fa  miflion  par  les  miracles, 
jf^^  ^  qu'il  dïz  lui  -  mcme  aux  Juifs  ;  a  yous  are^ 

7^9,  ii'  »  znroyé  à  Jean  ,  il  a  rendu  témoifjnage  à 
»  la  vérité  j  ^par  la  confeDion  qu'il  a  faire 
»  que  j'etois  le  Wéi\Q)jon  témoignage  ejl 
»  véritable»  Mais  je  n\ii  pus  befoin  du  té- 
n  woignage  des  hommes.  J'ai  un  témoigna- 
»  ge  plus  grand  que  tdui  de.  Jean  :  car  les 
»  œuvres  que  mon  Père  m*a  donné  le  pou" 
»  voir  de  faire  y  les  œuvres  y  dis-jc^  que  je 
y*  fais  t  rendent  témoignage  pour  moi ,  qu^ 
»  c\Jl  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ». 

Jefus  Chrirt,  avant  que  de  mourir   parle 
jt;n ,    encore  plus  clairement  :  «  l^e  crnye^  -v  ous 

«wv.  :i.  73  pu  que  je  fuis  en  mon  Père,  Cr  (^U3  mon 
»  Père  efl  en  mo  f  croye^  -  le  au  moins  à 
»  caufe  des  œuvres  que  je  fais  ». 

Enfin  il  attache  tellement  au  miracle  le 

fceau  d'une  million  divine,  qu'il  déclare 

que  les  Juifs ,  témoins  de  fa  conduire  irré- 

IlîJ.  1 ,  prochable ,  &:  de  fa  dodrine  pure ,  feroient 

*•  ^^-      jans  péchés  s\l  n  ai  oient  pas  fait  les  œu- 
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ares  qu'il  a  faitîs ,  b'  que  nul  autre  que  lui 
n  a  faites. 

Il  faut  erre  réfoiu  d'afHcher  rincrédaliîé 
îa  plus  cbftinée  ,  pour  ofer  dire  que  Jefus- 
Chrill  n'a  jamais  donné  le  miracle  pour 
preuve  de  fa  million. 

Vous  n'êres  pas  encore  au  bout.  Dieu  ne 
veut  point  faire  de  miracles  j  Jefus  Ghrift 
n'en  a  jamais  fait  en  preuve  de  fa  miffion  : 
cependant  il  a  fu  profiter  habilement  de 
l'ignorance  des  peuples ,  pour  les  attirer  par 
des  prodiges,  qui  navoUnt  rien  de  réel, 

C'ef^  ici  le  troifîéme  blafphême  pronon- 
cé par  Rouffeau. 

ce  Jefus  5  dit  ce  Philofophe  ,  éclairé  de  ?.  Ut- 
»  Tefprit  de  Dieu,  avoir  des  lumières  lî  fu-  '^.^^J^  ^^ 
»  périeures  à  celles  de  fes  Difciples ,  qu'il 
30  n'e(t  pas  étonnant  qu'il  ait  opéré  des  mul- 
»  tirudes  de  chofes  extraordinaires,  où  Ti* 
»  gnorance  a  vu  le  prodige  qui  n'y  étoij 
30  pas.  A  quel  point,  en  vertu  de  ces  lu  m  ie^ 
i»  re?,  pouvoir-  il  agir  par  des  voies  natu- 
»  relies,  inconnues  à  eux  &:  à  nous  ". 

Jefus  -  Chrift  n'étcit  donc ,  félon  Iw  , 
qu  un  joueur  de  gobelets ,  qui  en  favoit 
plus  que  le  peuple,  <Sc  qui  fe  faifoi:  faivre 
comme  exerçant  la  puilfance  de  Dieu  , 
quoiqu'il  n'agît  que  naturellement,  mais 
fupérieurement  aux  lumières  du  peuple ,  Se 
Dieu  etoit  de  connivence  avec  lui  pour  aij- 
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torifer  cette  tromperie.  Notre  PhiJofopfîe 
ne  rougit  pas  de  Je  dire. 
j.JnpiV-  «  La  bonté  divine  fe  prête,  dit- il,  aux 
»  foiblelîes  du  vuli;aire  ,  &  veut  bien  lui 
»  donner  dts  preuves  qui  falfent  pour  lui  3-. 
Il  avoit  dit  plus  haut  :  «  Pourvu  que  le  pro- 
»  dige  trappe  ceux  auxquels  il  elt  deftiné  , 
»  qu'importe  qu'il  foit  apparent  ou  réel  ». 
A'inCi  Dieu  ne  faifoit  que  profiter  de  l'igno- 
rance dts  peuples  pour  les  attirer  à  Jelus- 
Cljriih  II  les  amenoit  par  l'erreur  à  la  véri- 
té,  &:  fe  fervoit  de  faux  lignes  pour  prou- 
ver la  rnidjon  de  Ton  Fils.  Difons-le,'il 
faifoit  le  métier  d'un  charlatan,  d'un  joueur 
de  gobelets  pour  éblouir  les  peuples. 

Telles  font  les  fublimes  idées  que  ce 
PhiJofophe  nous  donne  de  la  C^LgefTe  $<.  de 
la  bonté  de  Dieu.  Selon  lui,  le  Trts-haut 
ne  fera  pas  de  vrais  miracles  pour  artefteE 
fa  parole  ;  mais  il  fe  fervira  habilement  de  la 
fcience  de  de  l'adreffe  de  quelque  Phyhciea 
pour  attirer  ks  peuples.  Jefus-Chrill:  n'étoie 
qu'un  Phyficien,  qui  donnoit  les  merveil- 
les qu'il  opéroit  naturellement  pour  des 
merveilles  divines ,  Se  h  fagefTe  divine  étoie 
de  concert  avec  lui.  C'eft  ainfi  qu'elle /ê 
prêtoit  aux  foiblij]}s  du  %'ulgdire.  Peut-on 
blafphémer  plus  ouvertement? 

Si  ce  n'eft  pas  là  faire  le  portrait  d'u:i 
jmpofteur,  je  ne  m'y  connois  pas.  Faut-  il 
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que  ma  main  écrire  de  pareilles  horreurs  î 
Seigneur,  donnez  à  tous  ceux  qui  les  li- 
ront, de  les  dérefterî 

Le  blafphémateur  des  œuvres  de  Dieu  4.  r/n^fc'- 
a  bien  fenti  que  la  grandeur  des  œuvres  de  ^^* 
Jefus-Chrift  annonçoit  un  furnarurel  di- 
vin, qui  frappoit  tout  le  monde.  Vous  al- 
lez voir  l'artifice  infernal  qu'il  emploie 
pour  affoiblir  l'autorité  des  miracles  de  Je- 
fusChrilt  II  commence  d'abord  par  jetter 
des  foupçons  fur  la  fidélité  des  Hiftoriens. 

ce  Les  fpedateurs  des  chofes  merveilleu-  j.  Lenn, 
»  fes  font,  dit-  il ,  naturellement  portés  à  ?•  ^-^^• 
^  les  décrire  avec  exagération.  Là  -  deffus 
»  on  peut  de  très-bonne  foi  s'abufer  foi- 
^  même,  en  abufant  les  autres.  Pour  peu 
»  qu'un  fait  foit  au-defTus  de  nos  lumières, 
»noas  le  fuppofons  au-deiïus  de  la  rai- 
»  fon,  &refprit  voit  enfin  du  prodige  où  le 
»  cœur  nous  fait  délirer  fortement  d'en  voir. 

33  Que  devons-nous  donc  penfer  de  tant 
»  de  miracles  rapportés  par  d^s  auteurs  vé- 
3>ridiques,  je  n'en  doute  pas,  mais  d'une 
^  fi  crafle  ignorance,  de  fi  pleine  d'ardeur 
y>  pour  la  gloire  de  leur  Maître?  Faut -il  re- 
35  jetter  tous  ces  faits-  non  :  faut-ii  Iqs  ad- 
»  mettre?  je  l'ignore  ». 

Ainfî;  d'après  ce  jugement,  on  ne  peut 
faire  aucun  fond  fur  ie  récit  des  Evaneé- 
Mesi  ils  ne  méritent ,  félon  ce  critique. 
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aucune  croyance.  Leur  ignorance  crjfle , 
U'ur  ardeur  pour  la  gloire  de  leur  Maiire  , 
doivent  les  ùire  foiipconner  d'exa^éra:ion. 
j.Lrtrc,  Koulleau  ,  cldus  une  note,  poulie  encore 
'**^*'  plus  loni  le  mépris  lies  Auteurs  facrés.  li 
t'xpolc ,  avec  le  tour  le  plus  malin ,  le  mira» 
t  le  des  pourceaux  qui  allèrent  fc  précipiter 
dans  la  mer,  ^  d'un  air  moqueur  il  nous 
dit  :  «  Ce  font  là  les  auguiles  preuves  de  la 
>■>  million  du  Kedemprcur  du  genre  hu- 
5>  main  ,  les  preuves  qui  doivent  l'arreller  à 
»  tous  les  peuples  de  tous  les  âges ,  &  dont 
»  nui  ne  lauroit  douter  fous  peine  de  d:im- 
»  nation.  Julie  Dieu  !  la  tcte  tourne,  &:  on 
»  ne  fait  où  l'on  en  cft.  Ce  font  donc  là, 
i>  Meilleurs,  les  fondemens  de  votre  foir  la 
»  mienne  en  a  de  plus  surs,  ce  me  femble  ». 
Jaimerois  autant  dire  nettement  que 
toute  1  hiftoircde  Jefus-Chrifl  n'eft  qu'une 
fable  abfurde  »3c  ridicule. 

Dans  un  autre  endroit,  aprc5  avoir  dit 
que  plufieurs  miracles  rapportés  dans  la 
lîihle  paroiflent  avoir  des  carac'leres  de  vé- 
rité ,  à  que  d'autres  paroiflent  ne  les  avoir 
pas,  il  élevé  fa  voix,  &:  d'un  ton  magiftral 
f,  ,4^.  il  dit:  a  Réponds-moi  donc,  Théologien, 
X.  prétends -ru  donc  que  je  paffe  tout  en 
«  bloc  ,  ou  fi  tu  me  permets  le  triage  ? 
35  Quand  tu  m'auras  décide  te  point,  nous 
»  verrons  après  ». 
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C'eft- à-dire,  cjuand  il  feroit  dénionrré 
qu'il  n'y  a  point  d'exagération  dans  Jes 
faits ,  j'ai  de  quoi  me  défendre  fur  le  divin 
que  tu  prétends  y  trouver. 

Il  tient  parole.  Voici  comme  il  s'y  prend  :   5  ^^?i> 
il  foutient  que  l'on  n'a  aucun  moyen  pour  '^' 
s'aflurer  que  les  œuvres  de  Jefus-Chrift 
fafTent  des  miracles  divins.  C'eft-là  le  cin- 
quième blafphême. 

u  Un  miracle,  dit-il  ,  eft,  dans  un  fait  P-  mi» 
»  particulier,  un  acte  immédiat  de  la  puif- 
»  fance   divine ,  un  changement  fenfible 
30  dans  l'ordre  de  la  nature,  une  exception 
»  réelle  &  vifîble  à  fes  loix. 

»  Or,  puifqu'un  miracle  efl  une  excep-  P.  uj» 
35  tion  aux  loix  de  la  nature ,  pour  en  juger 
»  il  faut  connaître  ces  loix,  &  pour  en  ju- 
30  ger  sûrement ,  il  faut  les  connoître  tou- 
»  tesj  car  une  feule  qu'on  ne  connoîtroit 
»  pas,  pourroit ,  en  certains  cas  inconnus^ 
35  aux  fpedateurs ,  changer  l'effet  de  ceHes 
i3  qu'on  connoîtroit  n. 

La  conclufîon  qu'il  tire  de  ce  principe, 
c'efl  que,  «  comme  perfonne  ne  connoît  ïbii, 
»  toutes  les  loix  de  la  nature ,  nul  homme 
»  fage  fur  la  terre  n'afnrmera  jamais  qu'uh 
»tait,  quelqu'éronnant  qu'il  puilfe  être, 
30  foit  un  miracle.  Car  comment  peut-il  le 
a>  favoir  a>  ? 

Ainfi  ,  à  l'entendre  ,  perfonne  ne  peut 
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Jécider  fi  un  miracle  eft  vraiment  un  mi- 
racle-,  donc  il  e(l  iniirile.  Ce  principe  dé- 
reftable,  qui  va  à  renverfèr  toute  la  Reli- 
gion, 6c  à  taxer  d'idiotifme  tous  ceux  qui 
ont  cru  à  Jefus-Chrift,  en  voyant  les  mira- 
cles qu'il  a  opérés ,  ed:  étayé  dans  Rouffèau 
par  une  multitude  de  fuppofitions  abfurdes. 
un        ce  L'étude  de  la  nature  ,  dir-il,  Fait  taire 
X»  tous  les  jours  de  nouvelles  découvertes. 
»  L'induÛrie  humaine  fe  perfectionne  tous 
T.  les  jours.  Jadis  les  Prophètes  faifoient 
--«>  dcfc^ndre  à  leur  voix  le  feu  du  ciel^  au» 
3)  jourd'hui  les  enfans  en  font  autant  avec 
33  un  petit  morceau  de  verre.  Jofué  fit  ar- 
»  rcter  le  foleil ,  un  faifèur  d'almanach  va 
»  le  faire  éclipfer.  Le  prodige  ed  encore 
»  plus  fenfible.  Les  foires  fourmillent  de 
X  miracles  i  les  Briochés  n'y  font  pas  ra- 
X  res  y>. 

Quel  indigne  langage!  quel  mépris  af- 
fecflé  de  l'Ecriture  fainte,  de  comparer  les 
inerveilles  qu'elle  rapporte  aux  tours  de  la 
foire,  &c  aux  jeux  à^is  marionnettes  !  An- 
noncer une  écliplè  ,  c'eft,  félon  lui  ,  un 
plus  grand  prodige  que  d'arrêter  le  foleil  ! 
Roufleau  a  raifon  de  dire  que  la  ttte  lui 
tourne  quand  il  parle  de  miracles. 

Le  principe  qu'il  établit  eft  fi  abfurde, 
qu'il  kroit  douter  de  fon  efprit ,  fi  l'on 
n*étoit  convaincu  que  c'cft  fa  fureur  con- 
tre 
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tre  la  Religion  chrétienne  qui  l'aveucrle  au 
point  de  lui^  ôrer  le  fens  commun.    ^ 

ce  Puifqu'un  miracle ,  dit-il,  eft  une  ex- 
^  ception  aux  loix  de  la  nature  ,  pour  en 
-=«  juger  il  faut  connoître  ces  loix ,  &  pour 
-  en  juger  sûrement  il  faut  ks  connoître 
33  toutes  33. 

Quoi!  pour  juger  qu'un  fait  ell  une  ex- 
ception aux  loix  de  la  nature,  il  faut  les 
connoître  toutes  ?  Ainfi  je  ne  puis  pas  af. 
lurer  qu'un  bloc  de  marbre  ne  s'élèvera  pas 
de  lui-même  en  l'air ,  fi  je  ne  connois  tou- 
tes les  loix  du  Mouvement,  de  la  Stati- 
que, de  l'Aftronomie,  dcc.  Admettre  un 
tel  principe ,  c'eft  détruire  tout  l'ordre  de 
la  nature,  &:  jetter  les  hommes  dans  une 
cruelle  incertitude  fur  l'ufage  des  créatures. 

Jufqu'ici  on  a  cru  que  Je  pain  éroit  une 
nourriture  très-propre  à  l'homme  j  écoute- 
rons-nous un  Philofophe  qui  viendra  nous 
dire  :  vous  m.angez  ce  pain  j  mais  que  fa- 
vez-vous  s'il  n'y  a  pas  un  poifon  lent  Sc 
lecret,  qui  vous  donnera  la  mort  rConnoif 
lez  vous  toutes  ks  loix  de  la  nature  pour 
juger  sûrement  que  ce  pain  efl  bon  pour 
vous?  Il  en  fera  de  même  de  toutes  Jes  au- 
tres adions  de  la  ^de.  Vous  marchez,  dira 
ce  Philofophe;  mais  que  favez-vou^;  G  en 
niertant  un  pied  devant  l'autre,  vous  con- 
lerverez  votre  équilibre?  Connoull-z  -  vous 
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tour  le  médian i fine  de  votre  corps  pour 
hafarder  une  telle  démarche  ?  Un  pareil 
railonneur  auroic  un  droit  acquis  aux  Pe- 
tites Maifons. 

*  Il  efl  donc  certain  c]ue  Dieu  a  donné  à 
tous  les  hommes  une  Phylîque  naturelle, 
qui  les  fait  juger  sûrement,  &c  fans  autre 
érude  que  l'expérience  journalière,  d'une 
multitude  de  chofes  qui  intéreflent  nécef- 
faiiement  la  confervation  de  leur  être.  Il 
n'ell:  pas  belbin  d'aller  aux  leçons  de  M. 
l'Abbé  Nollec ,  pour  favoir  qu'une  pierre 
de  taille  mife  fur  l'eau,  couleroit  à  fond  i 
^  le  payfan  le  plus  groilîer,  fans  favoir  que 
fout  corps  dont  le  volume  eft  plus  pefant 
qu'un  pareil  volume  ifeau  ,  coule  à  fond  , 
ne  s'expofera  pas  à  marcher  fur  les  eaux. 
En  vain  pour  fengager  à  le  faire,  on  lui 
citeroit  1  exemple  de  faint  Pierre  qui  y  a 
marché-,  il  prononceroit  hardiment,  fans 
crainte  de  fe  tromper ,  que  la  loi  de  la  pe- 
fanteur  n'a  été  fufpendue  que  par  une  vo- 
[omé  particulière  de  l'Etre  fuprcme  ,  qui 
change  à  fon  gré  l'eflet  des  loix  générales  j 
<Sc  il  dira  que  c'eft  un  miracle. 

Que  Pvoufîeau  vienne  lui  dire ,  vous  êtes 
bien  hardi  d'en  décider  ainfi?  Que  favez- 
vous  s'il  n'y  a  pas  des  loix  inconnues  dans 
la  nature,  qui  peuvent  produire  cet  effet  ? 
M.  le  Phyhcien,  dira-t  il,  faifons-en  i'ex- 
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périence  fur  vous  :  permettez  que  nous  vous 
jettions  dans  i'eau.  Je  fuis  bien  convaincu 
que  s'il  fe  mettoit  en  devoir  de  le  faire , 
notre  Philofophe  gagneroic  bien  vite  aux 
pieds  5  &  oublieroit  fa  Logique. 

Perfonne  au  monde  ne  connoît  toutes 
les  loix  de  la  nature;  cependant,  foit  par 
une  fcience  naturelle,  qui  n'a  point  d'autre 
maître  que  le  Créateur ,  foit  par  une  fcience 
acquife  par  l'étude,  on  afTure  que  tel  effet 
doit  arriver,  ôc  qu'un  tel  autre  n'arrivera 
pas.  Je  fuis  sûr  que  Ci  je  mets  le  feu  à  des 
bottes  de  paille ,  elles  brûleront  ;  &  que  fî 
je  jette  de  l'eau  fur  le  feu ,  je  l'éteindrai.  De 
même,  je  fuis  certain  qu'un  homme  ne 
peut  arrêter  le  cours  du  foleil  par  une  pa- 
role ,  ni  reffuicirer  un  corps  mort  depuis 
quatre  jours,  en  lui  difant  :  fortez  de  votre 
•tombeau.  Il  eft  extravagant  de  venir  nous 
dire  pour  établir  le  contraire,  que  l'étude 
de  la  nature  fait  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles découvertes.  Je  le  veux.  On  a  décou- 
vert les  effets  de  l'aimant  &  de  la  poudre , 
qui  ont  été  long-tems  inconnus.  Quand  on 
n'en  connoîtroit  pas  la  caufe  ,  on  verroic 
toujours  bien  clairement  qu'il  y  en  a  une , 
qui  entre  dans  les  loix  générales  établies 
par  le  Créateur.  Elle  n'eft  pas  une  excep- 
tion à  ces  loix;  Se  la  preuve,  c'eft  que  fa 
•marche  eîl  toujours  confiante  &  uniforme  : 
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au  lieu  que  le  miracle  déroqe  vifihîcment 
aux  Joix  de  la  nature  par  des  efFers  fenlihles, 
palpables ,  is:  dont  la  cauie  n'a  ni  rapporr, 
m  analoi/ie  avec  les  loix  de  la  nature.  Ainfi 
qu'on  elîaie  tant  qu'on  voudra  de  mettre  ile 
la  boue  lur  les  yeux  d'un  aveiigJe-nr,  ja- 
mais on  ne  lui  rendra  la  vue.  l-a  mode  ne 
viendra  pas  de  marcher  fur  les  eaux  ,  parce 
que  lauit  Pierre  y  a  marché.  Il  faut  avoir 
pour  Dieu  ^k  pour  Tes  œuvres  une  oppoii- 
non  bien  marquée,  pour  avancer  de  tels  pa- 
radoxes. Le  bon  fens  fuffir  donc  pour  jug'^r 
eue  tel  çtf^ï  eil  au  -  deiîus  des  loix  de  la  na- 
nue ,  &  il  n'ell  nullement  nécelîàire  de  les 
connoitre  toute^^  pour  en  juger. 

J  ous  les  miracles  de  J.  C.  portent  ce  ca- 
radtere  frappant  de  ne  pouvoir  le  conîbiner 
avec  aucunes  loix  générales  -,  ê<  la  preuve , 
cefl:  que  perfonne  ne  fera  ces  mêmes  œu- 
vres ,  à  moins  qu'il  ne  fdit  revctu  de  la  mê- 
me puiflance. 

Notre  Phi'ofophe  apporte  pour  autorifet 
fon  abfurde  hvpothèle  ,  des  exemples  qui 
ne  montrent  pas  une  grande  L.ogique  dans 
fa  rcte. 

«t  On  vient  de  découvrir  le  fecret  de  ref- 
p.  X41.  30  fufcirer  des  noyés ,  dit-il ,  on  a  déjà  chcr- 
»  ché  celui  de  relTufciter  les  pendus.  Qui 
y»  fait  11  dans  d'autres  genres  de  mort  on 
»  ne  parviendra  pas  à  rendre  la  vie  à  des 
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»  corps   qu'on   en  avoir  cru  privés  »  ? 

Réponds  -  moi ,  PhiJorophe  ,  efl  ce  de 
bonne  foi  que  tu  difpures  ici  ;  Aïéprifes  -  ru 
afTez  les  lecleurs  pour  croire  qu'ils  îèront  la 
dupe  de  ton  verbiage?  On  a  trouvé  h  fi- 
cret  de  rejjufciter  des  noyés ,  dis  •  ru  ,  ap- 
prends-nous ce  fecrer?  la  Patrie  r'érigera 
une  ftatue.  Je  fais  qu'on  a  fait  revenir  dQS 
perfonnes  qui  croient  tombées  dans  Teau  , 
enquilarefpiration  n'étcit  qu'arrêtée-,  mais 
il  eft  fou  de  dire  qu'on  a  reflufcité  des  per- 
fonnes mortes  dans  1  eau.  On  a  cherché  le 
fecret  de  rejfufciter  des  pendus;  que  s'en- 
fuit-il?  Ta- t-on  trouvé?  Ce  Philofophe  tire 
de  cette  recherche  une  conclufion  bien  fin- 
guiiere.  Qui  fait  Ji  dans  d'autres  genres  de 
mort  on  ne  parviendra  pas  à  rendre  la  rie 
à  des  corps  quon  en  ai  oit  cru  privés  (  C'cft' 
à-dire,  qu'on  rendra  la  vie  à  ceux  qui  l'au- 
ront encore.  Quel  fubril  raifonneur  !  Ô^  c'ell: 
avec  de  pareilles  objeclicns  que  cet  homm  j 
en  impofe  à  des  iecleurs  ftupides.  Quelle 
honte  pour  notre  fiecle  d'avoir  marqué  de 
l'eftime  pour  un  tel  homme  ! 

Je  ne  m'arrête,  mon  als  ,  que  pour  pren- 
dre haleine  i  car  je  continuerai  dans  la  let- 
tre fuivante,  à  pourflûvre  cet  ennemi  dé- 
claré de  Dieu.  La  guerre  qu'il  fait  aux  mira- 
cles eft  trop  importante  j  pour  ne  pas  ache- 
ver de  le  défarmer  entièrement.  Je,  5c c. 
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XVIII.    LETTRE. 

Suite  JiS  bLifphêincs  de  RouJJiau 
contre  les  Miracles. 

IN  E  perdez  point  de  vue,  mon  fils,  la 
marche  de  RoufTeau  dans  lartaque  cju'il 
fdic  aux  miracles.  Il  fourient  i".  que  les 
crandes  idées  de  la  {aç>e{Te  divine  ne  nous 
}>€rmetrenc  pas  de  luppûTer  que  Dieu  veuil^ 
le  en  faire  :  2".  Que  Jefus-Chrifl  n'en  a  ja- 
mais fait  pour  prouver  fa  million  ,  qu'il  les 
a  mcme  refufés  \  car  ils  auroienr  fait  tort  à 
fa  miflîon.  C'eftle  jugement  qu'il  en  porte: 
ôtc^  les  miracles ,  dit  -  il ,  6r  tout  le  monde 
fera  aux  pieds  de  Jefus-Chrijl,  3^.  Il  avance 
que  Jefus-Chrirt:  n'a  point  voulu  faire  àçs 
miracles,  6c  cependant  qu'il  a  été  bien  aife 
qu'on  crût  qu'il  en  faifoit ,  &  a  profité  de 
la  fimplicité  du  vulî^aire  pour  leur  faire  ac- 
croire que  les  chofes  extraordinaires  qu'il 
opéroit  étoient  des  miracles.  4*^.  Il  prétend 
que  tous  les  récits  que  l'Evangile  fait  à^s 
miracles  de  J.  C.  doivent  erre  fufpeds 
d'exagération  à  caiife  de  ï ignorance  crajje 
des  Auteurs ,  Or  de  leur  ardeur  pour  la  gloire 
de  leur  Maître.  Ainfî  il  ne  faut  rien  croire 
de  tous  ces  faits,  «  quoique  i'Evangile  d'aii- 
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»  leurs  ait  des  caractères  de  vérité  Ci  frap-  ^^H- 1. 
»  pans,  il  grands,  fi  inimitables ,  que  l'in-  ''^'*^5' 
»  venteur  en  feroit  plus  grand  que  le  héros , 
»  &  que  les  faits  de  Socrate,  dont  perfonne 
»  ne  doute,  foient  moins  atteftés  que  ceux 
33  de  Jefus-Chrift  ».  5  °.  11  avance  que  quand 
on  admettroit  la  vérité  des  faits ,  un  hom- 
me fage  ne  devroit  jamais  los  regarder  com- 
me miraculeux  •,  parce  que  «  pour  en  juger 
3>  ainfi ,  il  faudroit  connoître  routes  les  loix 
39  de  la  nature,  afin  de  juger  fi  ces  faits  font 


»  une  dérogation  à  ces  loix  ^. 


Vous  voyez  qu'on  ne  peut  attaquer  la 
caufe  des  miracles  avec  plus  de  fureur-,  ce- 
pendant nous  ne  fommes  pas  à  la  fin.  L'im- 
J)iété  de  cet  homme  va  toujours  croiiTant. 
1  attaque  avec  la  plus  infigne  mauvaife  f  impie- 
foi  la  réfiirredion  de  Lazare  i  miracle  qui  ^^ 
eft  peut-être  de  tous  les  faits  rapportés  dans 
l'Evangile,  le  plus  inconteftable,  puifque 
c'eft  celui  qui  a  mis  à  bout  la  fureur  des 
Pharifîens,  qui  a  attiré  à  Jefus-Chrift  l'ad- 
miration du  peuple  ,  Se  fes  applaudilTe- 
mens  dans  fon  entrée  à  Jérufalem  j  qu'il  a 
été  opéré  à  la  vue  d'une  foule  de  perfon- 
nes  j  qu'il  n'a  jamais  été  contefté  depuis  tant 
de  fiecles  ;  &  qu'enfin  il  eft  imnofilble  d'y 
foupçonner  du  faux. 

Ecoutez,  mon  fils,  les  puiflantes  raifons' 
qu'il  va  donner  pour  dévoiler  la  faufleta 
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iîe  ce  miracle  :  l'entreprife  eft  digne  d\m 
homme  qui  ne  refpede  rien  ,  qui  ne  rougit 
i.\c  rien. 

Après  avoir  dit  les  raifons  qu'il  a  de  dou- 
ter qu'un  miracle  foir  un  miracle,  2  caufe 
des  reilources  de  la  nature,  il  eft  arrcré, 
parce  qu'il  ne  voit  pas  de  refîources  dans  la 
nature  pour  expliquer  la  rcfurrec^ion  (\\m\ 
mort.  Que  fait-il  ?  Il  franchit  d'un  plein 
£àut  cette  barrière.  Un  vtort ,  dit-  iJ ,  peut 
7î\:rc  pas  mort.  Mais  s'il  refl: ,  que  lera-t-il  ? 
Il  dcdare  qu'il  deviendra  plutôt  fou  que  de 
fe  rendre. 

Je  crois  qu'il  dit  vrai;  car  la  manière 
dont  il  combat  le  miracle  de  Lazare,  prou- 
ve que  la  tête  lui  tourne.  Jugez-  en  ,  voici 
comme  il  en  parle  dans  une  note,  p.  14T. 
«c  Lazare  étoit  dans  la  ttrre,  Seroit-il  le 
3>  premier  homme  qu'on  auroit  enrené  tout 
a>  vivant?  Il  y  éroit  depuis  quatre  jours.  Qui 
33  les  a  comptés?  Ce  n'elî  pas  Jefus ,  qui 
»  étoit  abfent.  Il  puoit  déjà.  Qu'en  favez- 
3>  vous  ?  vSa  fœur  l'a  dit ,  voila  toute  la  preu- 
x>  ve.  L'efîroi,  le  dégoût  en  eut  fait  du-e  au- 
3>  tant  à  toute  autre  femme  ,  quand  même 
r>  cela  n'auroit  pas  été  vrai.  Jefus  na  fait 
3>  que  Cappeller  ,  Gr  //  fort.  Ceci  peut  ctre 
3»  une  exagération  33. 

Je  crois,  mon  fils,  que  vous  avez  de  la 
peine  à  retenir  votre  indignation ,  en  voyant 
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rinfolencc  facrilege  avec  laquelle  cet  im- 
pie ofe  nier  un  fait  qui  intérefle  l'honneur 
de  Jefus-ChriH:  ^'  toute  la  Religion  j  mais 
obfervons  la  malignité  renfermée  dans  ce 
peu  de  paroles. 

Mon  objet  n'eft  pas  de  juftifîer  l'Evan- 
gile qui  a  rapporté  ce  fair^  je  nianquerois 
de  reipecT:  à  ce  Livre  divin ,  Ci  je  croyois 
qu'il  eût  befoin  de  ma  plume  pour  le  dé- 
fendre. Il  fe  iutîît  feul;  mais  je  luis  bien  aife 
d  oppoter  encore  une  fois  RoufTeau  à  lui- 
même,  6c  de  prouver  que  le  fanatifme  de 
l'impiété  l'aveugle  a  un  tel  point,  qu'il  dic 
perpétuellement  le  pour  ôc  le  contre,  de 
qu'en  im  mot  il  écrit  fans  réflexion  ëc  fans 
jugement. 

Il  a  dit  dans  fon  éloge  de  Jefus-  Chrifl  » 
ce  qu'il  eft  impqfflble  cfiu  IHiftoirt  de  /'£- 
:>^  jangilefo'u  inventée  à  plaifir,  que  ce  n^ejl 
>5  pas  ainfi  quon  invente  y  &  que  les  faits 
^  de  SocratCy  dont  perfonne  ne  doute  ^  font 
»  moint  aîteftés  que  ceux  de  Jtfus-Cknfî  ». 
Il  a  dit  œ  quil  ferait  plus  inconcevable  que. 
y>  plujieurs  kommes  à\iccord  eufjent  fahri' 
3>  qui  ce  Livre,  quil  ne  l*eft  qu'un  feul  en 
^  ait  fourni  le  fi.jet.  Il  a  dit,  que  Œvan- 
3>  gile  a  des  caraBeres.  de  vérité  fi  grands . 
oy  ji  frappans  jfi  parfaitement  inimitahUs, 
^  que  Vinventeur  en  feroit  plus  grand  que 
»  U  héros  »• 
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Ft  voici  qu'il  veut  cju  on  rejette  le  fait  le 
plus  grand  ,  ie  plus  frappant  de  l'Evangile , 
celui  qui  porte  le  plus  cic  caraderes  de  vé- 
rité, &  parfaitement  inimitables.  Si  ce  fait 
étoit  faux ,  que  faudroit-il  penfer  de  tous 
les  autres  :-  Si  les  tvangéliftes  l'ont  inven- 
té, ouiî  même  ils  l'ont  exagéré,  comme  dit 
ce  nouveau  douleur,  ils  ne  méritent  plus  au- 
cune croyance  dans  le  récit  qu'ils  Ton  c  des  au- 
tres miracles.  Or  ôtez  de  l'Evangile  tous  les 
miracles,  que  refte-t-il?  quelle  autorité  a-t-il? 

Sa  morale  doit  le  rendre  refpedable  , 
dira  Roufloau.  Il  n*y  penfe  pas.  À-t-il  ou- 
blié qu'il  a  dit  que  la  morale  en  étoit  ou- 
trée f  Selon  lui ,  l'Evanqile  eft  vrai  en  gros , 
^'  faux  en  dérail.  Quelle  fulie! 

C'eA  en  vain  que  pour  pallier  fon  im- 
piété^ il  dit  feulement  qu'il  y  a  de  Vtxagé- 
ration.  Mauvaife  de  faite.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  ici  :  le  miracle  de  la  réfurredion 
eft  faux  entièrement,  ou  vrai  dans  toutes 
Tes  parties  :  il  n'eft  pas  queflion  ici  d'exagé- 
ration j  ou  Lazare  étoit  mort,  ou  il  ne  Té- 
toit  pas  :  s'il  étoit  mort,  Je  miracle  eft  cer- 
tain ;  s'il  re  J'étoit  pas ,  Jefus  Chrift  fîous  a 
trompés,  il  a  abi.fé  de  notre  crédulité. 

Mais  voyons  s'il  y  a  lieu  ici  de  foupçr  n- 
ner  de  la  fauffeté  -,  ^  confondons  de  nou- 
veau ce  Philofophe  par  les  raifcnnemens 
les  plus  fi  m  pies. 
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Ce  cenfeur  des  œuvres  de  Dieu  com- 
mence par  demander  fi  Lazare  feroit  le 
premier  homme  qui  aurait  été  enterré  tout 
rivant T  Non ,  fans  douter  mais  il  feroit  le 
premier  qui ,  après  avoir  été  quatre  jours  en- 
fermé dans  un  fépulcre,  y  feroit  demeuré 
vivant. 

Il  fait  une  féconde  objedion  qui  n'eft 
pas  moins  abfurde  :  «  Lazare,  dit-  on  ^y 
«c  a  été  quatre  jours.  Qui  les  a  comptés  y>  ? 

Ceft  THiftorien  dont  il  reconnoît  la  fi- 
délité, de  qui  en  étcit  bien  informé  ^  com- 
me de  tous  les  aurres  faits.  Qui  Us  a  comp-' 
tés  r  C'eft  Jefus-Chrilj.  Il  étoit  ahfent ,  dit 
ce  fubtil  raiforineur.  Belle  raifon!  Jefus- 
Chriftj  à  qui  tout  eft  préfent,  ignoroit-ii 
donc  un  fait  de  cette  nature  ? 

Quelle  idée  notre  Philofophe  a-t-ildonc 
de  Jefus-Chrift  r  qu'il  le  dife  une  bonne  fois 
pour  toutes.  Qu'eft-il ,  s'il  n'eft  pas  le  Fils 
de  Dieu,  &  Dieu  lui-même? 

Jefus-Chrift  étoit  fi  inftruit  de  la  mort 
de  Lazare  5  qu'il  l'apprit  à  fes  Difciples, 
Lazare  eft  mort ,  leur  dit  -  il ,  6<:  il  leur  an- 
nonça en  mcme-tems  qu'il  alioit  partir 
pour  le  réveiller. 

L.'Evan^ile  dit  clairement  oue  ouand 
Jtfus  arriva ,  il  y  avoit  déjà  quatre  jours  que 
Lazare  étoit  dans  le  tombeau. 

Quand  il  ne  le  diroir  pas,  on  devioi:  le 
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penfer  -,  car  Jefus  éroic  éJoigné  de  vingc 
lieues,  quand  on  vint  lui  dire  que  Lazare 
étoir  malade  ,  puifqu'il  éroic  au-delà  du 
Jourdain,  dans  le  lieu  où  Jean  avoir  bap- 
tifé.  Il  ne  partir  pas  fur  Je  champ,  mais  il 
différa  exprès  deux  jours  ,  afin  de  n'arriver , 
comme  il  le  déclare  lui-nicme,  qu'après  la 
mort  de  Lazare.  Je  we  réjouis ,  dir  il,  pour 
%  ous  auires ,  de  ce  que  je  n'ctois pas  là ,  afin 
que  \oiiS  crnyie^,  C'eft-à-dire,  afin  d'affer- 
mir votre  foi  par  un  miracle,  qui  ne  laille 
aucun  doute  dans  refprit. 

Une  preuve  que  Lazare  écoit  depuis  plu- 
fieurs  jours  dans  le  tombeau ,  &  qu'il  étoit 
réellement  mort ,  c'elf  ia  purréfadion.  Ce 
iîgne  n'eft  point  équivoque  wnais  l'incré- 
Jule  réfolu  de  ne  fe  rendre  à  rien,  nous  die 
hardiment  :  iipuoit  déjà  :  &  quen  farej- 
vous  ?  Safœur  l'a  dit,  voilà  toute  la  preuve^ 
L'effroi^  le  dégoût  en  eût  fait  dire  autant  à 
toute  autre  femme, 

L'ath-ée  que  Rouffeau  combat,  lui  fera 
la  même  queftion  fur  l'Evangile.  Qu^en  fa- 
j/e^-rouj,  dira- 1- il  ?  Vous  me  demandez- 
comment  je  le  fais  ?  Je  le  fais,  comme  )e 
fais  les  faits  de  Socrate,  dont  perfonne  ne 
doure.  Je  le  fais  ,  parce  que  la  focur  de  l  a- 
2are  Ta  dit  en  préfence  de  grand  nomhre. 
d^e  rémoins  qui  auroienr  pu  la  dcmentir. 
Mais  c'tif  perdre  le  tems  q^ue  de  s  aiiui- 
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fer  à  réfuter  de  pareilles  lubrilites.  Venons 
au  fond.  Notre  incrédule,  pour  nier  le  mi- 
racle, doit  fuppofer  néceiïairement  de  deux 
chofes  l'une ,  ou  que  Lazare  ëtoit  en  léthar- 
gie, ou  qu'il  y  avoit  un  complot  entre  Je- 
fus-Chrift  8c  lui,  pour  tromper  les  peuples 
par  un  faux  miracle. 

L'idée  d'une  léthargie  n'eft  pas  admiiïî- 
ble.  Elle  eft  démentie  par  l'infection  qui 
fortoit  du  corps.  Et  de  plus,  je  demande  à 
RouiTeau  de  m'apprendre  comment  Jefus- 
Chrill:  favoit  que  l'état  de  Lazare  n'étoit 
qu'une  léthargie  ,  puifqu'il  étoit  abfent  ? 
Auroit  il  été  prudent  à  lui ,  dans  ce  doute  , 
d'annoncer  à  fes  Difciples  qu'il  alloit  le 
faire  fortir  du  tombeau  ,  tandis  qu'il  pou- 
voit  être  réellement  mort?  De  plus ,  que 
favoit-il  Cl  la  léthargie  cefferoit  au  momert 
qu'il  l'appelleroit  du  tombeau  r  Enfin  que 
faut-il  penfer  de  Jefus-Chrift  ,  s'il  a  voulu 
profiter  de  cette  léthargie  pour  faire  croire 
que  Lazare  étoit  mort,  &c  donner  plus  d'é- 
clat à  Ton  aélion  ?  Peut-être  dira-t-on  que 
l'état  de  Lazare  n'étoit  pas  une  léthargie  , 
&  que  tout  fimplement  il  conrrefaifoir  le 
mort  pour  complaire  à  Jefus-Chrift.  Une 
telle  penfée  pourroit-elle  entrer  dans  une 
tête  fenfée:  Lazare  contrefaire  d'abord  le 
malade,  &  enfuite  le  mort  !  Confentir  à 
être  lié,  enveloppé ,  enfermé  dans  un  tom.- 
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beau,  fans  favoir  le  rems  qu'il  y  rcfleroir  ! 
Peut-on  le  fuppofer  r  Hr  à  quel  dellcin  con- 
trefaire le  morr ,  c?.:  s'expoler  au  péril  de  la 
mort  la  plus  cruelle?  l\^ur  favorifer  un  ini- 
pofteur,  qui  auroit  voulu  fe  fervirde  fa  pré- 
rendue réiiirrecflion  pour  fe  faire  fuivre.  Il 
faut  aiillî  f(;ppofer  que  les  fœurs  de  Lazare 
&:  toutes  les  peifonnes  de  la  inaifon  font 
entrées  dans  ce  complot.  Mais  quel  avan- 
tage Lazare  pouvoit  il  efpérer  de  J.  C.  en 
fe  prêtant  ainii  à  une  fourberie  audî  noire, 
où  il  rifquoir  de  mourir  en  défefpéré  ?  J'ai 
honte  de  réfuter  férieufement  une  pareille 
idée. 

Quoi  donc  !  ce  contradicteur  des  œuvres 
de  Dieu  ne  dira- 1- il  jamais  rien  de  fenfé  ? 
6^:  ne  rougira- 1- il  pas  de  finfulte  qu'il  fait 
i  Jefus-Chrifl:,  en  voulant  le  faire  paiTer 
pour  f  impoAeur  Je  plus  inHgne  qai  fût  ja- 
mais? 

Comment  s'y  prendroir-il  pour  accorder 
ce  foupçon  qu'il  cherche  à  faire  naître  , 
avec  ce  q-i'il  di:  éiilleurs  de  la  perfonne  de 
Jefus-  Chriflf  Eft-ce  donc  là,  dira  Tarhée, 
cet  homme  dont  vous  avez  dit  que  «  du  fein 
»  du  plus  furieux  fanatifme,  la  plus  haute 
X  fagelfe  fe  fit  entendre,  6c  que  la  fimpli- 
30  cité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
35  plus  vil  des  peuples  »  ? 

La  contradiction  ne  peut  être  plus  fen- 
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fible.  Il  n*y  a  pas  de  milieu  :  fi  le  miracle  eft 
faux,  s'il  y  a  eu  un  complot  entre  Lazare 
&:  Jefus-Chrift,  l'Evangile  eft  un  Roman  , 
Jefus-Chrift  un  rëdudeur.  Si  le  miracle  eft 
certain ,  comme  il  eft  impoftible  d'en  dou- 
ter 5  Jefus-Cbrift  eft  Dieu  ,  &:  il  mérire  rou- 
tes nos  adorations.  Roufteau  en  attaquant 
la  vérité  du  miracle  ,  attaque  donc  l'hon- 
neur de  Jefus-Chrirt  même,  il  nous  le  don- 
ne pour  un  impofteur. 

Toute  l'eau  de  la  mer  ne  fuffiroit  pas 
pour  effacer  une  telle  impiété.  Se  plaindra- 
t  il  encore  que  nous  cherchons  à  le  décrier, 
&c  que  nous  lui  en  impofons ,  en  le  repré- 
fenrant  comme  un  dodeur  aflis  dans  la 
chaire  de  peftilence? 

Il  eft  comme  cette  proftiruée  dont  par- 
ie l'Ecriture 5  qui ,  après  s'être  livrée  à  l'ini* 
<^uité,  ciemande  quel  mal  elle  a  fuit. 

Ecoutez  les  plaintes  de  cet  homme,  qui    32  tet- 
déclare  une  guerre  fî  ouverte  à  Jefus-Chrift.  J;,^'?^  ^ 

«  Nos  hommes  de  Dieu  ,  dit-il,  veulent  No:,pi 
y^  à  toute  force  que  j'aie  fait  de  Jefus  un  m^- 
35  impofteur.  Ils  s  échauft^ent  pour  répandre 
33  cette  indigne  accufation,  ahn  qu'on  pen- 
3'  fe  que  je  l'ai  faite.  Ils  le  fuppofent  avec 
33  un  air  de  certitude  ;  ils  y  infiftent  Se  y 
33  reviennent  aftedueufement.  Ah  !  ft  ces 
35  doux  Chrétiens  pouvoient  m'arracher  à 
»  la  fin  quelque  blafphême,  quel  triomphe. 
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»  quel  conrencement  ,  quelle  édification 
»  pour  leurs  charitables  aniesî  » 

Hélas!  miférabie,  vous  voir  blafphcmcr , 
cq[\  pour  les  hommes  de  Dieu  un  fujet , 
non  de  triomphe,  mais  de  larmes  &  de 
gémillemens.  Loin  de  vouloir  vous  arra- 
cher des  blafphcmes,  ils  les  étoufferoienr 
bien  volontiers  dans  votre  bouche  lacrile- 
oe  ,  d'où  ils  femblent  couler  comme  de 
leur  fource.  Lorfqu'ils  vous  reprochent  de 
traiter  Jefus-Chrill  à'impojlei'r ,  ils  vou- 
droient  effacer  de  leur  fang  les  raifonne- 
mens  impies  que  vous  faites ,  &  qui  por- 
tent nécelfairement  avec  eux  cette  horrible 
idée.  lis  n'ont  aucun  intérêt  à  vous  rendre 
coupable,  mais  ils  en  ont  un  bien  grand  à 
défendre  notre  divin  Sauveur,  Se  à  vous 
couvrir  de  confullon  ,  en  dévoilant  vos  ex- 
travagances  dans  les  attaques  que  vous  luP 
portez.  Puiiîlez  vous  profiter  de  l'avis  que 
l'Auteur  de  la  Lettre  à  M.  d'Al....  donne 
à  tous  ceux  qui ,  comme  vous ,  font  la  guer- 
re A  la  Religion.  Il  vous  permet  d'écrire  ,  à 
deux  conditions ,  qui  vous  paroîtront  difK- 
cilesà  remplir  :  L<  première,  c'efî  que  vous 
prouverez  ce  que  vous  aurez  avancé:  la  fé- 
conde, c'ell:  que  vous  écrirez  fenfcmenr.  Il 
eft  vifible  que  vous  n'avez  encore  fatisfait  ni 
à  Tune  ni  à  i\.uTe  de  ces  conditions.  Je  dou- 
te que  vous  le  Fiiiiiez  mieux  dans  la  Imce» 
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i^  Vous  ne  prouvez  rien  dans  tout  ce 
que  vous  avancez  contre  le  miracle  de  La- 
zare. 1^,  Vous  ne  hafardez  que  des  conjec- 
tures extravagantes  pour  infirmer  un  fait 
avoué  des  ennemis  mêmes  de  Jefus  Chrifl, 
puifque  c'eft  ce  fait  qui  les  a  décidés  à  le 
faire  mourir.  Donc  vous  n'écrivez  pas  fen- 
fément.  Je  vais  continuer  à  le  faire  voir. 

Voici  ,  mon  fils ,  une  autre  objeçlion 
que  fait  ce  Philofophe  ,  laquelle ,  je  crois, 
n'eft  venue  dans  l'efprit  de  perfonne  avant 
lui ,  &  qu'un  homme  fenfé  n'adoptera  ja- 
mais. 

a  Les  miracles  ,  dit-il ,  étant  des  faits 
y>  qui  n'ont  jamais  été  fournis  à  notre  ex- 
3>  périence  6c  à  notre  obfervation ,  font , 
3>  par-là  même,  de  nature  à  n'être  pas  prou* 
»vés,&  par  conféquent  nous  ne  devons 
»  pas  les  croire  fur  quelque  témoignage 
30  humain  que  ce  puiiïe  ê:re  ». 

Vain  fophifme!  nous  n'avons  pas,  à  la 
vérité,  l'expérience  de  morts  reflufcités  à 
la  voix  d'un  homme*,  mais  nous  pouvons^ 
dite  hardiment  que  nous  avons  l'expérien- 
ce du  contraire*,  favoir,  qu'aucun  homme 
ne  peut,  par  fa  puiiïance,  faire  fortir  du 
tombeau  un  mort  qui  y  étoit  depuis  quatre 
jours.  C'efl:  cette  impuiiïance  qui  efi:  fou- 
mife  à  notre  expérience  <Sc  à  nos  obferva- 
tions,  Ainfî  dès  que  je  fais  certainement 
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par  le  témoignage  humain  cjue  Je  fait  eft 
arrivé,  j'ai  droit  de  croire  au  miracle,  parce 
cju'il  c([  démontré  que  Dieu  feul  peut  opé- 
rer un  tel  prodige. 

Cet  Auteur  fécond  en  chicanes  expofe 
encore  une  autre  difficulté  ,  qui  ne  fait  pas 
plus  d'honneur  à  fon  jugement.  «  Je  Jaiffe 
30  à  part,  dit-il ,  le  groilîer  fophifmc  d'em- 
»  plover  la  preuve  morale  à  conftater  des 
30  faits  naturellement  impolTibles.  puifqu'a- 
»lors  le  principe  même  de  la  crédibilité, 
»  fondé  fur  la  poflîbilité  naturelle^  eft  en 
0»  défaut  ». 

Ce  raifonnement  tourne  contre  lui.  Il 
cft  impofTîble  A  toute  créature  d'opérer  un 
tel  fait,  j'en  conviens  -,  mais  Teft  -  il  égale- 
ment à  Dieu?  Non,  félon lui-mcme.  Donc 
su  arrive ,  je  conclurai  hautement  qu'il  n*y 
a  que  Dieu  qui  ait  pu  l'opérer.  Il  n  y  a  pas 
là  de  fophifme.  Le  principe  de  ma  crédi- 
bilité n  eft  pas  en  défaut,  puifque  nous  fa- 
vons  tousquece  qui  eftimpofTible  à  l'hom- 
me cfl  poffible  à  Dieu.  Il  s'agit  donc  de 
fâvoir  s'il  l'a  opéré.  La  preuve  2}:  en  fait, 
&  c'efl  le  témoi^^naî^e  des  hommes  qui  en 
décide. 
Letrrt  à      «  Non  ,  dit  RoufTeau,  les  miracles  étant 
'-*'•  <^«      »  des  faits  furnaturels,  ne  peuvent  erre  at- 
f.  1C4.     »  teltes  par  aucun  témoignage  humam  ». 
a  Selon  vous,  dit-il  à  M.  de  Bcaumont, 
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»  di  félon  tout  homme  fage ,  les  preuves 
3>  morales  Tuffifent  pour  conftarer  des  faits 
»  qui  font  dans  l'ordre  dt'i  poilibilicés  mo- 
35  raies  :  mais  elles  ne  futfifent  pas  pour 
3>  conftater  des  faits  d'un  autre  ordre  ^  &c 
35  purement  furnaturels  35. 

On  a  honte  de  répondre  férieufement  à 
de  pareilles  chicanes.  Les  miracles  font  à 
la  vérité  d'un  autre  ordre  que  les  iairs  or- 
dinaires, quant  à  la  caufe  qui  les  produit  j 
mais  ils  font  dans  l'ordre  des  chofes  mora- 
les 5  quant  à  l'efFet.  Nos  fens  en  jugent 
comme  ils  jugent  de  tous  les  autres  faits 
dont  nous  fommes  témoins,  ôc  nous  pou- 
vons en  rendre  compte  de  les  attefter , 
comme  nous  attefterions  un  fait  ordinaire 
&  naturel. 

On  amené  à  Jefus  -  Chrift  un  paralyti- 
que 5  il  le  guérit  :  on  lui  préfente  un  aveu- 
gle, 6c  il  lui  rend  la  vue  :  on  le  conduit  au 
tombeau  de  Lazare,  &c  il  le  refTufcire.  Voilà 
des  faits  dont  nous  pouvons  être  témoins , 
comme  d'une  guérifon  naturelle  opérée  par 
les  remèdes.  Je  fuis  auffi  croyable  quand 
je  dis  que  j'ai  vu  un  mort  reUuîciter,  &:  que 
j'en  rapporte  les  preuves ,  que  fi  je  difois 
que  j'ai  vu  un  homme  tomber  mort  à  mes 
pieds. 

La  vertu  toute -puiffan te  qui  a  refTufcité 
le  mort  ne  s'apperçoi:  point  des  yeux  du 
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corps i  mais  je  juge  sûrement  qu'elle  a  agi; 
parce  qu'il  n'v  a  qu'elle  qui  pouvoir  opérer 
un  lî  grand  miracle.  Ainà  le  fair  que  je  ra- 
conte a  pour  juges  mes  Tens ,  de  c'ell  ma 
railon  qui  m'apprend  que  c'eft  la  puifTance 
divine  qui  a  rellufciré  ce  mort,  parce  qu'il 
ny  a  qu'elle  qui  air  pu  le  taire.  11  eft  donc 
rii^icule  <5c  ahfurde  de  dire  que  des  fairs 
furnarurcls  ne  peuvent  erre  atreflés  par  des 
témoignages  humains. 

Voici  une  objedion  plus  capable  d'en 
impofer  à  ceux  qui  n'approfondilîenr  point, 

î.  Ir-      a  Accordons,  dit  ce  Pliilofoplie  ,  qu'il 

fn  de  la  .     ,  •         •        ;         j  ^  r 

*fo7x;.  p.  *  y  ^*^  ^^^  ^^^^^  miracles ,  de  quoi  nuus  (er- 

jj»-        »  viront-ils,  s'il  y  a  aufli  de  faux  miracles , 

»  des  qu'il  efl  impollible  de  les  difcerner }  » 

a  La  mcine  autorité,  ajoute-r-il ,  qui  at- 

P  tefte  les  miracles,  attelle  aulli  les  prefti- 

»  ges ,  &  cette  autorité  prouve  encore  que 

»  l'apparence  des   prefliges  ne  diffère   en 

»  rien  de   celle  des  miracles.   Comment 

»  donc  difîinguer  les  uns  des  autres  ?  Et  que 

»  peut  prouver  le  miracle ,  fi  celui  qui  le 

»  voit  ne  peut  difcerner  par  avicune  voie 

3>alTurée,&  tirée  de  la  chofe  même,  Ci 

»  c'eft  l'œuvre  de  Dieu,  ou  fi  c'ell  l'cruvre 

»  du  tléjnon  ?  Il  taudroit  un  (ccond  jnira- 

3»  cle  pour  certifier  le  premier.  Quoi!  Dieu, 

»  maître  du  choix  de  fes  preuves,  quand  il 

»  veut  parler  aux  hommes  ,  choifit  par  pré- 
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«  Férence  celles  qui  fiippofencdes  connoif^ 
»  Tances  qu'il  fait  qu'ils  n'ont  pas?  Il  prend 
33  pour  les  inflruire  la  même  voie  qu'il  fait 
33  que  le  démon  prendra  pour  les  tromper? 
3>  Cette  marche  feroit-elle  donc  celle  de 
33  la  Divinité  :  le  pourro'tilque  Dieu  &c  le 
35  diable  fuivifïènt  la  même  route?  voilà  ce 
35  que  je  ne  puis  concevoir.  Je  fais  bien  que 
33  nos  gens  ainfî  prefTés  reviennent  à  la 
3>  dodrine-,  mais  ils  oublient  que  Ci  la  doc- 
3'  trine  eft  établie  ;,  le  miracle  efl:  fuperflu  y 
3'  &:  que  il  elle  ne  l'efl:  pas  ^  elle  ne  peut 
33  rien  prouver  ». 

Cette  obje(flion  n'a  pas  le  mérite  de  la 
nouveauté  :  elle  fut  propofée  par  Celfe  dès 
les  commencemens  du  Chriftianifme ,  Sc 
réfutée  par  Origene  avec  une  fupériorité 
qui  auroïc  dû  ôter  toute  envie  à  RoufTeau 
de  la  renouveller.  Je  fais  que  les  Théolo- 
giens de  nos  jours  fe  font  divifés  fur  [çs 
principes  d'où  doit  partir  la  réponfe  à  cette 
difficulté^  mais  je  n'ai  garde  d'entrer  ici 
dans  cette  difcufl^on  :  elle  feroit  déplacée, 
puifque  je  n'en  ai  pas  befoin,  Se  qu'en  ad- 
mettant le  fentiment  le  plus  favorable  à  la 
fuppofition  de  notre  Philofophe  ,  je  puis 
renverfer  de  fond- en -comble  le  coloifa 
<ju'il  paroît  élever  avec  tant  de  confiance. 
Je  conviens  avec  Rouffeau ,  qu'il  y  a  de 
faux  comme  de  vrais  miracles  j  que  la  même 
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autorité ,  c*eft  à  dire  ,  l'Ecriture  &:  la  Tra- 
dition ,  qui  attelle  les  uns  ^  les  autres , 
prouve  encore  que  l'apparence  des  prellii;es 
ne  ditfere  en  rien  de  celle  des  miracles  -, 
qu'il  peut  arriver  qu'on  ne  puille  difcerner 
par  aucune  voie  tirce  de  la  cfioje  màncy  (î 
un  miracle  efl  l'œuvre  de  Dieu  ,  ou  s'il  ell 
l'iruvre  du  démon.  Mais  s'enfuit-il  de  cette 
ruppolltion,  que  les  vrais  miracles  ne  fer- 
vent à  rien  ?  C'ell  la  plus  faulFe  de  toutes 
Jes  conlequences.  Je  vous  ai  prouvé,  mon 
fils ,  que  Dieu  avoir  choifi  la  voie  des  mi- 
racles pour  faire  connoître  aux  hommes  la 
vraie  Religion,  parce  qu'il  talloit  que  les 

{)reuves  en  fulfent  à  la  portée  de  tous  les 
lommes,  mcine  des  plus  Hmples  (S:  des 
plus  grolliers  -,  6c  que  les  bits  miraculeux 
ëroient  feuls  de  ce  genre.  Par  la  même  rai- 
fon.  Dieu  permettant,  par  des  deiTeins  de 
fagelle  qu'il  ne  nous  ell  pas  donné  de  péné- 
trer ,  qu  il  y  eût  de  faux  miracles ,  il  dévoie 
établir  ,  pour  pouvoir  difcerner  les  vrais 
d'avec  les  faux,  non  une  voie  tirée  de  la 
chflfe  même^  qui  demanderoit  des  connoif- 
fance.s  que  le  plus  grand  nombre  n'a  pas , 
mais  une  voie  tirée  des  circonllanccs  ,  qui 
fi'ir  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ^'  qui  fiic 
auffi  certaine,  aufli  évidente,  auHî  infailli- 
ble que  facile.  Je  m'explique. 

S'il  n'y  avoit  d'autre  moyen  pour  difcer- 
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Tier  le  vrai  d'avec  le  faux  miracle ,  que  la  na- 
ture même  de  l'œuvre  miraculcufe,  j'avoue 
que  rrcs-peu  de  perfonnes  feroient  capables 
de  faire  ce  difcernemenri  que  les  plus  habi- 
les pourroienc  s'y  tromper  i  &:  qu'il  feroit 
étonnant  que  Dieu,  maître  de  Ja preuves , 
eût  choijî  par  préférence  celle  des  miracles 
pour  parler  aux  hommes.  Il  faudroit  con- 
noître  parfaitement  tous  les  divers  phéno- 
mènes qui  peuvent  réfulter  dans  la  nature , 
des  divers  mouvemens  dont  les  corps  fonc 
fuiceptibles  en  vertu  des  loix  que  le  Créa- 
teur a  établies  :  fans  cela  on  rifqueroit  de 
prendre  ces  phénomènes ,  quelquefois  très- 
étonnans,  pour  des  miracles,  qui  doivent 
furpailer  toutes  les  forces  de  la  nature.  Il 
faudroit  connoîrre  jufqu  à  quel  degré  de 
force  va  le  pouvoir  que  Dieu  a  donné  aux 
Anges  dés  leur  création ,  &c  que  les  mauvais 
n'ont  pas  perdu  par  leur  chiite,  d'imprimer 
à  la  matière  des  mouvemens  extraordinai- 
res, de  de  lui  donner  par-ià  une  force  produc- 
trice qu'elle  n'a  pas  d'elle-même,  de  trés- 
fupérieure  à  celle  que  l'art  des  hommes  lui 
communique  tous  les  jours.  Je  vais  plus 
loin.  Il  faudroit  être  certain  que  Dieu  ne 
puilTepas,  par  un  jufte  jugement,  produi- 
re, par  l'opération  du  démon  fur  la  matiè- 
re, un  effet  contraire  aux  loix  qu'il  a  éta- 
blies dans  la  nature,  &  fupérieur  au  pcur 
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voir  naturel  des  Anges,  c'eft-à-dire,  un  ef- 
fer  vérirahlcment  miraculeux  ,  ou  quant  à 
la  manière,  ou  mcine  quant  à  la  lubdan- 
ce*,  &  qui  néanmoins  tendroient  à  induire 
en  erreur  ceux  qui  le  verroient,  loin  de  lc*> 
conduire  à  la  connoillance  de  la  vérité.  Or 
il  faut  avouer  au  moins  qu'il  ne  fauroit  y 
avoir  certitude  proprement  dite  que  Dieu 
Tie  puifTe  pas  le  faire.  Un  grand  nombre 
^i'cxcellens  Théologiens  penfent  le  con- 
traire i  6c  ils  appuient  leur  fenriment  fur 
des  rettes  de  llxriture  8c  de  la  1  radition , 
^  fur  des  monumens  de  l'Hiftoire,  aux- 
quels on  ne  donnera  jamais  de  rép.onfes 
péremptoires.  Fien  donc  de  plus  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoflîble,  que  de  dif- 
cerner  le  vrai  d'avec  le  faux  miracle  par  la 
nar^'-re  mcme  de  l'efFet  miraculeux.  (Vous 
devez  vous  appcrce-'oir,  mon  nls,  &  je  vous 
prie  de  vous  en  fouvenir,  que  j'entends  ici 
par  vrai  miracle  ,  celui  qui  non  feulement 
furpaffe  la  puifTance  naturelle  de  tous  les 
ctres  créés  ,  mais  qui  efl  fait  pour  nous 
conduire  à  la  connoillance  de  la  vérité). 

Mais  plus  il  efl  difficile  de  faire  ce  dif- 
cernemenr  ;?i2r  une  i  ni-^  urée  de  la  nature 
wêrne  de  la  chofe  ,  plus  il  efl  aifé  de  le  faire 
•par  la  voie  des  circovfianrç^  qui  pr^codenr, 
ou  accompagnent  ou  fuivent  le  miracle. 
Comme  notre  Philofophe  n'attaque  ici  que 
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les  miracles  qui  ont  été  faits  par  Moïfe  & 
par  Jefus-Chrift,  c'eft  à  ceux-là  principale- 
ment que  je  ferai  l'application  de  la  règle: 
une  plus  longue  difcufîîon  me  feroit  forrir 
die  mon  fujet;  je  ne  me  fuis  propofé  que 
de  combattre  RoufTeau. 

Je  fiippofe  d'abord  ,  mon  fils,  une  vé- 
rité qui  ne  peut  être  conteftée,  quieft, 
que  hs  hommes  accoutumés  à  faire  ufage 
de  leur  raifon,  n'ont  pas  adopté,  comme 
des  automates  ,  fans  réflexions  ,  fans  rai- 
fonnemens,  une  dodrine  qui  leur  étoic 
prêchée  ,  8c  confirmée  par  des  miracles  : 
ils  ont  néceifairement  pefé  &  examiné , 
avant  que  de  fe  rendre  ,  la  nature  de  la 
dodrine  qu'ils  entendoierit,  les  faits  qu'ils 
voyoient ,  les  qualités  des  perfonnes  qui 
leur  parloient.  Cela  pofé,  les  Ifraélites  ont- 
ils  pu  héfiter  entre  ks  miracles  de  Moi'fe 
&  ceux  des  Magiciens  de  Pharaon  ?  Moïfe 
fort  du  defert^  où  il  menoit  la  vie  la  plus 
tranquille,  vient  en  Egypte  où  toute  fa  na- 
tion étoitxéduite  à  i'efclavage  le  plus  dur: 
il  affemble  tous  les  Anciens,  Se  leur  dé- 
clare que  celui  qui  e/?,  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Ifaac  &c  de  Jacob  lui  a  apparu ,  l'a  en- 
voyé pour  les  délivrer  de  la  fervitude,  les 
mener  dans  le  defert  pour  lui  rendre  le 
culte  qui  lui  eft  dû  ,  de  delà  les  conduire 
dans  la  terre  de  Chanaan,  dont  ils  favent 

Tom^  m,  G 
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que  ce  Dieu  avoir  promis  à  leurs  pères  de 

les  mettre  en  polk'fIu)n  \  qu'il  l'a  armé  de 
roure  fa  puillance,  pour  forcer  Tharaon  à 
les  laifler  fortir  de  Tes  Etats,  malgré  Ion 
endurciflement  ,  par  les  prodiges  les  plus 
étonnans ,  qu  il  opérera  avec  un  inliruintnc 
auffi  foible  que  la  verge  qu'il  tient  en  fa 
niain.  Quel  eil  riionirne  qui  parle  ainfi  aux 
Hébreux  ?  peut  -  il  erre  ful'pedé  de  fourbe- 
rie ou  d'inipofture?  Nullement:  il  a  fait 
Tes  preuves  de  la  vertu  la  plus  éminente, 
du  déracheiTienr,  de  la  patience,  de  la  dou» 
Cfur  les  plus  héroïques,  de  la  foi  la  plus 
viv€,  du  zèle  le  plus  pur.  Quelle  eft  la.  fin 
qu'il  dit  avoir?  De  faire  rendre  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  efl  dû,  de  fervir  à  l'accom- 
plilTement  des  promefTes  faites  à  fon  peu- 
ple :  y  avoit  il  rien  en  tout  cela  qui  ne  fût 
digne  de  celui  dont  il  fe  dit  l'envoyé?  Non- 
feulement  Dieu  ne  réclame  point  contre 
la  million  que  Moïfe  s'attribue  ,  mais  il  la 
conhrme  par  une  multitude  de  prodiges 
C]ui  s'opèrent  dans  l'inftant ,  fans  aucune 
préparation ,  à  la  feule  parole  de  fon  fervi- 
reur ,  &  qu'il  fait  cefTer  auiïi  fubitement 
dis  que  Moïfe  le  demande.  Il  efl  vrai  que 
Dieu,  qui  a  réfolu  d'endurcir  le  coeur  de 
J^haraon ,  de  de  faire  éclater  fa  gloire  &c  fa 
puilfance  ,  permet  qu'aux  enchantemens 
dt'-s  Magiciens,  U  s'opère  des  preftiges  fem- 
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Blabks.  Mais  queft-ce  que  ces  Magiciens? 
des  hommes  notoirement  vicieux,  qui  ado- 
rent ôc  prêchent  l'adoration  de  piulieurs 
dieux.  Quelle  eft  la  fin  de  leurs  preftiges  ? 
d'autorilèr  ôc  de  perpétuer  lefclavage  aufli 
injufte  que  cruel  ,  dans  lequel  Pharaon 
tient  une  nation  qui  avoit  été  reçue  dans 
l'Egypte  a  titre  d'hofpitaliré,  de  en  recon- 
noiliance  des  biens  immenfes  dont  Jolenh 
avoit  comblé  le  Roi  &:  Tes  Uijets.  Leurs 
prefliges  égalent -ils  en  tout  les  prodiges 
de  Moïfe?  Quelle  différence!  Le  ferpent 
de  MoiTe  dévore  ceux  des  Magiciens,  lin 
îie  peuvent  produire  un  feul  dts  mouche- 
rons dont  Moïfe  a  rempli  l'Egypte  en  ex- 
citant la  pouffiere  de  la  terre  avec  fa  verge. 
lis  ne  peuvent  fe  garannr  eux-mêmes  des 
ulcères  enfïammé^  que  Moïfe  a  fait  venir 
à  tous  les  Eg}^pîienSj  tandis  que  les  Ifraé- 
iites  ne  reflentent  aucune  des  plaies  donc 
C€  peuple  eft  happé,  &  que  les  preiliges  des 
Magiciens  ne  peuvent  leur  faire  aucun  mal. 
Ces  Magiciens  font  forcés  de  reconnoitre 
eux-mêmes  devant  Pharaon,  que  le  doigt 
de  Dieu  efl  là  :  comment  les  Ifraéiitesau- 
roient-ils  pu  s'y  méprendre,  en  confîdérant 
la  Relidon  &  la  fainteté  de  leur  Thauma- 
turge  ,  l'idolâtrie  &  les  vices  des  Magi- 
ciens, la  juftice  ik  la  pureté  de  la  fin  que  fe 
pïopofe  le  premier ,  Tnijudice  criante  des 
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vues  qu'ont  les  féconds  ;  enfin  la  fiiperîo* 
yité  palpable  des  prodiges  de  Moife  fur 
les  prertiges  des  iMagiciens  ? 

S  il  n'a  pas  été  poflible  de  miconnoîrre 

la  voix  de  Dieu  dans  les  prodiges  de  Moï- 

fe 5  combien  s'eft-elle  fait  enrendie  plus 

clairement  par  les  miracles  de  J^fus-Chrid:, 

À  en  juger  également  par  les  circonRan- 

ces  ?  l.orfque  l'Homme-Dieu  vint  fur  la 

terre,  c*ëtoit  un  fentiment  univerfellement 

répandu  chez  les  Juifs ,  que  le  tems  de  la 

venue  du  Meilîe  prédit  par  Daniel  étoit 

arrivé,  &  ils  étoienc  dans  f attente  de  le 

voir  paroi tre  parmi  eux.   Jefus-Chrift  fe 

jTiontre  ,  6^  dit  qu'il  eft  ce  Me(Tîe  attendu» 

Apperçoiton  en  lui  quelque  trace  de  ces 

pallions  qui  trabiflentrimpofteur,  quelque 

loin  qu'il  prenne  pour  fe  cacher;  de  cette 

ambition  qui  le  tranfporte,  de  cette  folle 

vanité  qui  fait  fon  idole,  de  cette  cupidité 

des  biens  de  ce  monde,  au  moins  comme 

moyen  de  parvenir  à  fesfins?  Rien  de  tout 

cela.  Il  fe  retire  dans  its  deferts  ou  fur  les 

montagnes ,  pour  fe  fouflraire  à  un  peuple 

qui  veut  fenlever  &  le  faire  Roi.   Il  ne 

craint  pas  de  dire  hautement:  ///?;7rewc^  de 

.  oz  que  je  fuis  doux  ^  humble  de  cffur.  II 

rrfl  Ç\  pauvre  ,  qu'il  n  a  pas  où  repofer  fa 

tcre.  Sd  fainteté  efi:  fi  émmente,  que  fenvie 

j[a  clus  .envenimée  ne  trouve  auçui^e  prife 
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ia  îa  calomnie,  &  qu'il  défie  Tes  ennemie 
ide  le  convaincre  d'aucun  péché.  Sa  chanté 
cfl:  fi  ardente,  ({uefa  nourriture  efl  défaire 
la  volonté  de  celui  qui  11  a  envoyé  y  oc  qu /l 
fait  du  bien  par-tout  où  il  pafTe,  guérijjant 
tous  ceux  qui  font  fous  l'oppreffîon  du  dia^ 
lie  3  parce  que  Dieu  efl  avec  lui» 

Il  montre  une  fageffe  fi  profonde  dans 
fa  conduite ,  dans  fes  difcours  de  dans  fes 
réponfes,  qu'elle  ravit  d'admiration  ceux 
qui  l'écoutent.  Sa  doctrine  {m  le  dogme 
ïi'eft  que  le  développement  de  celle  que 
les  Juifs  croyoient  &  avoienc  toujours  crue 
plus  ou  moins  difiindement  ,  ôc  que  les 
Prophètes  avoient  enfeignée ,  comme  il  le 
prouve  en  particulier  de  fa  divinité  ,  dont 
l'aiTertion  révoltoit  Ci  fort  les  Pharifiens, 
Les  myfteres  quil  annonce  font  au-delTirs 
de  la  raifon ,  mais  nullement  contre  la  rai- 
ion.  Sa  morale,  qui  n'efl  que  l'extenfion  de 
celle  que  nous  trouvons  gravée  dans  notr* 
eme  ,  eft  fi  pure,  que  Roufleau  lui  -  même 
tù.  forcé  d'avouer,  que  la  fainteté  de  l'E-» 
vangile  parle  à  fon  cœur ,  Se  que  les  livres 
des  Philofophes  font  très-petits  près  de  ce- 
lui-là. Les-  miracles  fi  multipliés  de  Ci  écla- 
ta ns  qu'opéra  un  tel  Thaumaturge  en  con- 
firmation de  fa  mifîîon  Se  de  fa  dodrine 
ëtoient-ils  équivoques?  Pouvoir -on  rai- 
sonnablement mettre  en  problème,  s'ils 
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éroient  l'œuvre  de  Dieu  ou  celle  de  fatan  ?. 
N'euc-ce  pas  ëré  le  comble  de  lexrravagan- 
ce  .S:  de  l'impiérc?  Les  PharKîens  oferenc 
dire  de  rcxpuliion  des  démons  feulenienr , 
<]u*elle  éroic  l'effet  de  la  collulion  de  l^écl- 
2ébur  avec  lui  ,  pour  l'aider  à  féduire  le 
peuple:  «^  JefusChrill  démonrra  le  ridi- 
cule de  cette  calomnie,  de  manière  à  les 
couvrir  de  confufîon.  En  effet,  il  faudroit 
ne  ruppofer  en  Dieu  ni  fagefle,  ni  bunré, 
ri  providence,  pour  dire  qu'il  peut  permet- 
tre que  les  hommes  foient  précipité*;  dans 
l'erreur  par  de  faux  miracles  qu'opéreroic 
un  impolleur  ,  qui  fe  diroir  envoyé  de  lui , 
en  qui  on  verroit  tous  les  cara^eres  d'um 
ambafladeur  du  ciel,  lorfqu'en  un  mot  la 
prudence  la  plus  confommée  n'auroit  au- 
cun moyen  de  fe  garantir  de  la  réduction, 
•c  Ah  !  Seigneur ,  pourroit  on  dire  en  pareil 
»  cas,  fi  nous  avons  embrafTé l'erreur,  c'eft 
a»  vous-mcme  qui  nous  avez  trompés.  •» 

A  entendre  J.  J.  RoufTeau ,  on  diroif 
que  Dieu  &:  le  démon  font  deux  puifTances 
abfolument  indépendantes  Tune  de  l'autre, 
&c  que  le  démon  ,  malgré  le  Tout-Puiffant, 
peut  faire,  pour  tromper  les  hommes  ,  rouc 
ce  que  Dieu  peut  faire  pour  les  éclairer. 
Ignoreroir-il  que  s'il  s'agit  de  prodic^es  qui 
rurpaffent  les  forces  de  la  nature  ,  qui  font 
une  interversion  des  loix  établies  des.  la 
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création ,  Dieu  feul  peut  les  opérer  immé- 
tiiarement ,  lors  même  qu'ils  s  opéreroienc 
au  gré  de  cet  efprit  malin  ,  dont  Dieu  fait 
faire  tourner  la  malice  à  fa  propre  gloire  > 
que  s'il  s'agit  de  prodiges  qui  ne  furpaffent 
point  le  pouvoir  très  -  étendu  que  Dieu  en 
créant  les  Anges,  leur  a  donné  fur  la  ma- 
tière ;  ils  ne  peuvent  encore  exercer  ce 
pouvoir  qu'autant  que  Dieu  le  leur  permet? 
qu'il  Ta  lié  dans  les  mauvais  Anges  ,  afin 
qu'ils  ne  puillenc  nuire  aux  hommes  qu'au- 
tant qu'il  voudra  le  délier  en  certaines  oc- 
cafîons,  par  d^s  jugemens  de  juftice  contre 
les  médians  j  ou  de  miféricorde  envers  les 
juftesPOr  il  répugne  évidemment  à  tous 
les  attributs  de  Dieu,  qu'il  permette  à  fa- 
tan  d'opérer  des  prodiges,  ni  de  l'une  ,  ni 
de  l'autre  efpece ,  pour  jetrer  les  hommes 
dans  l'erreur,  dans  dts  cas  où  rien  ne  pour- 
xoit  leur  faire  appercevoir  l'illufiorL 

Ces  principes  peuvent  s'appliquer  aifé^ 
ment  aux  miracles  des  Apôtres,  <k  à  tous 
ceux  qui  ont  été  faits  dans  tous  les  Cieclcs 
en  confirmation  de  la  docflrine  de  Jefus- 
Chrift,  ainfi  qu'à  ceux  que  Dieu,  félon  ks 
fecrets  impénétrables  de  fa  iuftice,don- 
neroit  à  des  hommes  pervers  ou  féduies , 
le-pouvoir  d'opérer ,  en  vue  d'autorifer  les 
faux  dogmes  ou  les  maximes  erronées  qu'ils 
débitent.  Mais  vous  concevez  ,  mon  fib^, 
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que  Cl  je  voulois  faire  ici  cetre  applrcarîo?}; 
elle  me  ineneroic  trop  loin ,  à  me  fercit 
fortir  de  mon  fujer.  Il  me  fuflic  d'avcii 
prouvé,  qu'en  partant  d'après  Ja  fuppon- 
non  la  plus  favorable  a  RoufTeau,  qui  eft, 
ou*enrre  les  miracles  divins  &c  les  preftiges 
au  démon,  on  ne  puilfe  faire  le  difcerna- 
ment  par  une  voie  tirée  de  la  chofe  même  , 
il  y  a  néanmoins  des  moyens  certains  de 
didirgucr  les  uns  d'avec  les  autres i  qu'il  e(l 
faux  par  conféquent  que  les  miracles  ne 
prouvent  rien,  &  qu'ils  ne  puiflent  fervirà 
difcerner  la  vérité  d'avec  l'erreur. 

Ce  Philofophe  objede,  que  Ci  c'eft  par 
là  dou:rine  que  nous  prétendons  juger  le' 
miracle,  la  dodrine  elt  donc  déjà  établie, 
^  alors  le  miracle  eil  fuperflu.  Vaine  équi- 
voque. D'abord  ,  la  doéhine  n'eft  pas  k 
feul  moyen ,  vous  l'avez  vu  ,  de  faire  ce 
difcernement.  Quand  il  s'eft  agi  de  l'ét:*- 
bliflement  de  la.  dodrina  par  Jefus-Chril}:, 
ce  n'efl:  pa-î  par  fa  dodrine  en  elle  -  mcrr>e 
qu'on  a  jugé  de  fes  miracles  j  mais  par  l'a- 
nalogie Se  la  parfaite  conformité  de  fa  doc- 
trine avec  celle  qui  avoit  toujours  été  crue-, 
&  qui  étoit  déjà  révélée  ,  ^  avec  \e5  pri:i=- 
cipes  gravés  dans  le  fond  de  notre  cœur, 
La  dodrine  de  Jefus-Chrift  une  fois  éta- 
blie ,  il  n'efl  pas  douteux  qu'on  a  pu  &C  dt\ 
juger  par  cette  dodrine,  tous  les  niiracl'j& 
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15U  les  preftiges  qui  ont  été  faits ,  pour  la 
confirmer  ou  pour  la  combattre ,  fans  que 
l'on  puiiïe  dire  qu'il  y  ait  aucun  cercle 
vicieux  dans  cette  méthode.  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  en  donne  très- nettement 
la  raifon  dans  fon  Mandement  contre  ce 
Philofophe  :  je  ne  peux  mieux  finir  qu'en 
rapportant  fon  texte. 

a  Quand  une  dodrine,  dit -il,  eft  re- 

»  connue  vraie ,  divine ,  fondée  fur  une 

»  révélation  certaine  ,  on  s'en  fert  pour 

»  juger  le  miracle-,  c'eft-à-dire,  pour  re- 

»  jetter  les   prétendus  prodiges   que   des 

»  impofleurs  voudroient  oppofer  à  cette 

»  doctrine.  Quand  il  s'agit  d'une  dosftrine 

»  nouvelle ,  qu'on  annonce  comme  éma- 

»  née  du  fein  de  Dieu  ,  les  miracles  font 

»  produits  en  preuves,  c'eft-à-dire,  que 

3B  celui  qui  prend  la  qualité  d'envoyé  du 

»  Très-haut,  confirme  fa  miiîion,fa  pré- 

»  dication  par  des  miracles ,  qui  font  le 

r>  témoignage  même  de  la  divinité.  Ainfi 

3^  la  do(flrin€  Se  les  miracles  font  des  ar- 

T>  gumens  refpedifs  ,  dont  ont  fait  iifage 

53  félon  les  différens  points  de  vue  où  l'on 

s»  fe  place  dans  l'étude  3c  dans  i'enfeigne- 

^  ment  de  la  Religion.  Il  ne  fe  trouve  là 

»  ni  abus  du  raifonnemenc  ,  ni  fophifme 

,33  ridicule,  ni  cercle  vicieux». 

Cell  affez  ,  mon  fils ,  vous  entretenir - 
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liir  cette  mariere.  La  nécclllré  de  cîéhrouiî-* 
Jer  roures  les  tauiles  lubrilircs  de  Roiif- 
lcau,ni'a  engagée  dans  une  difcuQîon  ua 
peu  longue ,  je  n'y  ai  marché  que  guidée 
6*:  éclaiiee  par  mon  Mentor. 
Je,  c^c. 
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XIX.     LETTRE. 

Attaque  portée  par  Roujjeau  à  tour- 
tes les  autres  preuves  de  la 
Révélation. 

JL/E  foulevement  général,  mon  fils,  qu'a 
exciré  contre  RouiTeau  fa  doclrine  impie 
fur  les  miracles,  ne  fa  rendu  que  plus  har- 
di à  la  foutenir  dans  fes  lertres  écrires  de 
la  montagne.  Pour  pallier  fon  impiété  ,  il 
dit  qu'il  e/l:  Chrétien ,  mais  que  fa  foi  ed 
appuyée  fur  d'autres  preuves  plus  folides, 
6c  crie  à  rinjuftice  de  ce  qu'il  a  été  pros- 
crit par  le  Confevl  de  la  République  de 
Genève,  ce  Ces  IMeflieurs,  dit -il,  (en  par-    p.  n^, 
y>  lant  de  ceux  qui  l'ont  condamné)  déter- 
»  minés  à  me  faire ,  malgré  nioi ,  rejetrer 
30  la  révélation  ,  comptent  pour  rien  que 
■3i  j€  l'admette  fur  6.ts  preuves  qui  me  con- 
3»  vainquent,  û  je  ne  l'admets  auflî  fur  \qs 
«preuves  qui  ne  me   convainquent  pas  ^ 
»  &:  parce  que  je  ne  le  puis ,  ils  difént  que 
»  je  la  rejette.  Peut-on  concevoir  rien  de 
»  plus  injufte  &:  de  plus  extravagant»? 

Vous  allez  voir,  mon  fils,  qu'il  n'y  a 
nulle  droiture  dans  cette  belle  protefta- 
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tion.  L'inrércc  feul  de  la  vérité  m*obIic;^ 
de  dévoiler  fa  maiivaife  foi  \  car  il  ne  le 
couvre  du  manteau  de  l'hypocrilîe  ,  que 
pour  féduire  plus  aifément.  Il  ne  refpede 
|">3S  plus  \ûs  autres  preuves  de  la  million 
de  Jefus  Chriil  que  les  miracles.  Donc  if 
faut  conclure  qu'il  rejette  la  révélation  -, 
car  on  ne  le  foupçonnera-  pas  de  croire 
fans  preuves. 
?.Lrrc,  «  le  premier,  dit  il,  le  plus  important , 
p-  icS.  ,  ]ç  piuç  certain  des  caraderes  des  envoyés 
35  de  Dieu  fe  tire  de  la  nature  de  la  doc^ 
30  trine,  c'eft  à  dire,  de  Ton  utilité  ,  de  fa 
^  beauté,  de  fa  fainteté,  de  fa  vérité ,  de  fa 
2^  profondeur ,  &c  de  toutes  les  autres  qua- 
»  lires ,  qui  peuvent  annoncer  aux  hommes 
y>  les  inftrucflions  de  la  fuprcme  fageffe,  &! 
x>  les  préceptes  de  la  fuprcme  bonté.  Ce 
3>  caradere  eil,  comme  je  l'ai  dit,  le  plus 
3»  sûr,  le  plus  infaillible.  Il  porte  en  lul- 
33  mcme  une  preuve  qui  difpenfe  de  toute 
y>  autre;  mais  il  elt  moins  facile  à  confta- 
*  ter,  il  exige,  pour  être  fenti,  de  l'étude , 
»  de  la  reflexion,  des  connoiffances ,  des 
35  difcuflions,  qui  ne  conviennent  qu'aux 
»  hommes  fages ,  qui  font  inftruits,  &  qui 
3J  favent  raifonner  ». 

On  ne  peut  mieux  parler.  Une  docflrine 
pure,  fainre  ,  utile,  annonce  les  inflruc- 
tious  de  la  fuprême  fageffe ,  &  de  la  fu- 
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Jîrême  bonté.  La  queUion  mainrenant^J 
c  eft  de  favoir  fi  la  do(ftrine  de  Jefus  Chriil 
eu  telle.  Oh!  dir-il ,  c'eft  au  jugement  de$ 
Philofophes  qu'il  faut  s'en  rapporter  j  c'eil  - 
à  nous,  qui  fommes  des  hommes  fages,  l< 
qui  favons  raifônner ,  à  décider  cerîe  quef-' 
don.  Or  comment  la  décide  t  il?  Le  voici*. 

Les  myfleres  5  que  la  révélation  nous  en*- 
feigne  font  ab  fur  des  j  révoltent  la  raifon  ^, 
dégradent  Vidée  que  nous  avons  du  fouve-i» 
rain  Etre,  Le  cuire  qne  Jefus-Chrift  a  éca-^ 
bli  efl  infociable  ,  inutile  ,  impraticable  3 
mêlé  defuperjiitions»  Il  doit  fa  naiilance  an 
fanatifnie  y  fe  maintient  par  ?kypocriJîe  ,  ^ 
ne  mme  point  à  la  vertu*  Enên  fa  moraU 
efl  outrée. 

La  conféquence  efl  aifée  à  tirer;  donc 
Jefus-Ghrift  n'a  pas  le  caradere  le  plus  cer-* 
tain  des  envoyés  de  Dieu  j  donc  fa  révéla-^ 
tion  doit  être  rejettée. 

Comment,  me  direz-vous,  accorder  ce 
langage  avec  les  éloges  que  ce  Philofophe 
fait  d^  Jefus -Chrifl  &  de  fon  Evangile? 
Je  ne  me  charge  pas  de  concilier  cet  hom- 
me avec  lui-même,  Fentreprife  feroit  dif- 
ficile. Tantôt  il  vous  dit  «  qu'il  croit  à  Je-    Lettre^- 
M  fus  .  Chrift ,  qu'il  reconnoît  l'Evangile  ,  ^*  J'f^^ 
35  que  l'Efprit  divin  qui  brille  dans  la  mo-p^^.  114» 
»  raie  &  dans  la  doârine  de  l'Evangile  , 
3?  rend  à  ce  livr^  toute  la  force  qui  manque- 
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»  au  rcmoignage  des  hommes  »  :  tantôt 
il  s'en  niocjue  comme  d'un  livre  plein  de 
chofcs  incroyabJos. 

Ne  loyez  donc  pas  la  dupe  de  Con  lan- 
gage ;  Je  voiJc  qui  le  couvre  ell  rrunfpa- 
renr,  «Se  on  Je  pénene  aifémenr.  Voulez- 
vous  lavoir  ce  cju'il  entend  par  ces  belles 
paroles  ;  i^Efprit  divin  briUe  dans  cei:e 
inoru'e?  Cela  efl  fîmple.  Jefus  Chrifl  éroic 
un  grand  I-*hilol"ophe,  au  dellus  de  Soc  raie 
(y  de  Platon;  \\  a  inflruit  les  hommes  par 
des  préceptes  fublimes,  puifés  dans  ItTuda 
cju'il  avoir  faire  de  la  loi;  mais  il  n'efl  pas 
fans  défaut-,  il  a  outré  la  matière,  &:  cela 
n'ell  pas  étonnant  :  la  fublimité  de  Ton  gé- 
nie devoit  l'entraîner  dans  cette  erreur.  Car 
«  c]ui  fait ,  nous  dit*ii ,  jufqu'où  Jes  médi- 
an tarions  fur  Ja  divinité,  julqu'où  l'enthou- 
30  flafme  de  Ja  vertu  peut,  dans  une  fubli- 
39  me  tcte ,  troubler  l'ordre  didadique  5c 
»  rampant  des  idées  vulgaires?  Dans  une 
i>  trop  grande  élévation  la  tcte  tourne,  ^l 
3B  l'on  ne  voit  pas  les  chofes  comme  elles 

»  font  3r>. 

Pallons  donc  au  fécond  caradere ,  qui 
peut  nt^us  apprendre  à  connoîrre  un  en- 
voyé de  Dieu  ,  &  voyons  fi  notre  Philofo- 
phe  fera  plu«:  indulgent  fur  celui-ci. 
}}''Z'tf       «  îe  fécond  caradlere  des  hommes  choi- 
fc^. .c^.  »  fis  de  Dicu  pour  annoncer  fa  parole,  eit 
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«  leur  fainreré,  leur  véracité,  leur  juftice^ 
»  leurs  mœurs  pures  Se  fans  tache  ,  leurs 
«vertus  inacceffibles  aux  pafïîons  humai- 
»  nés  -,  elles  font,  avec  les  qualités  de  l'en* 
»  tendement ,  la  raifon  ,  refprit ,  le  favoir  ^ 
»  la  prudence,  autant  d'indices  refpeda- 
30  blés ,  dont  la  réunion  ,  quand  rien  ne  s'j 
»  dément,  forme  une  preuve  complette  en 
»  leur  faveur,  de  dit  qu'ils  font  plus  que  des 
»  hommes.  Ceci  eil  le  figne ,  qui  frappe 
»  par  préférence  les  gens  bons  de  droits  , 
»  qui  voient  la  vérité  par-tout  où  ils  voient 
»  la  jurtice,  &  n'entendent  la  voix  de  Diea 
30  que  dans  la  bouche  de  la  vertu  ;  ce  ca- 
»  rasfîere  a  fa  certitude  encore  *,  mais  il  n'eft 
»  pas  impolfible  qu'il  trompe  ,  &  ce  n'eft 
»  pas  un  prodige  qu'un  impofteur  abufe 
»  les  gens  de  bien  ,  ni  qu'un  homme  de 
3>  bien  s'abufe  lui-même,  entraîné  par  far- 
3»  deur  d'un  faint  zèle ,  qu'il  prendra  pour 
»  l'infpiration  ». 

Oh  !  pour  le  coup ,  me  direz- vous ,  ïélo* 
ge  que  fait  ce  Philofophe  de  la  fainreré  de 
Jefus-Chrift ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
ne  le  reconnoiffe  pour  l^homme  choijî  de 
Dieu  pour  annoncer  fa  parole. 

Allons  doucement,  connoifTez  un  peu 
le  perfonnage  ,  &  vous  allez  voir  que  vous 
ne  tenez  rien. 

Après  ce  bel  éloge,  il  s'arrête  tout  court 
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&:  il  s'enveloppe  dans  un  l'cepticifmc  vo^ 
lonraire,  ne  (achanr  trop  qi«e  penfcr  de  Je- 
rtis-Chrill  A  caufe  qu'il  a  enfeigné  des  cho- 
fes  qu'il  tjl  iwp^ljitle  à  tout  homtnc  finfé 
de  rccei'Oir  &  d'admettre. 

\.d  fainreté  de  Jefus-Chrift  ne  lui  en  inV 
yo[c  pas.  Ce  n'eft  pas  un  prodige  ,  dit  -  il , 
qu'un  impojleur  abuje  les  f^cns  de  bien  par 
les  dehors  de  Jainteté ,  ou  quiin  homme  de 
lien  sahufe  lui-même»  ChoifîrTez. 

RoufTeau  criera- r- il  encore  à  la  calom- 
ïiie,  /î  je  l'accufe  de  traiter  Jefus-Chrill 
d 'imporieur  ?  Que  iîgnihent  donc  les  paro- 
les que  je  viens  de  rapporter  ,  fur -tout  lî 
nous  y  joignons  le  raifonnement  qu'il  a  fait 
fur  la  rcfurredion  de  Lazare":  Car,  encore 
une  fois ,  donner  pout  miracle  ce  qui  ne 
l'en,  pas,  fe  fcrvir  des  connoifTances  fupé- 
rieures  que  l'on  a  des  loix  de  la  nature  , 
pour  abufer  les  peuples,  c'eft  certainement 
le  cara(ftere  de  i'impofleur,  de  RoufTeau  ne 
craint  pas  de  le  donner  à  Jefus-Chrifl. 

Il  eft  donc  vi/ible  qu'il  ne  croit  point  en 

lui.  Il  n'admet  aucune  des  preuves  qui  at- 

teftent  la  divinité  de  fa  million  :  comment 

pourroit-il  recevoir  l'Evangile?  11  y  croit , 

comme  je  crois  à  l'Alcoran.  Il  croit  qu'il  y 

Lettre  (i  a  un  Evangile ,  c'eft  là  toute  fa  foi.  «  Je  re- 

M  lAr-  ^  connois,  dit-il,  l'anthenticité  del'Evan* 

puge  ui'..^  giie,  en  conféquence  de  la  fublimité  que- 
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W  j'y  vois,  fans  qu'on  me  i'artefte.  Je  n'd 
ao  pas  befoin  qu'on  m'affirme  qu'il  y  a  un 
36  Evangile,  lorfque  je  letiens.  L'Evangile 
»  efl  la  pièce  qui  décide  ,  de  cette  pttce  ell 
».  entre  mes  mains*,  de  quelque  manière 
30  qu'elle  y  foie  venue  ,  de  quelqu  auteur 
»  qui  l'ait  écrite,  j'y  reconnois  l'Efprit  dir 
3e  vin».  Ceil-à-dire,  j'y  reconnois  un  el^ 
prit  élevé  ,  profond'  dans  quelques  préce*- 
près;  mais  pour  ce  qui  eft  des  faits,  ils  me 
paroiiTenr  incroyables. 

Je  vous  le  demande,  e(l-ce  là  croire  à 
l'Evangile  :  îl  n'y  a  pas  d'incrédule  qui  n'en 
.dît  autant.  Ce  Philofophe  aflure  cepen- 
dant qu'il  efl  Chrétien,  qu'il  reçoit  la  ré- 
vélation ;  tandis  qu'il  rejette  les  faits  comv 
me  exagérés  3  la  doélrine  comme  abfurde, 
la  morale  comme  exce^îve,  &C  qu'il  craint 
que  le  Légiflateur  des  Chrétiens  n'ait  abu* 
fé  les  peuples ,  ou  qu'il  ne  fé  foit  abufé  luv- 
même.  Je  conclus,  mon  fils,  fans  craindre 
de  calomnier ,  que  cet  homme  doit  être 
regardé  comme  un  moqueur ,  qui  infulte 
Dieu  &  les  hommes.  Voici  un  nouveau 
trait  qui  achèvera  de  vous  en  convaincre. 
«  Le  culte,  dit  il,  eft  réglé,  les  formes  en  trtnà 
»  font  prefcrites ,  les  loixfont  établies ,  les  M.  VAf- 
3>  tranfgreiïeurs  font  punis,  on  fe  foumet  p^^"^^* 

3>  en  filence On  fait  comme  les  autres, 

9»^fauf  à  rire  à  fon  aife  ,  en  foja  particii-i 
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»  lier  ,  de  ce  qu'on  feint  de  refpeder  en 
X  public  ». 

Plût  à  Dieu  qu'il  s*en  fût  tenu  à  rire  en 
fon  particulie!  le  mal  n'eût  été  que  pour 
lui  :  mais  pourquoi  a-t-il  cherché  à  infpirei: 
fon  impiéré  à  la  jeunefle  par  fes  dérefta- 
bles  leçons  •  Pourquoi  n'ouvre-t-il  la  bou- 
che que  pour  blafphémerî  II  veut  que  nous 
le  refpevftions,  6c  il  ne  ceiTe  d'attaquer  Je- 
fus-Chrill:.  Irrité  de  voir  (es  ouvrages  prol^. 
crits  par  l'autorité  Eccléfîailique  &  fécu- 
liere ,  il  annonce  dans  fa  lettre  à  M.  l'Ar- 
chevêque, qu'il  médite  contre  r<ès  ennemis 
Tage?»  une  vengeance  éclatante  6*  durabki  Dix 
lignes  feulement  s  dit-il,  6*  je  courre  ma 
pcrfécuteurs  d'un  ridicule  ineffaçable. 

Tremblez  pour  moi ,  mon  fils  -,  car  c'eft 
encore  ici  un  nouveau  lion  ,  qui,  fatigué 
des  bourdonnemens  de  la  guêpe,  va  fe  ré- 
veiller &  la  tuer  (a). 

On  ne  devineroit  pas  quels  font  cei 
perfécuteurs ,  quelle  eft  cette  cabale  puif- 
fante  qui  a  médité  la  ruine  de  ce  Philofo' 
phe?  c'eft  un  ou  deux  Théologiens,  qu'il 
appelle  Janfenijles,  Et  qu'ont  ils  fait  pour 
le  perdre?  Ils  ont,  dans  leurs  écrits,  réfuté 
les  erreurs  de  ce  Philofophe  ,  &  dévoilé 
1*      ■        I    ■  I .       ■        ■  II..,         .    ■ 

(a)  C'eil  l'idée  qu2  M.  d'AIemberc  nous  donne  de 
Voicaîre  d.ins  fon  écrit  intirulc  :  Rrjlexïons  fur  la 
defiruClion  da  Jéjuitcs  en  FrMice. 


AUX  Objections.  i<r^ 
le  poifon  caché  fous  les  fleurs  de  Ton  élo^: 
^uence.  Il  invire  toure  la  terre  à  être  té- 
moin de  la  vengeance  qu'il  va  exercer. 

ce  Que  le  public,  die -il,  ne  connoic-il 
30  ceux  qui  ont  médité  ma  ruine  ,  ôc  ce 
3B  qu'ils  ont  fait  pour  l'exécuter^  par  quel'5 
oé  miférables  infedes,  par  quels  ténébreux 
»  moyens  il  verrcit  fe  mouvoir  les  Puif- 
»  fances  s  quel  levain  il  verroit  s'échauffer 
30  par  leur  pourriture,  3c  mettre  les  Parle- 
»  mens  en  fermentation  »  ! 

Quelles  idées  !  qu'elles  font  nobles!  Des  P«2gf  ^' 
Théologiens  font  des  infefics  ;  leurs  écrits, 
de  h  pourriture  î  de  les  Parlemens  qui  ont 
condamné  les  ouvrages  de  ce  Philofophe 
a  être  brûles  .  ont  ete  mis  en  jermentation 
par  le  levain  de  ces  Théologiens  l 

Après  ce  bel  exorde  digne  d'un  efpri^ 
qui  ed  mis  en  fermentation  par  le  levain 
de  fon  orgueil,  il  annonce  qu'il  va  dévoi- 
Jer  un  fait  qui  démafquera  ùs  ennemis» 
On  s'imaginera  peut  erre  que  ct{h  quelque 
conjuration  contre  l'Etat  qu'il  va  décou- 
vrir ;  ne  craignez  rien,  a  Les  Théologiens 
»  dont  il  eft  queftion  ,  ne  lui  ont  déclaré 
3>  une  guerre  (i  ouverte  que  parce  qu'il  n'a 
»  pas  voulu  embraffer  leur  parti  ôc  prendre 
X  la  plume  contre  les  Jéfuites  i». 

Je  pourrois  faire  ici  à  Rouffeau  la  ré- 
pOEife  du  Père  Valérien:  j  mais  je  crains  foa 
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nii;iiîcpiient.  Je  me  conrenre  de  le  déhet 
publitjueinenr  de  nommer  les  Théologiens 

£in  lonr  invité  à  embralFer  leur  parrk 
'expérience  que  j'ai  «.tans  le  monde ,  me 
perluade  t]iie  ces  1  liéologiens  ne  foimer.t 
point  ce  qu'on  appelle  de  parti,  ik  qu'ils 
n'ont  jamais  cherché  à  s'afiocier  avec  des 
impies,  quelques  talens  qu'ils  aient  ^  ils  fe 
font  même  gloire  de  les  attaquer  fans  au- 
cun ménagement. 

Roufleau  ajoure  un  nouveau  rrait  qui  ne 
rendra  pas  plus  croyable  ce  qu'il  avance.- 
C'ed  que  M.  de  Beaumont  ell  devenu  \q 
fatellltc  G/  iinjl rumen:  de  leur  animofité* 
Il  faut  que  J.  J.  Rouffeau  foir  bien  peu  inl^ 
truit  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  monde  , 
pour  s'imaginer  qu'il  fera  croire  que  M.  de 
Beaumont  elt  devenu  Tmitrumenr  des  Jan- 
feniftes.  Il  déclare  que  ce  n'eft  qu'avec  la 
plus  grande  peine  qu'il  décelé  cette  coilu- 
fîon  du  Prélat  avec  de  fi  méchantes  gens: 
qu'il  fe  tranquilhfe,  tout  le  monde  en  a  ri, 
mais  perfonne  ne  l'a  cru.  Continuons  de 
fuivre  notre  Philofophe. 

Il  ne  compte  pas  la  prophétie  parmi  les 
caradreres  qui  doivent  fervir  à  attefler  la 
niifîion  des  hommes  choifis  pour  annoncet 
la  parole  de  Dieu.  Vous  en  devinez  [ans, 
cloure  la  raifon  ;  c'efl  qu'il  n'en  fait  paS' 
grand  cas. 


AUX    Objection 5f.     i^^ 

Je  vous  ai  expofé  routes  les  Prophéc:e$ 
qui  concernent  le  MelTie  :  vous  avez  dû 
voir  que  i'Hiftoire  de  Jefus  -  Chrift  a  été 
tracée  û  fidèlement  par  les  Prophètes  plu' 
fleurs  fiecles avant  qu'il  parût,  qu'il  eft  ini- 
pollible  de  n^^y  pas  reconnoître  l'efprit  de 
Dieu.  Mais  rien  n'embarraffe  un  Philofo- 
phe  qui  fait  raifonner. 

ce  Pour  croire  aux  Prophéties ,  dit-il ,  ii  EmU.  ti 
30  faudroit  trois  chofes,  dont  le  concours  ^'^'^^Ij 
3p  eft  inipoflible ,  favoir  :  que  j'eufTe  été  té- 
33  moin  de  la  Prophétie  j  que  je  fuife  té- 
7>  moin  de  l'événement  -,  de  qu'il  me  fût 
33  démontré  que  Tévénement  n'a  pu  cadrer 
»  fortuitement  avec  la  Prophétie  ». 

Qu'appelle- 1- on  un  blafphemejii  ce 
n'en  eft  pas  un,  à  la  vérité  ,  d'une  nouvelle 
efpece?  Voilà  Disu  déclaré  imbécille,  de 
s'être  amufé  à  nous  faire  prophétifer  Jefus- 
Chrift ,  puifqu'il  eft  impolîible  que  la  Pro- 
phétie faffe  impreftîon  fur  un  efprit  raifon- 
nabîe.  J.  C.  nous  a  trompés ,  quand  il  nous 
a  dit  que  Moyle  Se  les  Prophètes  parloient 
de  lui.  î.es  Apôtres,  les  Pères ,  en  un  mot, 
toute  TEglife  a  été  dans  l'illufion  en  cher- 
chant dans  l'Ecriture-Sainte  les  Prophéties 
qui  regardent  le  Mellie.  C'eft  le  grand,  Tin* 
comparable  RouiTeau  qui  le  décide.  M'ac--' 
cufera-t-il  de  faire  fermenter  contre  lui 
;tout  l'Univers  en  expolànt  fon  impiété  î 
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Qu'il  facile  que  tour  Con  raifonnemenC 
n*a  pas  le  (ens  commun,  i*^.  Quand  Jcfus- 
Chrifl  a  paru  ,  les  Juifs  avoient  entre  les 
mains  les  Prophcries.  Ils  ne  pouvoicnr  pas 
plus  douter  tle  la  vérité  de  ces  livres ,  qu« 
je  doute  i]ue  l'Hifloire  Eccléfîafliqne  qui 
porte  le  nom  de  M.  Fleury  ell  de  lui.  2°.  Ils 
îavoient  que  dans  ces  livres  étoienc  dépo- 
fées  les  promefles  du  MefTie,  &:  les  Hv^nes 
auxquels  on  devoir  le  reconnoître.  3''.  Ils 
ont  été  rémoins  de  raccompliflemenr.  Ils 
n*avoient  qu'à  confronter  les  cvénemens 
avec  la  Prophétie.  Ils  pouvoient  par  ce 
moyen  ,  fans  avoir  été  rémoins  de  la  Pro- 
phétie, s'afTurer  de  fa  vérité  &c  de  fa  divi- 
nité. AuHi  c'eft  en  conféquence  des  Pro- 
phéties mêmes,  mais  trcs-mal  entendues, 
qu'ils  ont  condamné  Jefus-Chrift.  Ils  fe 
lont  trompés  dans  ce  jugement  par  les 
mauvaifes  d'ifpofitions  de  leur  efprit  oc  de 
îeur  cœuri  Se  ce  principe  de  leur  erreur  ne 
les  a  rendus  que  plus  coupahlw.  Ils  n'ont 
point  connu  Jefus-Chrift,  parce  que  fa  vie 
étoit  une  condamnation  de  la  leur,  <^  qu'il 
!eur  reprochoit  avec  force  leurs  défordres. 
Mais  bien  loin  que  l'erreur  des  Juifs  foit 
une  raifon  de  rejetter  les  Prophéties i  c'eft 
un  nouveau  motif  d'y  croire,  puifque  ces 
Prophéties  nous  annoncent  que  les  Juifs 
feront  aveuglés  à  caufe  de  leur  ingratitude. 


AUX  Objections.  \€j 
8v  que  cette  prédidtion  fe  vérifie  depuis  pins 
de  1700  ans. 

Quant  à  la  troifiéme  chofe  qu'exige  no« 
tre  Piiilofophe ,  favoir  ;  qu'il  lui  io\i  dé- 
montré que  l'événement  n'a  pu  cadrer  for» 
tuitenient  avec  la  Prophétie,  elle  ne  mé- 
rite pas  de  réponfe,  bc  ne  montre  qu'une 
incrédulité  obflinée. 

Qu'un  homme  annonce  qu'il  tombera 
de  la  pluie  demain  ,  cette  prédidion  peut 
cadrer  fortuitement  avec  l'événement.  En 
eft-il  de  même  o.^  prédicflions  touchant 
le  Meflie  ?  Il  n'efi:  pas  polTible  que  ce  foit 
fortuitement  qu'une  infinité  d'actions  qui 
dépendoient  du  libre  concours  des  vo- 
lontés de  tant  d'hommes  ,  font  arrivées 
exadement  comme  elles  avoient  été  pré- 
dites, dans  le  même  ordre ,  le  même  rems, 
les  mêmes  circonftances.  W  feroit  aufïî  ab- 
furde  de  le  dire ,  que  de  foutenir  que  le 
Monde  a  été  fait  par  hafard. 

Eh  bien  î  mon  fils,  parlez  fincérement; 
n'eft  il  pas  vrai  que  vous  vovez  la  plus  in- 
figne  mauvaife  foi  dans  tous  les  combats 
que  Roufifeau  livre  aux  miracles  >  &  aux 
autres  preuves  de  la  révélation*,  que  dans 
le  vrai  il  n'en  admet  aucune,  ê*  que  c'eft 
avec  juftice  qu'on  l'a  condamné  comme 
ennemi  de  la  révélation  ? 

On  n'a  donc  pas  tort  de  reprocher  à 
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ce  Philofophe  qu'il  ne  croit  pas  à  l'Evan- 
gile. Ses  julhhcarions  fournillenc  de  nou-- 
velles  preuves  de  Ton  impiété.  L'anathc- 
me  dont  il  cft  frappé  ,  ne  peut  ctre  levé 
que  par  iHie  abjuration  folemnelle  de  Tes 
erreurs;  que  Dieu  lui  en  falle  la  grâce,  je 
ie  deinande  fincérenient  pour  luL 
Je,  &:c. 


XX. 


AUX    Objections,    lé^ 


XX.   LETTRE. 

Théologie  de  /.  /.  RouJJeau  y/avo-- 

rable  au  Matenalifme  &  au 

Manichéifme. 

Réfutation  de  fon  Jyjîême. 

IN  O  T  R  E  Philofophe ,  après  avoir  tra- 
vaillé, mon  fils,  à  faper  tous  les  fonde- 
mens  de  la  révélation  ,  entreprend  d'éra- 
blir  une  nouvelle  Religion  afTortie  à  fon 
goût ,  qui  flatte  l'orgueil  de  l'efprit  hu- 
main ,  qui  bannifTe  tout  remords  3c  toute 
inquiétude  ,  Se  qui  ne  gêne  aucune  paf^ 
fion-,  c'efl  cette  Religion  qu'il  appelle  la 
Ktlipion  naturelle. 

c> 

Il  compte  ,  fans  doute  ,  que  tous  les 
hommes  de  chair  &  de  fang  s'uniront  à 
lui ,  le  reconnoîrront  pour  leur  chef,  & 
l'honoreront  comme  inflitureur  d'un  nou- 
veau culte.  Il  exhorte  déjà  hs  Princes  à  fe 
déclarer  en  fa  faveur,  à  adopter  fa  Reli- 
gion ,  &  à  bannir  de  leurs  Etats  quiconque 
jie  facri fiera  pas  fa  vie  aux  loix  qu'ils  au- 
xont  établies. 

Il  s'annonce  comme  le  pacificateur  de 
rUnivers ,  &  prétend  établir  un  contrat 
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iocial  c^\û  inMlFe  rous  les  humains,  &:  faHe 
celîer  coures  diljnitcs  de  Religion.  C'cll 
un  nouveau  Platon ,  q'.u  veut  Former  une 
nouvelle  République:  fon  nom  doit  erre 
nus  fur  la  lUte  des  bieniaireurs  du  genre 
luimain  :  on  le  comparera  à  Confucius,  dc 
fur-tout  à  Mahomet*,  car,  comme  ce  der- 
nier, il  voudroit  pour  établir  la  paix  par- 
tout, qu'on  exterminât  tous  les  Chrétiens. 

O  l'homme  incomparable  !  tel  eft  le 
projet  ambitieux  de  ce  Philofophe  ;  tel  eft 
l'elprit  focial  qui  Tanime. 

Mais  quelle  nouvelle  doâ:rine  fub/litue- 
t-il  à  celle  de  la  révélation?  Ecoutez-  la  , 
&c  vous  verrez  que  la  nouvelle  chaire  de 
Théologie  qu'il  veut  ériger ,  n'eft  qu'une 
chaire  de  peftilence. 

Commençons  d'abord  par  écouter  les 
belles  leçons  qu'il  va  nous  donner  fur  la 
Divinité  i  c'eft  de  la  raifon  qu'il  les  a  ap- 
prifes  i  il  n'a  point  d'autre  maître ^  car,  fe- 
ion  lui,  les  plus  grandes  idées  de  la  Divini^ 
té  ne  nous  viennent  que  par  la  raifon  feule, 
Fmil.  t.  «  Cet  être,  dit- il ,  qui  veut,  qui  peut, 
^'P  ''-•  3,  cet  être  adifpar  lui-même,  cet  être  en- 
»  fin,  quel  qu'il  foit,  qui  meut  l'Univers, 
»  &c  ordonne  toutes  chofes ,  je  l'appelle 
3»  Dieu.  Je  joins  à  ce  nom  les  idées  d'in- 
»  telligence,  de  puiffance,  de  volonté,  que 
»  j'ai  raflemblées ,  &  celle  de  bonté,  qui 
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3»  en  eft  une  fuite  néceifaire.  Mais  je  n'en 
30  connois  pas  mieux  l'être  auquel  je  l'ai 
»  donné.  Il  fe  dérobe  également  à  mes  fens 
5>  &  à  mon  entendement.  Plus  j'y  penle , 
30  plus  je  me  confonds.  Je  fais  très-certai- 
35  nement  qu'il  exifte  par  lui-même  i  je  fais 
35  même  que  mon  exiflence  eft  fubordon- 
30  née  à  la  fienne ,  &  que  routes  les  chofes 
30  qui  me  font  connues  font  dans  le  même 
30.  cas. . . . .  J'apperçois  Dieu  par -tout  dans 
30  fes  œuvres  -,  je  le  fens  en  moi  ;  mais  fi-tôt 
»  que  je  veux  le  contempler  en  lui-même , 
»  fi-tôt  que  je  veux  chercher  où  il  eft ,  ce 
30  qu'il  eft,  où  eft  ià  fubftance,  il  m'échap- 
»  pe  ,  &  mon  efprit  troublé  n'apperçoit 
»  plus  rien  ». 

Oh!  la  fublime  Théologie!  on  satten- 
doit  qu'un  Philofophe  qui  a  déclaré  que  la 
raifon  lui  a  donné  de  Dieu  les  idées  les 
plus  pures ,  alloit  faire  luire  à  nos  yeux  un 
flambeau  capable  de  les  éblouir  par  la  vi- 
vacité de  fa  lumière  ;  &c  il  nous  déclare 
quil  ne  conçoit  point  cet  être-,  que  cet 
être  fe  dérobe  à  fon  entendement  -,  que 
plus  il  y  penfe,  plus  il  fe  confond  j  de  que 
il- tôt  qu'il  veut  chercher  où  il  eft,  ce  qu'il 
eft,  fon  efprit  troublé  n'apperçoit  plus  rien. 

Il  reconnoît ,  à  la  vérité ,  l'exiftence  de 
Dieu  ,  il  lui  accorde  même  le  droit  de 
mouvoir  l'Univers ,  de  d'ordonner  toutes 
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chofes  j  mais  il  anéantir  en  même-tems 
tous  les  titres  de  1  autorité  qu'il  femble 
donner  à  Dieu  fur  le  monde. 

Cette  autorité  lui  appartient  d'abord  en 
qualité  de  Créateur ^  mais,  fi  l'on  en  croit 
Koulleau  5  Dieu  n'eft  qu'un  artifte  habile  , 
qui  a  fu  par  fa  fagefle  façonner  ce  monde  , 
éc  non  pas  le  créer.  La  preuve  qu'il  en 
donne,  c'eft  que  la  raifon  lui  apprend  que 
la  création  ell  impolfible.  Voici  le  juge-, 
ment  qu'il  en  porte. 
Uttrt  à  a  11  y  a  dcux  manières  de  concevoir 
^  ^  ^^'  »  l'origine  des  chofes ,  lavoir,  ou  dans  deux 
»  cauies  diverles  ;  i  une  vive  ,  1  autre  mor- 
»  rei  Tune  motrice,  &:  l'autre  mue;  l'une 
30  adlive ,  l'autre  paflive  \  l'une  eflentielle , 
»  &  l'autre  inftrumentale  ;  ou  dans  une 
»  caufe  unique,  qui  tire  d'elle  feule  touc 
jo  ce  qui  eil:  &  tout  ce  qui  fe  fait.  Chacun 
»  de  cts  deux  fentimens  débattus  par  les 
30  Métaphyficiens  depuis  tant  de  fiecles , 
»  n'eft:  pas  devenu  plus  croyable  à  la  raifon 
x>  humaine.  Tant  d'hommes  &  de  Philo- 
T>  fophes,  qui  dans  tous  les  tems  ont  médi- 
r>  té  fur  ce  fujet ,  ont  tous  unanimement 
3»  rejette  la  création ,  excepté  peut-être  un 
30  petit  nombre  qui  paroiflent  avoir  fincé- 
30  rement  foumis  leur  raifon  à  l'autorité  j 
30  fîncérité  que  les  motifs  de  leur  sûreté, 
33  de  leur  repos  rendent  plus  que  fufpede. 
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^  &  dont  il  fera  impoilîble  de  s'aiïurer , 
30  tant  que  l'on  rifquera  quelque  chofe  à 
»  parler  ainfi  30. 

D'après  une  telle  dëcifîon ,  il  faut,  com- 
me vous  voyez  ,  retrancher  des  titres  de 
Dieu,  celui  de  Créateur  du  Ciel  Se  de  1? 
Terre  :  &  tous  tant  que  nous  femmes,  qui 
faifons  profeiTion  de  le  croire  ,  nous  ne 
fommes  que  des  hypocrites ,  qui  ne  pen- 
fons  rien  de  ce  que  nous  difons ,  &  qui  fans 
doute  ,  dans  le  fecret ,  rions  à  notre  aife 
de  ce  que  nous  paroilfons  refpecler  en 
public. 

Réduifons  en  fyllogifme  le  raifonne- 
ment  de  ce  Philofophe  contre  la  création. 
Tout  ce  que  de  grands  Philofophes,  com- 
me nous,  ne  conçoivent  pas,  Dieu  ne  peut 
pas  le  faire.  Or  nous  ne  concevons  pas  la 
création  :  donc  la  création  eft  impoiïibie 
à  Dieu.  Peut- on  imaginer  un  raifonne- 
ment  plus  infenfé  ?  C'eft-là  cependant  à 
quoi  fe  réduit  en  dernière  analyfe  toute  fa 
preuve  contre  la  création. 

EfTayons  d'en  faire  un  ,  qui  confon- 
de notre  Philofophe  devenu  Théologien. 
Tout  ce  que  nous  concevons  clairement  eft 
certain  :  or  nous  concevons  très-clairement 
qu'il  eft  impoiîible  que  le  monde  foit  in- 
créé &  éternel  :  donc  nous  devons  croire 
que  le  monde  neù.  pas  incréé.  En  voici  un 
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lecond.  Dieu  peut  tout  j  donc  il  a  pu  cre'er 
le  monde. 

Il  n'y  a  que  la  féconde  propofîrioiT 
du  premier  argument  qui  ait  beloin  d'être 
prouvée.  Un  peu  d'attention  vous  en  Fera 
fentir  la  jufteffe. 

Si  le  monde  eft  incréé,  il  a  l'être  par 
lui-même  :  or  s'il  a  l'être  par  lui-même,  il 
efl  Dieu ,  Se  il  en  a  toutes  les  perfedions. 
Il  doit  par  conféquent  être  éternel,  indé- 
pendant, immuable,  infini.  Or  fi  le  mon- 
de efl  Dieu ,  voilà  donc  deux  Dieux.  Mais 
comme  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un ,  il  faut 
que  le  monde  foit  Dieu  ,  &  que  Dieu  foit 
le  monde.  Ainfi  nous  voilà  obligés  d'em- 
braffer  le  Spinofifme ,  dont  vous  avez  vu 
les  abfurdités  dans  le  mémoire  de  M.  l'Ab- 
bé que  je  vous  ai  envoyé.  C'eft  encore  lui 
qui  me  Fournit  tous  les  raifonnemens  que 
je  vous  fais  ici. 

Si  le  monde  matériel  eft  incréé ,  le  mon- 
de fpirituel  feft  aufiTi.  Car,  félon  ce  Philo- 
fophe,  Dieu  n'a  rien  créé.  Or  fi  la  nature 
fpirituelle  a  ce  même  privilège  ,  la  voilà 
donc  aufii  élevée  à  la  qualité  de  Dieu,  elle 
a  au  moins  le  même  droit  que  la  matière. 
Ainfi  voilà  trois  Dieux:  l'Etre  des  êtres, 
la  matière  &:  l'efprit, qui, fans  doute,  tous 
trois  n'en  font  qu'un. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  montrer 
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toute  rabfurdité  de  ce  ryftême.  Rappeliez-* 
vous  tout  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  më- 
moire  que  j'ai  inféré  dans  ia  première  par- 
tie de  mes  Lettres  j  fur  le  Matérialifme. 

Si  le  monde  eft  incréé,  s'il  a  1  être  par 
lui-même,  il  eft  indépendant,  il  n'eft  fu- 
bordonné  à  perfonne,  il  eu  feai  Con  maître. 
Dieu  n'a  donc  aucun  droit  ni  fur  les  corps, 
ni  fur  les  efprits;  &  ce  Philofophe  a  tort 
de  dire  que  Dieu  a  tout  formé ,  qu'il  régit 
tout,  qu'il  gouverne  tout.  Quel  droit  Dieu 
a-t-il  fur  nos  âmes  pour  les  unir  à  de  la 
matière  ?  Pourquoi  ces  deux  êtres ,  qui  par 
leur  nature  font  indépendans  de  lui ,  ont-  ils 
obéi  ifss  ordres?  Qui  a  donné  à  la  matière 
ces  oreilles  dociles  au  commandement  de 
Dieu,  cette  agilité  avec  laquelle  chacune  de 
{^s  parties  a  pris  la  place  qu'il  lui  allignoit  ? 

Si  le  monde  ell  mcréé ,  la  nature  fpiri*- 
tuelle ,  qui  tient  le  premier  rang  dans  ce  qui 
compofe  le  monde,  doit  être  une  ,  puis- 
qu'elle eil:  indiviiible  par  fa  nature.  Ainfi 
toutes  les  âmes  enfemble  n'en  font  qu*iine. 
Or  dés  qu'elles  n'en  font  qu'une ,  elles  doi- 
vent avoir  routes  en  même  rems  les  mêmes 
penfées,  les  mêmes  fenfations ,  les  mêmes 
idées. 

Si  le  monde eft  incréé,  il  doit  être  im- 
muable-, de  la  forme  qu'il  a  eue  dès  fon 
^origine,  fait  fon  effence.  Or  les  effences  ne 
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changent  point.  Donc  Dieu  n'a  pu  lui 
donner  la  beauté  cju'il  a;  il  doit  Ja  tenir  de 
lui-nicme  ,  &c  fa  forme  doit  ctre  éternelle. 
Ainli  il  ne  doit  jamais  y  avoir  de  change- 
menr. 

Toutes  ces  confcquences,  qui  nailTent 
du  fyllcme  du  monde  éternel ,  en  prouvent 
fufHlamment  l'extravagance.  Donc  j'ai  eu 
railon  de  dire  qu'il  eil:  impollible  de  con- 
cevoir que  Je  monde  foit  incréé.  Donc 
tout  Philofophe  qui  raifonne  doit  croire 
qu'il  a  été  crééi  ôc  nous  ne  Ibmmes  pas 
des  hypocrites  en  confellant  que  Dieu  eft 
le  Créateur  du  Ciel  de  de  la  Terre. 

J'admire  comment  Dieu  humilie  ces 
fuperbes  Philofophes:  ils  s'annoncent  avec 
ortentation,  comme  ayant  reçu  de  la  rai- 
fon  les  idées  les  plus  fublimes  de  la  Divi- 
nité ;  «Se  quand  on  les  écoute,  on  ne  voie 
qu'un  amas  confus  d'idées  bizarres ,  qui 
choquent  la  raifon  la  plus  commune,  Ôc 
qui  feront  conclure  au  dernier  des  1-ogi- 
ciens ,  que  les  profondes  méditations  Jur 
VEire  Divin  troublent  dans  ces  thés  fu- 
blimes  Ûordre  didaElique  G'  rampant  des 
idées  vulgaires  ,  Gr  que  dans  la  grande 
élé%'ation  de  leur  orgueil ,  la  tête  leur  tour^ 
nefifort^  qu'ils  ne  voient  pas  les  confé- 
quences  ritlicules  de  leur  fyrtcme.  Suivons 
les  leçons  de  ce  Philofophe  fur  la  DivinitéÉ 


AUX   Objections.     177 
Dieu  n'eft  point  Créateur,  il  n'efl  pas 
tout-puifTant -,  8c  cependant  il  eft  ÏEtre 
des  êtres.  Mais  à  quel  titre  mérite- 1- il  ce 
nom?  Dès  que  ce  n'eft  pas  lui  qui  a  créé 
les  êtres ,  il  n'eft  pas  l'Etre  d^s  êtres ,  à 
moins  qu'on  ne  lui  donne  ce  nom,  com- 
me au  plus  parfait  &  au  premier  des  êtres. 
Mais  entre  deux  êtres  infinis,  il  ne  peut  y 
avoir  de  diflinclion.  Je  ne  conçois  pas  que 
l'un  puifle  être  plus  parfait  que  l'autre  :  ôc 
fi  quelqu'être  mérite  ce  beau  titre ,  il  me 
femble  que  ce  feroit  le  monde,  puifque 
dans   fon   univerfalité  il  comprend   tous 
les  êtres. 

Dieu,  quel  qu'il  foit,  efl  l'Etre  qui  veut 
de  qui  peut;  &  dans  le  fait  il  ne  peut  rien 
en  fuivant  ces  principes ,  puifque  tout  ce 
qui  exifte  .  foit  efprit,  foit  corps ,  eft  indé- 
pendant de  lui.  Il  meut  l'Univers  &  or- 
donne toutes  chofes  j  &c  cependant  com- 
me il  n'a  aucun  pouvoir  fur  les  volontés 
des  hommes ,  il  ne  peut  rien  régler ,  rien 
ordonner,  ni  mcme  rien  prévoir,  puilquil 
n'a  aucun  moyen  pour  connoître  les  déter-. 
minations  futures  des  hommes. 

Je  joins  ^  dit  Jean  -  Jacques  ,  à  ce  fit^m 

de  Dieu,  les  idées  d'intelligence  ,  à.e  puif- 

fance  Cr  de  volonté  que  j'ai  raJjemhUcs , 

Gf  celle  de  tonte ,  qui  en  ejl  une  fuite  m-: 

cejfaire. 
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Voilà  encore  une  conrradidion  grolîîe- 
re.  II  avoir  dit  que  c'ell  fa  raifon  qui  lui 
donne  de  Dieu  les  idées  les  plus  parfaites  , 
que  cert  de  l'idée  qu'il  a  de  Dieu  ,  qu'il 
tire  la  connoillance  qu'il  a  de  Tes  attribues  ; 
^  il  dit  à  préfent  qu'il  rafTenible  les  idées 
depuilFance,  d'intelligence,  de  volonté, 
pour  les  donner  à  Dieu.  Ce  n'eft  donc  pas 
de  l'idée  de  Dieu  mcme  qu'elles  décou- 
lent. C'ert  donc  en  lui-même  que  ce  Phi- 
Jofophe  Ids  prend.  Mais  comment  le  fini 
peut  il  donner  l'idée  de  l'infini  ? 

Que  Rouffeau  a  bien  raifon  de  dire  que 
plus  il  penfe  2  l'Etre  Divin  ,  plus  il  fe 
confond,  &  que  fon  efprit  troublé  n'ap- 
perçoit  rien.  Mais  s'il  n'appercoit  rien , 
pourquoi  prétend-il  que  fa  raifon  lui  ap- 
prend tout  ? 

Vous  avez  vu  que  Ces  raifonnemens 
conduifoienr  droit  au  Matérialifme  ;  ce 
n'efl  pas  tour  :  ils  rendent  encore  à  établir 
le  Manichéifme,  de  il  ne  rougit  pas  de 
Lettre,  lavouef.  «  La  co-exiftence  de  deux  princi- 
'•^'*  y>  pes ,  dit  il ,  femble  expliquer  mieux  la 
»  coi:itirution  de  l'Univers,  &  lever  h'; 
»  difficultés  qu'on  a  peine  à  réfoudre  fans 
»  elle,  enrr'autres  l'origine  du  mal  ^j. 

Ce  fyftcme  le  plus  abfurde  qui  foit  ja- 
mais (brti  d'une  tête  philofophique,  eft  au- 
jourd'hui fore  à  la  mode  parmi  nos  beaux 
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dprits,  fur -tout  depuis  que  Bayle  a  em- 
ployé tout  ce  qu'il  a  d'aareiïe  3s:  de  fub- 
tilité  pour  le  faire  valoir. 

Comme  je  me  fuis  apperçu  par   vos 
difcours  &  par  vos  lettres ,  que  les  diffi- 
cultés que  fait  ce  Coriphée  des  impies  con- 
tre la  foi  de  l'Eî^life  fur  l'origine  du  mal , 
faifoient  impreflion  fur  vous,  j'ai  prié  M. 
l'Abbé  de  vouloir   bien  me  donner  une 
réfutation  de  ce  fyftême ,  afin  de  vous  con- 
vaincre que  les  Philofophes  qui  veulent 
expliquer  l'origine  du  mal  par  leurs  pro- 
pres lumières,  ne    font  que  s  égarer  ,  &: 
qu'il   n'y  a  que  la  révélation  ,  qui  puifFe 
nous  apprendre  fa  véritable  origine  j  il  l'a 
fait  avec  bonté.  Voici  fa  diiTertation  fur 
le  Manichéifme.  Je  me  flatte  que  vous  en 
lèrez  content. 

Réfutatîcn  du  Manichéifme, 

La  queftion  de  l'origine  du  mal  a  tou- 
jours beaucoup  embarraiïe  les  Philofophes 
qui  veulent  tout  connoître  ,  tout  appro- 
fondir &  s'ériger  en  juges  de  la  conduire 
même  de  Dieu,  Si  fhomme,  ont-il^  dit,   DifScul- 

ft,>  j,  .       .        f.  .  t.   contre 

1  ouvrage  d  un  principe  louverauiement  lacrcyaa 

bon  ,  fouverainement  faint  ,  fouveraine-  cedei'E- 

ment  puillant ,  comment  peut-il  avoir  tant  fori^inc 

de  mauvaifes  inclinations,  commettre  tant  ^^  "^*^- 
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de  crimes,  6c  être  expofé  à  tant  d'accident 
fâcheux?  C'eft  le  péché  de  l'homme,  nous 
dira-ton,  qui  en  eil  la  caufe.  Mais  com- 
ment un  11  gnind  mal  s'eft-il  introduit 
dans  le  monde  fous  l'empire  d'un  tel  Ltre? 
Il  abhorre  le  péché  ,  pourquoi  i'a-t-il  per- 
mis f  II  a  fait  des  créatures  pour  les  rendre 
heureufes,  pourquoi  a-t-il  confenri  qu'el- 
les devinilent  malheureufes  en  tombant 
dans  la  délobéiffance,  puifqu'il  ne  renoic 
qu'à  lui  de  les  préferver  d'une  telle  chute  ? 
A  de  telles  queftions  il  y  a  une  réponfe 
fort  courte ,  la  voici  :  c'elî  un  fait  certain 
que  Dieu  a  permis  l'introdudion  du  péché 
dans  le  monde.  Or ,  Dieu  étant  la  bonté 
ôc  la  juftice  par  efTence,  ne  peut  rien  faire 
de  contraire  à  ces  deux  perfections.  Donc 
l'idée  fc*ule  que  nous  avons  de  la  fainteté 
de  Dieu,  doit  nous  erre  un  sûr  garant  que 
l'introducflion  du  péché  ne  blelîe  ni  fa  juf-- 
tice,  ni  fa  bonté.  Notre  règle,  comme  on 
voit,  e(ï  de  juger  de  ce  qui  efl  obfcur,  par 
ce  qui  eft  clair,  au  lieu  que  le  Philofophe 
juge  de  ce  qui  eft  clair  par  ce  qui  ert:  obf- 
cur. Audi  eu  prend-il  occafion  de  blafphé- 
mer  la  boncé  de  Dieui  en  quoi  il  eft  d'au- 
tant plus  coupable  que  le  péché  mcme  a 
fervi  à  manifeller  cette  bonté  intime  d'une 
manière  qui  furpaffe  toutes  nos  penfées  , 
par  le  remède  qu'elle  a  apporté  au  péché. 


AUX  Objections,  i  5  r 
Mais  pourquoi ,  dira  le  Philofophe ,  ne 
pas  prévenir  un  li  grand  mal  ?  N'eil:-il  pas 
plus  fage  d'empêcher  un  homme  de  fe  cat- 
fer  la  jambe,  lorfqu'on  le  peur,  que  de  tra- 
vailler à  le  guérir  lorfque  le  mai  eft  arrivé  ? 

Qu'on  raifonne  ainli,  quand  il  s'agir  de 
la  conduite  des  hommes,  cela  eft  jufte  i 
mais  ne  prérendons  pas  alTujertir  la  Divi- 
nité à  cerre  règle.  L'homme  n'efl  pas  égal 
à  Dieu,  pour  qu'il  foit  en  droir  de  lui  de- 
mander quelque  chofe.  Les  penfées  de  Dieu 
font  auranc  au-delTus  des  nôtres,  que  le 
Ciel  eft  élevé  au  deffus  de  la  rerre.  Je  ne 
conçois  pas  rous  ks  defTeins  que  Dieu  a  pu 
avoir  en  permettant  le  péché  ;  mais  ce  que 
je  fais  certainement ,  cefi  qu'il  l'a  permis  , 
ôc  qu'il  eft  faint  &  jufte  dans  toutes  Tes  œu- 
vres. Il  a  créé  l'homme  vraiment  heureux  j 
il  lui  a  fait  efpérer  un  bonheur  encore  plus 
parfait,  qui  con/ifte  dans  la  poiïeiîion  éter- 
nelle &c  immuable  de  Dieu  même  ;  ôc  il 
n'a  diitéré  de  le  lui  accorder,  qu'ahn  qu'il 
fentît  davantage  fa  dépendance;  il  l'a  laifié 
pour  cela  dans  la  m.ain  de  fon  confeil,  afin 
qu'il  pût  fe  déterminer  librement  dans  le 
choix  qu'il  feroir. 

Si  cette  fouveraine  félicité  eût  été  ac- 
cordée à  l'homme  au  moment  de  fa  forma- 
tion ,  il  eût  pu  croire  qu'elle  lui  étoit  due  , 
ôc  qu'elle  écoit  attachée  à  fa  nature.  Dieu  a 


voulu  le  lailler  quelque  rems  uns  entrer 
dans  la  jouilTance  du  parfait  bonheur  au- 
quel il  Je  dedinoir  ;  il  a  voulu  de  plus  qu'il 
niéiir.ir  ce  bonheur  par  la  l'oumillion  a  la 
loi.  Dieu  a  donc  exigé  de  lui  un  rribur  de 
fa  dépendance  ,  de  Con  amour  6c  de  fa  i  e- 
connoillance.  Dans  certe  vue ,  U  lui  a  htir 
lin  précepte  facile  à  accomplir,  mais  dont 
l'accompliffement  eut  été  un  hommac^c  «î^: 
un  acle  d'adorarion.  Il  lui  a  lailTé  la  liberré 
de  choilîr,  de  fe  déterminer  ou  au  bien  ou 
au  mal-,  mais  pour  ie  détourner  du  mal,  ^ 
l'attacher  au  bien ,  il  lui  a  donné  la  lumière 
dans  lefprit ,  les  affecTnons  faines  dans  le 
cœur^  5i  enfin  il  y  a  joint  les  promelfes  (S: 
les  menaces.  Malgré  cela  l'homme  e(l  tom- 
bé par  fa  feule  faute.  Il  a  préféré  le  mal  au 
bien,  fa  volonté  propre  à  celle  de  Dieu. 
Voilà  l'origine  de  tous  les  maux.  L'hom- 
me ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui  de  fa  chu- 
te; Dieu  n'y  a  aucune  part.  Mais  comm; 
il  eft  infiniment  bon  ,  il  a  réfolu  de  tirer 
fa  gloire  de  la  malice  même  de  fhomfne. 
I.e  péché  avoir  abailTé  la  nature  humaine 
au  de(Tnus  du  néant  ',  Dieu  qui  eft  riche 
en  miféricorde,  a  entrepris  de  la  tirer  dn 
plus  profond  abyme,  &:  de  félever  au-def- 
fus  même  de  la  nature  angélique,  Se  c'eft 
ce  qu'il  a  fait  en  unifTant  fi  nature  divine 
à  notre  nature  dans  la  perfonne  de  Jefus* 
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Chrift,  qui  eft  Dieu  &  Homme  en  même 
rems.  Par  cerre  union  ineffable.  Dieu  s'eft 
formé  un  adorateur  cligne  de  lui ,  un  ado- 
rateur qui  lui  eft  égal ,  un  adorateur  qui 
offrira  éternellement  à  fa  gloire,  un  facri- 
fice  proportionné  à  fa  Majefté  infinie  :  3c 
en  alîbcisnt  tous  fes  élus  à  Jefus  -  Chrift , 
il  les  a  rendus  fes  enfans  adoptifs ,  les  a 
fait  parricipans  de  fa  nature  divine  ,  ôc 
leur  a  préparé  les  fecours  les  plus  efficaces 
pour  arriver  à  la  gloire. 
•  Le  Phiiofophe,  qui  n'a  aucun  goût  pour 
les  chofes  de  Dieu,  méprife  toutes  ces  vues, 
que  la  foi  nous  montre  i  dz  comme  il  juge 
que  Dieu  ne  peut  pas  avoir  de  bonnes  rai- 
fons  pour  faire  une  chofe,  dès  que  lui  Phi- 
iofophe ne  peut  les  appercevoir ,  il  a  bâti 
dans  fon  imagination  ,  pour  expliquer  l'o- 
rigine du  mal,  différens  fyftêmes,  qui  font 
l'élixir  de  l'extravagance  philofophique  >  de 
qu'il  juge  cependant  très  -  propres  à  expli- 
quer la  nature  du  mal, />arce  qu'ils  font  y 
dit-il,  plus  conformes  aux  lumkres  naturel'^ 
les  Gr  aux  idées  de  Vordre, 

Le  premier  de  ces  fyftemes,  c'eft  de  nier  i-  Sy(\c- 
quil  y  ait  aucun  dérèglement,  foit  pKyfi- J^foDhi^ 
que,  foit  moral  dans  la  nature.  Tout  eft:  9"e.  ^y^ 
bien,  dit  Pope.  Ce  qui  paroît  un  mal  par-  du^mai! 
ticulier,  eft  un  bien  dans  Tordre  général,  roue  eft 
Tous  ks  défordres  qui  arrivent  font  des  '^"' 
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ingrédîcns  nécelFaires  à  la  perfedion  du 
rour.  Les  tempcrts ,  les  pelles  ,  &:c.  font 
des  fiiires  des  loix  générales  -,  ainlî  point 
de  mal  phylîque.  Quant  au  mal  moral , 
il  n'eft  que  dans  Timaginarion  des  hom- 
mes. Il  n'y  a  point  de  crimes  proprement 
dits ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autres  loix 
que  celles  que  les  hommes  ont  établies  ar- 
bitrairement. Les  idées  de  juftice,  de  fain- 
teté,  de  probité  font  des  idées  fadlices.  El- 
les font  le  réfultat  des  conventions  faites 
entre  Itis  hommes  pour  la  bonne  police  , 
auiîi  font- elles  différentes  félon  les  divers 
pays.  Tel  homme  efl  ici  coupable  Se  jugé 
digne  de  mort  pour  une  action,  qui  dans 
un  autre  coin  du  monde  mérirera  des 
louanges. 

Je  laifTe  là  ce  fyficme  ridicule  &  impie, 
il  fuiïit  de  l'expofer  pour  le  réfuter  y  d'ail- 
leurs il  m'a  paru  qu'il  l'étoit  fuffifamment 
dans  les  premières  Lettres  qui  m'ont  été 
communiquées.  Paiïcns  donc  au  fécond. 
i.Syftc-  Ce  fyficme  confifle  à  admettre  deux 
n'ichcif-'  ^"'"^^  fubUftans  en  eux -mêmes,  éternels, 
independans ,  oppofés  l'un  à  l'autre  ,  dont 
l'un  efl:  fouverainement  bon ,  &  l'autre  fou- 
verainement  méchant.  Ils  font  tous  deux 
également  maîtres  de  la  nature,  &  ont  con- 
couru tous  deux  eiifembJe  à  former  l'hom- 
me ,  miiis  divexfement  ;  l'un  y  a  mis  tout 


ne. 
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ce  qu'il  y  a  de  bon,  &  l'autre,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais,  c'eft  ainfi  qu'ils  ont  parta- 
gé l'ouvrage.  Ce  n'efl  point  de  fon  plein 
gré,  à  Ja  vérité,  que  le  bon  principe  a  fou- 
rnis l'homme  au  péché  &:  à  la  mifere ,  il  n'y 
a  confenri  que  pour  éviter  un  plus  grand 
mal,  &  pour  ainfi  dire  à  fon  corps  déten- 
dant. Il  voyoit  que  le  mauvais  principe 
vouloit  tout  perdre.  11  s'v  eft  oppofé  autant 
qu'il  a  pu  ,  2c  par  accord  il  a  obtenu  l'état 
où  les  chofes  font  réduites.  Il  a  fait  com- 
me un  Monarque,  qui,  pour  éviter  la  rui- 
ne de  Cas  Etats  ,  eft  obligé  d'en  facrifîer 
une  partie  au  bien  de  l'autre. 

Selon  ce  fyftême,  ces  deux  principes , 
las  du  chaos  où  chacun  bouleverfoit  ce  que 
l'autre  avoit  fait,  convinrent  de  s'accorder. 
Chacun  céda  quelque  chofe,  ainfi  chacun 
eut  part  à  la  production  de  l'homme  &c  aux 
loix  de  l'union  de  l'ame  &  du  corps.  Le 
bon  principe  obtint  celles  qui  procurent  à 
l'homme  mille  plaifirs ,  de  confentit  à  cel- 
les qui  expofent  l'-homme  à  mille  douleurs. 
Au  relie,  s'il  confentit  que  le  bien  moral 
fût  infiniment  plus  petit  dans  le  genre  hu- 
main que  le  mal  moral,  il  fe  dédommagea 
fur  quelqu'autre  efpece  de  créature,  où  le 
vice  feroit  moindre  que  la  vertu.  Si  plufieurs 
hommes  dans  cette  vie  ont  plus  de  mifere 
que  de  bonheur,  on  compenfè  cela  dans 
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un  aiirre  ërar  -,  ce  qu'ils  n'ont  pas  fous  h 
forme  humaine  ,  ils  le  recouvreront  fouS 
une  autre  forme  (par  la  Mctempfvcofe  j. 
Par  cet  accord  le  chaos  fe  débrouilla ,  le 
chaos,  dis -je,  principe  paflif,  qui  étoit  le 
champ  de  bataille  des  deux  principes  actifs. 
Si  je  lifois  de  pareilles  extravagances  dans 
les  Contes  des  Fées ,  je  n'en  ferois  pas  fur- 
pris;  mais  les  trouver  dans  un  Philofophe 
célèbre  comme  Bayle  ,  qui  les  expofe  fé- 
rieufement ,  &  qui  prétend  qu'elles  font 
plus  propres  à  expliquer  l'origine  du  mal 
que  tout  ce  que  la  Religion  nous  apprend , 
c'eft  ce  qui  n'eft  pas  croyable. 

Je  ne  puis  attribuer  un  tel  renverfement 
de  bon  fens  dans  un  homme  d'efprit,  qu'à 
la  haine  de  la  Religion;  &  je  me  dis  à  moi- 
mcme  ,  il  faut  que  la  Religion  foit  bien 
belle  Se  bien  certaine,  puifqu'on  ne  peut 
l'attaquer  ,  qu'en  donnant  dans  les  plus 
grollleres  &:  les  plus  ridicules  abfurdités. 
Elles  ne  mériteroient  qu'un  fouverain  mé- 
pris -,  mais  il  eft  bon  de  les  expofer  afin  de 
convaincre  tout  homme  raifonnable,  que 
la  philofophie  ne  peut  rien  dire  que  d'in- 
fenfé,  dès  qu'elle  ouvre  la  bouche  contre 
la  Religion;  &  que  les  combats  qu'elle  lui 
livre,  tournent  toujours  au  triomphe  de  la 
foi. 

Premicre  ahfurdité.  Y  penfe-t-on ,  de 
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donner  au  mal  une  exiftence  réelle,  d'en 
faire  une  fubftance  qui  foit  par  elle-même, 
ôc  qui  foie  indépendante?  Le  bien,  c'eft-à- 
dire ,  la  vérité ,  la  juflice ,  la  fagelTe  ont  une 
exigence  réelle  en  Dieu,  puifque  Dieu  eft 
lui-même  par  eflence  tout  bien  :  il  eft  véri- 
té, juftice,  fagefTe,  fainteté  ,  bonté.  Ces 
perfections  ne  font  pas  en  Dieu  des  moda- 
lités, elle^  forment  fa  fubftance,  elles  font 
lui-même.  Tout  ce  que  nous  affirmons  de 
Dieu ,  nous  l'affirmons  de  la  vérité  :  nous 
difons  que  la  vérité  exifle  par  elle  -  même , 
qu'elle  ne  peut  jamais  périr,  qu'elle  eft  in- 
dépendante ,  éternelle ,  que  perfonne  ne 
peut  lui  réfifter.  Et  en  parlant  ainfi ,  c'eft 
Dieu  que  nous  avons  en  vue ,  parce  que  la 
vérité  &  Dieu  font  une  même  chofe. 

En  eft-il  du  mal  comme  du  bien  ?  Pou- 
vons-nous donner  au  menfonge  une  exiA 
tence  réelle?  La  vérité,  &  l'erreur  qui  la 
contredit,  peuvent-elles  exifter  enfemble? 
Si  l'erreur  avoir  une  exiftence  réelle,  elle 
ne  feroit  plus  erreur ,  elle  feroit  vérité.  No- 
tre langage  ordinaire  fuffir  pour  nous  le 
faire  fentir  :  quand  nous  voulons  adurer 
qu'une  chofe  eft  vraie ,  nous  difons  :  elle 
ejl\  Se  au  contraire,  quand  nous  vonlons 
affurer  qu'une  chofe  eft  fauffe,  nous  difons 
qu'eî/e  neji  pas»  La  proportion  qui  alTure 
ijue  deux  6c  deux  font  quatre,  eft  vraie  j  la 
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contradidloire  peut-elle  1  ccre  aulTi  ?  Don- 
ner l'exiftence  à  l'erreur  comme  à  la  vérité  j 
c'elt  luppoler  c]ne  les  ténèbres  &  la  lumière 
peuvent  fubfiiler  en  mcme  tems.  Le  mal 
n'eil  donc  autre  chofe  qu'un  défaut,  qu'une 
privation  de  bien,  qu'un  néant j  de  les  ef- 
prits  de  malice  ,  que  la  foi  nous  apprend 
erre  répandus  dans  l'air,  ne  font  point  mau- 
vais dans  leur  ccrephydque,  puifqu'ils  font 
l'ouvrage  de  Dieu.  La  méchanceté ,  qui  eft 
en  eux  ,  eil:  une  privation  volontaire  de 
Natura  fainteté.  Leur  nature  tft  bonne ^  comme  dit 
]mzatr'  ^-  A'Jg'jftin  i  'liais  elle  ejl  viciée  par  ks 
pen>erf    mauvaifes  ajjeFiicm  auxquelles  elle  s^ejl  li- 
dt  civit.  ^.j.^^^  jj  ^,0-  clone  abfurde  d'imaginer  qu'il 
y  ait  un  être  dont  la  fubftance  foit  le  mal 
prûprt!mmt  uicj  &  le  principe  du  mal,  ouif- 
qu'il  n'y  a  que  le  bien  qui  puille  avoir  une 
exiftence  réelle. 

2'"^  Abfuriiié.  Le  Manichéen  ne  fe  con- 
tente pas  de  donner  un  être  réel  au  mal  j 
mais  ce  qui  eft  le  comble  de  l'extravagan- 
ce ,  il  lui  donne  les  mcmes  perfections  qu'à 
la  bonté  par  eflènce.  Selon  lui  le  mauvais 
principe  eft  éternel ,  indépendant,  infini , 
tout-puiffantj  immuable  ,  il  eft  par  lui  mê- 
me. Voilà  donc  deux  Dieux.  Quelle  plus 
grande  folie!  Ce  qui  les  différencie,  dira- 
t-on,  c'eft  que  l'un  eft  f^uverainemenrbon, 
6c  l'aune  fouverainement  mauvais.  Mais  le 
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Manichéen  n'y  penfe  pas  d'admettre  un 
Dieu  mauvais,  lui  qui  part  de  la  honré  qu'il 
croie  eirentielle  en  Dieu ,  pour  dire  qu'il  ne 
peur  pas  permettre  le  mai.  Comment  peut- 
il  croire  qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  puilie  erre 
fouveraineir.enr  mauvais?  Il  ne  lui  donne 
pas  le  nom  de  Dieu,  mais  il  lui  en  donne 
tous  les  attriburs  eflentiels.  Or  c'eft  en  faire 
un  Dieu. 

3^"*  Ahfuràité,  Si  le  principe  du  mal  eil: 
un  être  éternel,  indépendant,  &c.  il  faut 
dire  qu'il  eft  un  être  necelTaire.  Or  ,  un 
être  néceflaire  ne  doit  avoir  aucunes  bor- 
nes ,  rien  ne  peut  le  lim.iter.  Il  faut  qu'il 
foit  infini ,  &:  tout-puiilant.  Or,  s'il  eft  in- 
fini &  tout-puiifanr ,  il  doit  réunir  en  lui 
toutes  les  perfedions ,  autrement  il  feroit 
borné,  il  ne  feroit  plus  indépendant.  Ainiî 
voilà  l'être  fouverainement  mauvais,  qui 
eft  aufîi  fouverainement  bon.  Il  efl:  donc 
un  avec  le  principe  qui  eft  fouverainement 
bon.  Il  n'y  a  donc  pas  deux  principes ,  c'eil 
le  même  être  qui  eft  à  la  fois  infiniment 
bon,  infiniment  méchant,  infiniment  juf- 
te,  infiniment  injufte-,  il  eft  un  ailembla^e 
de  vices  &  de  vertus ,  d'erreurs  &  de  véri- 
tés, de  ténèbres  <3c  de  lumière.  Il  fe  combat 
lui-même. 

^me  jiljjlrdité.  Le  Manichéen  fait  deux 
principes  oppofés  l'un  à  l'autre  ^gaiement 


19©  R  i^:  p  o  N  s  E 

tour-puifTans.  Mais  n'eft-ce  pas  là  encore 
le  délire  le  plus  complet?  Car  conçoit -on 
que  deux  ctres  oppolés  l'un  à  l'autre ,  foienc 
tout-puillans?  Toppolition  qui  efl  entr'eux  , 
ne  prouve- 1- elle  pas  qu'ils  font  tous  les 
deux  impuilFans  ?  Partager  la  toute- puil^ 
fance,  la  divifer  ,  cti\  l'anéantir  :  car  ii 
ces  deux  ctres  étoienc  tout  -  puiffans  ,  ils 
ie  détruiroient  l'un  l'autre.  S'ils  ne  font 
pas  roue  -  puilFans  ,  ils  ne  font  donc  pas 
Dieux.  Ainli  le  Manichéifme  conduit  à 
l'athéifme. 

5'"''  Âbfurdité.  Rien  de  plus  extravagant 
que  le  combat  que  le  Manichéen  fuppofe 
entre  les  deux  principes  ^  combat,  qui ,  fé- 
lon lui ,  eft  éternel  &:  ne  peut  jamais  finir  , 
parce  qu'il  faudroit  la  deflruclion  de  l'un 
des  deux,  ce  qui  ne  fe  peut,  puifqu'ils  font 
éternels  &  indépendans.  Si  le  bon  principe 
ell:  allez  puillant  pour  tirer  les  ctres  du 
néant,  comment  ne  Teft  il  pas  afTez  pour 
garantir  Ton  ouvrage  des  mauvaifes  in- 
fluences du  mauvais  principe  ?  La  vérité 
ne  l'emporte-t-elle  pas  toujours  fur  le  men- 
fonge,la  juftice  fur  l'injullice,  la  fageife 
Tut  la  folie,  le  bien  fur  le  mal?  Ne  voyons- 
.^ous  pas  vifiblemenr  que  Terreur  eft  tou» 
)urs  obli'^ée  de  céder  à  la  vérité  ?  Pour- 
•;uoi  donc  admettre  un  équilibre  de  force 
ians  deux  principes  li  oppofés  ?  Il  faut 
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n'avoir  aucune  idée  de  Dieu  pour  admet- 
tre de  pareilles  contradidions. 

é'^^  Abfurdhé,  Il  Faut  bien  peu  connoî- 
tre  \qs  droits  de  la  vérité ,  pour  fuppofer 
qu'elle  s'accorde  avec  le  menfonge,  qu'elle 
cède  du  terrein  pour  avoir  la  paix.  La  vé- 
riré  eft  inflexible,  parce  qu'elle  eft  immua- 
ble. Elle  cefleroit  d'être  vérité,  fi  elle  con- 
fentoit  à  perdre  quelque  chofe ,  à  compo- 
fer  avec  fon  ennemi.  C'eft  cependant  ce 
que  fuppofe  le  Manichéen.  Il  enfeigne  que 
le  bon  principe  s'eft  accordé  avec  le  mau- 
vais \  qu'il  lui  a  permis  d'entrer  en  fociété 
avec  lui  \  qu'ils  ont  compofé  enfemble  *, 
que  le  bon  a  permis  au  m.auvais  de  travail- 
ler avec  lui,  de  mêler  leur  ouvrage  en- 
femble ,  afin  de  former  l'univers  \  &c  que 
le  mauvais  a  bien  voulu  fufpendre  une  par- 
tie de  fa  malice  par  le  contrat  qu'ils  ont 
padé  entr'eux.  Nos  Philofophes  devroien-c 
bien  nous  montrer  la  minute  d'un  tel  con- 
trat. 

7^"*  Ahfuriité.  L'accord  chimérique  en- 
tre ces  deux  principes  renferme  encore  une 
eontradidion  ridicule  :  il  faut  que  le  bon 
principe  ait  cefi^é  d'être  bon  ,  ^  que  lé 
mauvais  ait  cefi^é  d'être  mauvais  ,  pour  cé- 
der ainfi  réciproquement  de  leurs  droits  j 
il  faut  qu^ils  aient  renoncé  à  leur  propre 
nature.  Le  bon  ne  peut  faire  que  du  bien , 
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^  cependant  il  a  Taie  du  mal ,  en  permets 
tant  c|iie  ion  ouvrage  ioir  gâté  par  Ion  en- 
nemi \  S:  le  mauvais  a  fait  au  bien ,  en  iaif- 
fant  agir  le  hon  ,  de  en  lui  accordant  de 
faire  du  bien.  Ken]arc|uons  en  pallanr  que 
le  Manichéen  retombe  ici  dans  Je  défaut 
qu'il  reproche  aux  Orrliodoxes,  puiiqu'il 
convient  que  le  bon  principe  a  permis  au 
mal  de  s'mtroduire  dans  fon  ouvrage.  Je 
peux  faire  ici  tous  les  raifonnemens  que 
Bayle  fait  faire  à  fon  Zoroaflre  Manichéen  , 
dans  la  difpute  qu'il  a  avec  MélilTus  au  fu- 
jet  de  l'origine  du  mal.  Je  ne  veux  que  cela 
pour  le  confondre. 

8'^  Abfurdïté.  J'ai  prouvé  plus  haut  que 
ces  deux  principes,  le  bon  .Se  le  mauvais, 
ne  doivent  faire  qu'un  feul  erre  :  en  voici 
une  nouvelle  preuve.  Dieu  étant  l'Etre  par 
lui  même,  il  renferme  néceffairement  tout 
ce  qui  eft  erre  par  foi  -  même  :  il  eft  la  plé- 
nitude de  l'être.  Si  donc  le  mal  eft:  être 
par  foi-même,  ainfi  que  le  bien  ,  il  appar- 
tient à  la  nature  divine,  il  eft  un  avec  elle. 
Ce  font  deux  parties  inféparables  de  l'être, 
&  qui  ne  font  qu'un  en  Dieu.  Peut-on  dé- 
grader davantage  la  nature  divine  que  de 
la  rendre,  non-feulement  coupable  de  tout 
le  mal  qui  eft  dans  le  monde,  mais  encore 
d'en  faire  un  compofé  monflrueux  du  bien 
£c  du  mal  l 
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5*"*  Abfurditi,  Selon  le  Manichéen  ,  le 
mauvais  principe  eft  indépendant,  il  efl  au 
moins  aulU  puilTanc  que  le  bon.  Pourquoi 
ne  fe  donne- t-il  pas  \qs  marnes  perFeclions 
qui  appartiennent  au  bon  principe?  Le  bon 
ne  doit,  ni  ne  peut  s'y  oppofer  :  il  ne  le  doit 
pas,  puifqu'il  doit  au  contraire  le  de(irer , 
le  fouhaiter,  afin  de  faire  ceiTer  le  combat, 
5c  de  plus ,  parce  qu'il  doit  être  bien  aife 
que  le  bien  fe  faiïe  -,  il  ne  le  peut  pas,  puis- 
que l'autre  eft  aullî  puiflant  que  lui.  D'un 
autre  côté ,  le  mauvais  doit  être  las  de  faire 
le  perfonnage  qu'il  fait.  Il  ne  peut  être  que 
malheureux  en  rendant  les  autres  malheu- 
reux. Que  ne  fe  rend -il  donc  heureux  en 
devenant  bon  ? 

10'"^  Abfur dite.  Ce  mauvais  principe 
cloit  être,  dans  le  fyftême  du  Manichéen  , 
plus  puilfant  que  le  bon.  La  preuve  an  eft 
claire  :  l'homme  éprouve  plus  de  douleurs 
que  de  plaifîrs,  &  il  y  a  plus  d'hommes 
malheureux  qu'il  n'y  en  a  d'heureux.  Donc 
l'empire  du  mauvais  principe  eft  plus  grand 
que  l'empire  du  bon  principe  -,  donc  il  eft 
plus  puiffant.  Et  une  deuxième  preuve , 
c'eft  que  le  bon  n'a  pu  débrouiller  le  chaos 
fans  en  avoir  reçu  la  permiifion  du  mauvais. 

j  jHie  Ahfuràïté,  Si  l'homme  eft  l'ou- 
vrage de  deux  principes  tout-puiiTans,  il 
n'eft  plus  libre.  Ce  n'eft  plus  lui  qui  faic 
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le  bien,  c'elè  ie  bon  principe*,  ce  n'efl  plus 
lui  qui  fait  le  mal,  ccft  le  mauvais.  Il  ell 
le  malheureux  jouet  de  deux  erres  ,  aux- 
quels il  ne  peut  réhller,  il  n'eft  refponfà- 
ble  de  rien.  Il  cil  bon  ou  mauvais,  félon 
que  ie  bon  ou  le  mauvais  principe  l'em- 
porre  l'un  fur  l'autre.  Il  ne  mérite  ni  ne 
démérite.  Il  feroit  injufte  de  le  rendre  ref- 
ponfable  du  mal  qui  arrive  :  il  faut  s'en 
prendre  au  mauvais  être  qui  le  tourmente , 
&:  mcme  au  bon  qui  ne  combat  pas  allez 
torrement  contre  le  mauvais.  Ain(î  les  Ju- 
ges ont  tort  de  punir  les  méchans.  W  fau- 
droit  remonter  plus  haut,  attaquer  le  mau- 
vais principe.  Alais  (î  Dieu  ne  peut  pas  ve- 
nir à  bout  de  le  détruire  ,  ils  ferolent  bien 
téméraires  de  l'entreprendre. 

1 1""  Abfurdité,  Si  le  mauvais  principe 
ell  h  puifîant,  il  faut  l'adorer,  le  prier,  pour 
obtenir  qu'il  ne  s'oppofe  pa*^  au  bien  que  le 
bon  veut  nous  faire.  Et  je  crois  mcme  qu'il 
mérite  plus  nos  prières  que  le  bon  ;  car  le 
mal  qu'il  nous  caufe,  nous  rend  inlenhbles 
au  bien  que  le  bon  nous  fait;  &:  nous  fom- 
mes  plus  tourmentés  par  le  mal ,  que  con- 
folés  par  le  bien. 

13'"'  Abfurdité,  Le  principe  du  mal ,  fé- 
lon le  Manichéen  «Se  félon  Houffeau  ,  c'eH: 
la  matière.  Mais  conçoit-on  comment  la 
matière,  qui  eft  brute  ^  inanimée,  fans 
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penfée,  fans  fentimenr,  fans  volonté,  peut 
ccre  principe  du  mal?  A-c-elle  réliilé  à  la 
volonté  de  Dieu ,  quand  il  l'a  employée  ? 
N'a- 1- elle  pas  pris  toutes  les  formes  qu'il  a 
voulu,  fans  murmurer ,  fans  fe  plaindre? 
Si  elle  a  quelque  défaut  dans  fa  terme  ,  ce 
n'efl:  pas  a  elle  qu'il  faut  s'en  prendre  vc'eft 
ou  à  l'impuilTance  de  celui  qui  l'a  difpofée 
comme  elle  eft,  ou  à  la  malice  d'un  autre 
principe  différent  d'elle-même. 

Fin  de  la  Réfutation, 

'  Je  me  flatte,  mon  fils,  que  vous  ferez 
fatisfait  de  cette  réfutation ,  ôc  que  vous 
conviendrez  que  Roufleau  nous  trompe , 
lorfqu'il  nous  dit  que  les  plus  grandes 
idées  qu'il  a  de  la  Divinité  lui  viennent 
de  la  raifon.  Une  raifon  qui  approuve  le 
Manichéifme,  ne  mérite  d'autre  féjour  que 
celui  des  Petites -Maifons. 

Concluez ,  mon  fils ,  de  tant  d'abfurdi- 
tés,  que  fi  le  Philofophe  étoit  de  bonne 
foi,  il  conviendroit  qu'il  efl:  obligé,  mal- 
gré lui ,  de  confefTer  des  vérités  qui  répu- 
gnent à  fa  raifon,  telle  qu'eft  l'introduc- 
tion du  mal  fous  un  Dieu  fouverainement 
jufte  Se  bon.  Car  dire  que  le  mal  n'efl:  pas 
mal,  c'eft  folie-,  admettre  deux  principes, 
c'efl  extravagance.  Mais,  dira-t-il,  com-i 
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ment  concilier  cette  bonté  avec  Tintro- 
diiclion  (iu  mal  ?  Je  n'en  fais  rien.  Tout 
ce  que  je  lais ,  c'efl  que  Dieu  étant  fouve- 
rainement  bon  &:  fouverainement  jufte,  ne 
peur  rien  faire  qui  ne  foit  bon  «Se  ju(le.  Ce- 
la me  fuflir.  Amli  je  me  foumets  lans  ré- 
pugnance  à  la  foi ,  bien  perfuadée  que  Dieu 
eft  trop  élevé  au-deifus  de  moi ,  pour  que 
je  puille  pénérrer  les  raifons  de  fa  condui- 
te ,  toujours  pleine  de  fagefTe.  Faites -en 
autant,  mon  hls,  tSc  vous  aurez  la  paix. 
Je,  c\'c. 
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XXL     LETTRE. 

Blafphêmes  de  Roujfeau  contre  la 
fainteté  de  Dieu. 

J  E  ne  veux  point,  mon  fils,  pafTer  fous 
filence  une  autre  propofîtion  de  Rouiïeau, 
concernant  ie  mal  moral ,  elle  efl  audi 
contraire  à  l intérêt  <ies  hommes,  qua  la 
gloire  de  Dieu  :  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  juger  qu'elle  eft  parfaitement  affortie  à 
tout  Ton  fyftême  impie. 

a  La  Providence,  dit-il ,  n'empêche  pas 
»  les  hommes  de  faire  le  mal,  foit  que ,  de 
»  la  part  d'un  être  fi  foible,  ce  mal  (bit  nul 
7>  à  fes  yeux  ,  foit ,  &c. 

Comment ,  le  mal  nul  aux  yeux  de  ce- 
lui qui  eft  la  fainteté  même  !  y  penfez- 
vous,  grand  Philofophe?  Vous  convenez 
qu'il  y  a  un  mal  réel ,  qui  çfl:  fans  doute  le 
violement  de  la  juftice,de  la  vérité,  de 
la  loi  éternelle,  de  cette  loi  que  vous  di- 
tes vous-même  être  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  A  quels  yeux  ce  mal  eft* 
il  donc  mal,  fi  ce  n'eft  aux  yeux  de  Dieu? 
Car  s'il  n'eft  mal  qu'aux  yeux  des  hommes, 
il  n'eft  donc  pas  mal  en  lui-même?  Il  n'eft 
pas  mal,  quand  il  n'eft  pas  vu?  Mais  corn- 
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ment  fe  peur  il  faire  qu'il  foit  mal  aux  yeu; 
cies  hommes,  ^  qu'il  ne  le  foit  point  aux 
yeux  de  Dieu  ?  Les  hommes  font  cionc  plus 
faints  que  Dieu?  Ils  défapprouvent  le  mal 
que  Dieu  ne  defapprouve  pas.  Ils  punilleiiC 
ces  crimes  que  la  Juftice  divine  ne  ju^e 
pas  dignes  d'être  punis,  ils  font  donc  plus 
jurtes  que  Dieu  ,  ou  plutôt  ils  font  injuiies , 
pukfque  leur  juftice  eft  contraire  à  celle  de 
Dieu. 

Mais  quand  Rouffeau  a  avancé  une  im- 
piété aiirti  horrible,  a-t-il  réfléchi  fur  fin- 
fuite  qu'il  fait  à  Dieu  ,  en  le  dégradant  Se 
Je  dépouillant  des  attributs  les  plus  eflen- 
tiels  de  la  Divinité?  Dieu  efl  la  vérité  ,  la 
fainteté  &  la  juftice  mcme.  Si  ce  Philo- 
fophe  n'a  pas  de  Dieu  cette  idée,  qu'il  nie 
dife  donc  quel  eft  fon  Dieu.  Si  fon  Dieu 
cft  comme  le  nôtre  ,  le  Dieu  de  fainteré, 
de  vérité  «Se  de  juftice,  comment  peut -il 
imaginer  que  la  juftice  ne  foit  point  bief- 
fée  par  l'injuftice,  la  vérité  par  le  menfon- 
ge  ,  la  fainteté  par  le  violement  de  la  loi  ? 
Dieu  n'eft  donc  plus  la  loi ,  s'il  ne  condam- 
ne plus  ce  qui  la  blelTe  r  S'il  n'eft  pa>  la  loi 
éternelle,  qu'eft-il  i  II  fe  renonce  lui  -  mc- 
me, s'il  ne  condamne  pas  ce  qui  eft  con- 
damnable. 7  elles  font  les  abfurdités  «Se  \çs 
contradictions  dans  kfquelles  on  tombe 
néceffairenaenr,  quand  on  ne  prend  pour 
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guide  dans  le  jugement  que  l'on  veut  por- 
ter de  Dieu  de  de  Tes  perfeclions ,  que  fa 
fuperbe  raifon. 

L'égarement  prodigieux  de  cet  homme 
eft  une  démonftration  complette  de  la  né- 
ceiîité  de  recourir  à  la  révélation.  Qu'il 
foit  donc  confondu,  lui  qui  ofe  dire  que 
la  Religion  naturelle  lui  fuffit,  <3c  que  la 
révélation  ce  n'ajoute  rien  aux  moyens  na-  Emit,  t, 
30  turels  que  Dieu  a  donnés  à  chacun  de  J'P'"^' 
»  nous  de  connoître  la  vérité  ». 

Son  erreur  vient  de  ce  qu'il  juge  du  mal^ 
non  par  la  grandeur  infmie  de  Dieu  qui  le 
défend,  mais  par  la  petitelTe  de  l'homme 
qui  le  commet,  de  ce  qu'il  s'imagine  que 
ce  n'eft  pas  fur  la  loi  qu'il  faut  juger  du 
crime,  mais  par  la  foibleffe  de  la  créature. 
Ainii  Ja  créature  fera  exempte,  à  raifon  de 
fa  foibleffe  ,  d'obferver  la  loi  de  Dieu  *,  il 
n'y  aura  point  de  crime  que  Ton  ne  puilfe 
commettre,  fans  craindre  la  juftice  divine. 
Ce  Philofophe,  par  fon  doute  injurieux 
à  la  Divinité,  ouvre  donc  Ja  porte  à  tous 
les  défordres.  Il  fait  des  Magirtrars  qui  pu- 
niffentles  crimes,  de  vrais  tvrans  qui  exer- 
cent une  autorité  qu'ils  n'ont  point  reçue 
de  Dieu,  qui  condamnent  ce  qui  eft  nul  à 
fes  yeux.  Ai-je  tort,  mon  tîls,  de  dire  que 
les  impiétés  de  cet  Auteur  attaquent  de  fin- 
téiêt  de  la  fociété  ôc  la  gloire  de  Dieu  ? 

I  iv 
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C'eft  fans  doute  fur  la  fauffe  fuppofiCi'on  j 
que  le  crime  eîï  nul  aux  yeux  de  Dieu,  que 
cet  impie  fe  railure  contre  fes  jugemens, 

Err.iL  :.  a  Ne  me  demandez  pas ,  dic  il,  iî  les  tour- 

^  *^'  30  mens  des  méchans  feront  éternels  :  je 
»  f  ignore  encore,  &:  n'ai  point  la  vaine  cu- 
X  riofité  d'éclaircir  des  quejlions  inutiles. 
»  Que  m'importe  ce  que  deviendront  lei 
"  méchans?  Je  prends  peu  d'intérct  à  leur 
X  fort.  Toutefois  j'ai  peme  à  croire  qu'ils 
»  foient  condamnés  à  des  tourmens  fans 
»  hn  T>, 

Vous  l'entendez,  mon  fils  \  ne  frémiffez- 
vous  pas  d'indignation  contre  un  homme 
qui  fe  croit  il  jufte,  qu'il  ne  craint  pas  hi 
jugemens  de  Dieu ,  qui  ell  alfez  fuperbe 
pour  déclarer  qu'il  ne  prend  aucun  inté- 
rêt au  [on  des  méchans r  Quoi ,  il  ne  craint 
rien  ,  lui  qui  a  donné  des  leçons  de  vices  à 
toute  la  jeunelTei  qui  a  corrompu  les  cœurs 
encore  tendres,  par  fes  abominables  prin- 
cipes i  qui  a  tendu  des  pièges  à  l'innocen- 
ce ;  qui  a  appris  aux  hommes  à  ne  refpec- 
rer  aucunes  loix  i  qui  a  rompu  toutes  les 
barrières  du  crime  ! 

Tarn,  i.      Il  ne  Craint  rien  ,  lui  qui  a  fait  une  vertu 
T>3g.ii.    ^Q  1^  venc^eance  &c  de  la  trahifon  la  plus 

P.  U3.  noire i  qui  a  anéanti  la  fainteté  du  mariage, 
en  mettant  en  problème  s'il  faut  avoir  une 

Tjm.j, femme  en  propre-,  qui  a  corrompu  la  loi 
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fainte  de  Dieu ,  en  faifant  entendre  qu'elle 
favorifoit  le  crime,  parce  qu'elle  ne  pro-    p.  13. 
nonçoit  point  de  peine  contre  une  fille , 
qui,  étant  dans  la  campagne,  auroit  été 
déshonorée  par  la  violence!  Il  ne  craint 
rien ,  lui  qui  a  blafphénié  contre  Dieu ,  Rép.  à 
contre  fes  œuvres ,  contre  fa  loi ,  contre  fa  ^Z',  f.f'" 
vérité  j  qui  a  infulté  Jefus  -  Chrift  j  dans  fa  p/^/y."^* 
perfonne ,  dont  il  dit  que  la  trop  grande 
élévation  lui  a  fait  tourner  la  tête  -,  dans  fes 
miracles ,  qu'il  traire  de  faux  \  dans  fa  doc- 
trine, qu'il  foutient  être  contraire  à  la  rai- 
fonj  dans  fa  morale.,  qu'il  accufe  d'être 
outrée  :  lui,  qui  a  infulté  TEglife,  fes  Mi- 
nières &:  nos  myfteres  !  Enfin ,  il  ne  craint 
rien,  lui  qui  a  tout  arraché,  tout  renverfé  -, 
le  corps  &  l'ame  de  la  Religion,  le  culte 
intérieur  &  extérieur,  le  dogme  &  la  mo- 
rale; qui  a  foulé  aux  pieds  fautorité  divine 
&  humaine,  le  facré  &  le  politique;  qui 
n  a  rien  épargné  ni  refpedé  !  Le  mal  qu'il 
a  fait  fe  perpétuera  de  génération  en  géné- 
ration. Ses  Livres  impies  font  d'autant  plus 
dangereux  ,  que  l'élégance  de  fon  ftyJe  6c 
le  nerf  de  fes  exprellions  les  font  lire  de 
tous  les  efprits  curieux,  &:  portent  le  poi- 
fon  le  plus  fubtil  dans  le  cœur.  Depuis 
qu'ils  ont  paru,  l'incrédulité  eil:  devenue 
prefque  générale  ;  la  jeuneiTe  n'ayant  plus 
ce  frein  efl  devenue  perverfe  &  corrom- 
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pue  -,  fous  les  liens  de  Ja  fociérë  font  cou-' 
pés.  lit  il  olb  dire  c]u'il  ne  prend  aucun  ni- 
térctau  fort  des  médians!  Mais  où  en  trou- 
vera-c- on  ,  s'il  ne  l'ell  pas?  Quel  crime 
Dieu  punira  r  il,  s'il  ne  punir  ceux  de  ce 
blafphémareur  ?  Qu'il  apprenne  que  «  li^s 
'Af:>c,  »  n^cuirriers  (des  âmes,  encore  plus  que 
x>  des  corps;,  leb  empc^ilonneurs,  les  men- 
»  reitfs  ,  les  fornicareurs  feront  jettes  dans 
3>  rérang  de  feu  «S:  de  foufre-,  qu'ils  boiront 
»  du  vin  de  la  colère  de  Dieu,  de  ce  vin 
30  tout  pur  préparé  dans  le  calice  de  fa  co- 
3^  lere>  qu'ils  feront  tourmenrés  dans  le  feu 
33  &:  dans  le  foufre  devant  les  fainrs  Anges 
y>  <S:  en  préfence  de  l'Agneau,  &  que  la 
3»  fumée  de  leurs  rourmens  s'élèvera  dans 
35  les  fieclcs  (\iis  fiecles  ,  fans  qu'ils  aient 
3>  aucun  repos  ni  jour  ni  nuic  «.  Séparez- 
vous  donc  de  lui  ,  mon  fils ,  comme  les 
Ifraélires  fe  féparerenr  de  Coré ,  de  Da- 
rhan  &  d'Abiron  ,  de  peur  d'crre  dévoré 
par  le  même  feu,  qui  confumera  éternel- 
lenienc  les  impies.  Je,  &c. 
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XXII.    LETTRE. 

Blafphcmes  de  Roujfeaufurlajujlicc 
de  Dieu, 

X  L  faut  que  RoulTeau  foit  tombé  dans  Je 
dernier  degré  d'endurcillement  pour  ofer 
dire  qu'il  ne  craint  point  les  jugemens  de 
Dieu.  J'ai  cette  confiance ^  mon  fils,  que 
vous  avez  horreur  d'un  pareil  langage ,  & 
qu'ainfi  vous  ne  regardez  pas  comr^ie  une 
queftîon  inutile  de  favoir  s'il  y  a  des  tour- 
niens  préparés  pour  les  méchans  j  que  vous 
vous  intéreilèz  à  leur  fort ,  parce  que  nous 
devons  tous  craindre  ,  &:  avec  raifbn ,  d'ê- 
tre de  ce  nombre.  Il  y  auroit  bien  de  la  fo- 
lie à  fe  raffurer  fur  la  parole  d'un  tel  hom- 
me. Vous  conviendrez  au  moins  qu'il  peut 
fe  tromper,  qu'il  n'efl  pas  infaillible.  Or 
s'il  fe  trompe ,  quel  défefpoir  pour  lui  6c 
pour  ceux  qui  fe  fianr  à  fa  parole ,  auront 
vécu  ,  comme  lui ,  en  impies  i 

Le  doure,  mon  'nh ,  que  je  parois  ad* 
metfe  ici  fur  la  punition  éternelle  des  mé- 
chans  .  n'eil:  pas  de  ma  part  un  doute  réel  r 
il  feroit  criminel.  Mon  delTem,  en  le  fup- 
pofant  poiîible,  eft  de  vous  taire  compren- 
cie  ,  que  quand  même  ce  doute  auroic 

I  vj 
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quelque  fondeiilenc,  il  y  aur^>ir  de  la  rtiipfJ 
cïiré  à  cieineurer  dans  la  fécuriré  que  ce 
Philofophe  cherche  à  nous  infpirer.  Feur- 
on ,  mon  fils,  Ci  on  eft  fenfé,  s'endormvt 
fur  le  hord  d'un  précipice?  Mais  s'il  y  a  de 
la  (hipidiré  à  demeurer  tranquille  en  fup- 
polanr  qu'il  y  a  lieu  au  doure  ,  il  y  a  de  Tex* 
travai^ance  à  faire  le  brave  ,  tandis  qu'il  e(ï 
démontré  que  les  rourmens  préparés  aux 
niéchans  feront  irhnis  &:  éternels î* 

Au  refte,  ces  difcours  de  HoufTeau  ne 
font  que  les  paroles  d'un  fanfaron  ,  qui 
croie  mériter  le  titre  d'efprit  fort  par  ces 
bravades  facrileges.  Il  n*en  faut  point  d'au- 
tre preuve  que  la  contradiction  perpétuelle 
où  il  eft  avec  lui  mcme.  Le  cr/wie ,  a-t-iî 
dit,  ej}  peut-être  nul  aux  yeux  de  Dieu.  Ec 
dans  un  autre  endroit  ,  il  convient  que 
Emîî.  t.  Dieu  le  punit,  a  La  Suprême  Jullice ,  dit-il , 
tF-^9'  3,  f^j  venge  des  cette  vie  relie  emploie  les 
3>  maux  que  vous  vous  faites ,  à  punir  les 
3î  crimes  qui  les  ont  attirés.  C'eft  dans  vos 
a»  cœurs  infatiables,  rongés  d'envie,  d'ava- 
35  rice  de  d'ambition  ,  qu'au  fein  de  vos 
»  fauiïes  profpérités,  les  pallions  vengeref- 
y>  fes  punifTent  vos  forfars.  Qu'efl-  il  be- 
»  foin  d'aller  chercher  l'enfer  dans  l'antre 
yy  vie?  il  eft  des  celle-ci  dans  le  cœur  des 
y>  méchans  j>.  Le  crime  des  méchans  n'eft 
donc  pas  nul  aux  yeux  de  la  Juflice  Suprc- 
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îiie,  puilqu'elle  le  punit  dès  cette  vie  même 
par  les  maux  que  les  hommes  fe  font  les 
uns  aux  autres  }  C'efî:  donc  elle  qui  arme 
les  méchans  ;  qui  maîtrefle  des  volontés, 
les  fait  fervir  à  l'exécution  de  (es  arrêts  ? 
Pourquoi  a-t-il  donc  dit  que,  l'homme 
étant  libre -i5c  ac1:if,  tout  ce  qu'il  fait  libre- 
ment ,  n'entre  point  dans  le  fyftême  or- 
donné par  la  Providence?  Comment  a-t-ii 
hafardé  que  le  crime  éioit  nul  aux  yevx 
de  Dieu  ,  puifqu  il  convient  maintenant 
que  la  Juftice  Suprême  ,  par  les  remords 
cuifans  qu'elle  excite  dans  le  cœur  des 
méchans ,  les  châtie  dès  cette  vie ,  &:  pu- 
nit leurs  forfaits  au  milieu  mîme  de  leurs 
plus  brillantes  profpérités  r  Cette  Juftice 
Suprême  ne  laifTe  donc  rien  d'impuni.  Le 
crime  n'efl:  donc  pas  nul  à  fes  yeux ,  puif- 
que  c'eft  elle  qui  ,  intérieurement  par  fes 
durs  reproches,  répand  l'amertume  fur  nos 
plaifirs  ? 

Mais  fi  elle  le  fait  dès  cette  vie  ci,  où 
elle  afFede  en  quelque  façon  de  fe  couvrir 
d'un  nuage,  que  fera-ce  dans  l'autre  vie» 
où  elle  paroîna  dans  tout  l'éclat  de  fa.puif- 
fance  &  de  fa  fainteté  ?  Si  l'enfer  eft  dès 
ici  bas  dans  le  cœur  des  méchans  par  les 
remords  cuifans  de  la  confcience  ,  &  fi  la 
Juftice  Divine  les  pourfuit  par  fes  repro-i 
chesj  faut- il  croire  que  cet  enfer  ceife  d^ 
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erre  après  cette  vie,  où  Tame  dégagée  cîii 
corps ,  verra  toute  fa  perverfiré  ,  fans  en 
pouvoir  dérouiller  les  ytux  un  inflaiK? 

Ici  bas  ,  c]ue  de  criiinnels,  qui  vivent 
dans  une  parfaite  fécurité,  cjui  n'éprouvent 
aucune  aJverdré,  &:  qui ,  à  Force  de  nuilri- 
p!ier  les  crimes,  font  venus  à  bout  d'écouf- 
fer  tous  remords!  S'il  n'y  a  dans  l'autre  vie 
aucun  châtiment  pour  Ctuxlà,  difons  -  le 
liardimcnt,  il  ne  Faut  point  erre  ciiminel  à 
demi ,  il  Faut ,  comme  RoufTeau  ,  braver 
toute  crainte  ,  méprifer  \ti^  iugemens  de 
Dieu,  ik  aclieter  le  repos  de  la  confcience 
par  une  incrédulité  parfaite. 

Notre  Philorophe  auroit  -  il  oublié  ce 
qu'il  a  dit  de  la  nécellîté  d'admettre  une 
autre  vie.  ou  la  vertu  fo  t  récompenfée  & 
Emll  t.  le  crime  puni?  V^oici  fes  paroles  :  «  Quand 
'  ^'  ^'*'  31  je  n'aurois  d'autre  preuve  de  l'immorta- 
»  lifé,  que  le  triomphe  du  méchant  ^  l'op- 
y>  prelHon  du  juRe  en  ce  monde  i  cela  feul 
sî  m'cmptcheroit  d'en  dou'-er.  Une  fi  cho- 
a>  quante  dilîonance  ^'ans  l'harmonie  uni- 
3^  verfelle  me  feroit  chercher  à  la  réfoudre. 
»  1  our  ne  finir  pas  pour  nous  avec  la  vie , 
>»  tout  rentre  dms  l'ordre  à  la  mort  ».  Com- 
ment tout  renrre-t  il  dans  Tendre?  Ceft 
fans  doure  parce  que  le  triomphe  du  mé- 
chant eft  chanj.^é  en  ignominie ,  fa  vie  vo- 
luptueufe  en  une  vie  de  tourmens-,  &:  qu'au 
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tontraire  le  jufte  eft  tiré  de  Toppredion  Se 
élevé  en  gloire.  Ainfi  de  cet  aveu  il  fuit  que 
Tame  ed  immortelle,  qu'il  y  a  une  autre 
vie,  011  Dieu  rend  à  chacun  félon  Tes  œu- 
vres. Rouileau  va  même  plus  loin  j  parlant 
de  cette  opinion  des  Mahométans  ,  qu'il  y 
a  un  pont  placé  fur  un  feu  éternel,  qu'ils 
appellent  poul  ftrrho  ,  où  fe  fait  le  juge- 
ment final  des  âmes ,  Se  la  féparation  des 
bons  de  des  méchans,  il  fait  cette  réflexion: 
Croirai-je  que  Fidée  de  ce  poul  Jerrho  gui  Emi  n- 
répare  tant  d^ iniquités  ,  n  en  prévient  ja-  i>P'-°^» 
jnais  f  Et  après  avoir  déclaré  qu'il  feroit 
très-nuiiîble  d'ôter  aux  Perfans  cette  crain- 
te, il  s'écrie  :  Philofoplie  y  cejje  un  moment 
de  battre  la  campagne  ,  (^  dis- moi  n^tte* 
ment  ce  que  tu  mets  à  la  p^ace  du  poul 
ferrho.  C'efr  déclarer  hautement,  qu'il  croit 
Texiflence  d'un  lieu  où  ks  opprimés  feront 
vengés  de  leurs  tyrans  après  la  mort.  Ce- 
pendant cet  aveu  eft  encore  démenti  v  on 
va  le  voir:  Où  finirent  nos  foins  périjfa-  Tom,3i 
blés  ,  dit  RoulTeau,  où  cejjent  nos  defirs^^^' ^^^ 
infenfésy  là  doivent  cejfer  aujjî  nos  pafjîons 
Cr  nos  crimes.  De  quelle  perverfité  de  pur t 
efprits  feroient"  ils  fufceptibles?  N'ayant 
hefoin  de  rien  ^  pourquoi  feroient -ils  mé* 
chans  ? 

Pitoyable  raifonneur  !  Ils  feront  méchans 
après  la  mort,  parce  qu'ils  l'ont  été  pen» 
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dant  la  vie.  L'anie  ciui  haie  la  vérité  ,  la 
jullice,  Se  la  fainreré  dans  cerre  vie,  a  con- 
tracté une  hahiriide  iS:  une  difpolirion,  qui 
ell  en  elle  permanente.  Elle  demeurera 
pour  toujours  telle  qu'elle  e(l.  Son  amour 
fait  (on  poids.  Si  c'ell  Dieu  qu'elle  a  aimé, 
elle  fe  portera  vers  lui  de  toute  l'ardeur  de 
i'ts  dedrs:  ii  ce  font  ks  créatures  qu'elle  a 
aimées,  elle  les  cherchera  ,  Ôc  ne  les  trou- 
vant pas  ,  elle  fe  trouvera  dans  un  vuide 
effrovable,  qui  fera  Ton  défefpoir.  Le  Dieu 
qu'elle  a  méprifé,  la  repouiïera  loin  de  lui. 
Elle  ne  connoîtra  plus  d'autre  afyle  pour 
éviter  Tes  regards  terribles,  que  de  fe  pré- 
cipiter dans  cet  ahyme  préparé  pour  tous 
les  efprits  rebelles ,  ik  où  le  glaive  de  la 
juflice  de  Dieu  les  pourfuivra  éternelle- 
iner.T.  Craignez  r'onc  Dieu  ,  mon  fils,  ou 
plutôt  aimez  le,  &  ne  craignez  que  le  pé- 
ché. Bouchez-vous  fur-tout  les  oreilles  aux 
leçons  déteflables  de  ces  faux  fages ,  qui 
crient  à  toute  la  terre  :  Ecoutez- nous  : 
Pleins  de  l'efprit  philofophique,  nous  al- 
lons vo  is  montrer  le  chemin  de  la  vraie 
fageffe.  On  les  écoute,  Se  on  ne  voit  fortir 
de  leur  bouche  que  contradictions  Se  ab- 
furdités.  Convenez-en  de  bonne  foi. 
Je  vous.  Sec. 
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XXIII.     LETTRE. 

Blafphémes  de  Roujfeau  fur  la 
providence* 

V  o  u  s  venez ,  mon  iils ,  de  voir  Rouffeau 
enlever  à  Di^u  fa  qualité  de  Créateur,  a  Si  Eiml.  f^ 
33  Dieu  a  créé  la  matière,  les  corps ,  les  ef-  ^  '^•^^' 
3»  prits,  je  n'en  fais  rien,  dit -il.  L'idée  de 
X)  création  pafTe  ma  portée.  Je  la  crois  au- 
00  tant  que  je  puis  la  concevoir  ».  Cefl:  en 
bon  François  dire  qu'il  ne  la  croit  pas; 
puifqu'il  déclare  qu'il  ne  ia  conçoit  pas,  &c 
qu'ailleurs  il  a  même  établi ,  qu'il  falloit 
fufpeder  la  iincérité  de  ceux  qui  tont  pro- 
tefiion  de  la  croire  ,  en  ioumetrant  leur 
raifon  à  l'autorité.  Il  ne  laifTe  donc  a  Dieu 
que  le  titre  de  régiffeur  &  de  gouverneur 
de  l'univers.  Dieu ,  félon  lui ,  n'a  rien  fait  -, 
mais  cependant  il  gouverne  tout.  J'ai  dé- 
montré l'inconféquence  de  ce  fyflême  j 
mais  peut-être  que  quelque  jour  ce  Phi- 
lofophe  nous  expliquera  ce  myflere  d'un 
Dieu  qui  gouverne  le  monde,  quoique  le 
monde  ne  foit  point  fon  ouvrage.  Lui  qui 
ne  croit  que  ce  qu'il  conçoit,  nous  fera 
comprendre  d'où  vient  à  Dieu  cette  auto- 
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lire  fur  des  erres  pleinement  indépendant 

de  Jui.  En  attendant  qu'il  fatisfaiïe  là-deC- 

fus  notre  jiifle  curioiîré  :  voyons  s'il  eft  bien 

d'accord  avec  lui-mcme  fur  l'autorité  qu'il 

donne  à  Dieu  dans  le  gouvernement  du 

inonde. 

Il  taut  convenir  que  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  monde  ,  la  partie  la  plus  ef- 
fentielle  n'efl  pas  le  gouvernement  de  ce 
monde  matériel  &  groiîîer  ,  compofé  de 
corps  inanimés  Ôc  fans  fentiment  :  le  mon- 
de ipirituel,  compofé  des  êtres  aniniés  Ôc 
intelligens ,  ce  corps  d'hommes  qui  habi- 
rent  fur  la  terre ,  pour  qui  tout  paroît  être 
fait,  mérite  encore  plus  fans  doure  d'être 
l'objet  des  attentions  &L  des  foins  de  la 
providence.  Comme  c'eft  die  qui  a  uni 
les  âmes  aux  corps  ,  elle  doit  s'intérefTer 
particulièrement  à  leur  confervation.  Rouf- 
feau  ne  nie  peut-être  pas  cette  vérité  ,  que 
c'eft  cet  Etre  des  êtres,  qui ,  maître  des  ef- 
prits  de  de  la  matière,  a  réuni  des  âmes 
avec  des  corps  :  s'il  la  nioir,  je  lui  deman- 
derois  quel  intérêt  Dieu  prend  donc  à 
l'homme,  quel  droit  il  a  fur  lui.  S'il  n*a 
créé  ni  les  efprits  ni  la  matière*,  fî  ce  n'efl 
pas  lui  qui  a  uni  l'un  avec  l'autre;  l'hom- 
me ne  lui  efl  de  rien  ,  ne  lui  doit  rien  , 
l'homme  n'a  donc  aucun  rapport  à  Dieu. 
Mais  ne  faifons  pas  ce  Philofophe  plus  im- 
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pie  Se  plus  inconféquent  qu'il  n'eft-,  fup- 
pofons  qu  il  croir  que  c'eft  Dieu  qui  a  for- 
mé le  corps  de  l'homme,  de  qui  a  répandu 
fur  lui  ce  fouffle  de  vie,  qui  efl  l'ame  qui 
nous  anime-  Je  lui  demande  maintenant, 
fî  la  divine  providence  fe  mêle  du  gouver- 
nement du  monde  rpirituei.  Ecoutons  fa 
réponfe. 

ce  Si  l'homme,  dit -il ,  efl:  adif,  s'il  eft  ^mU.  a 
30  libre ,  il  agit  de  lui-même ,  tout  ce  qu'il  ^  '^'  ''^' 
»  fait  librement  n'entre  point  dans  le  fyf- 
33  tême  ordonné  de  la  providence  ,  de  ne 
»  peut  lui  être  imputé.  Elle  ne  veut  point 
»  le  mal  que  fait  l'homme,  en  abufant  de 
»  la  liberté  qu'elle  lui  donne,  mais  elle  ne 
30  l'empêche  pas  de  le  faire,  foit  que  de  la 
33  part  d'un  être  f\  foihle ,  ce  mal  foit  nul  à 
y^ f es  yeux , foit  quelle  ne  put  Vempécher 
r>  fans  gtner  fa  liberté ,  Se  faire  un  mal  plus 
35  grand  en  dégradant  fa  nature  -y. 

L'alternative  que  propofe  ici  ce  Philo- 
fophe  efl:  le  comble  de  la  folie.  Il  fuppofe 
ou  que  le  mal  que  fait  ï  homme  efl  nul  aux 
yeux  de  Dieu,  ou  que  Dieu  ne  peut  Vem- 
pêcher. 

Le  mal,  vous  l'avez  vu,  mon  fils ,  n'efl 
mal  que  parce  qu'il  eft  un  violement  de  la 
loi,  qui  eft  Dieu  même.  C'eft  donc  une 
contradidion  manifefte  ,  de  dire  que  ce 
mal  peut  être  nul  aux  yeux  de  Dieu. 
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Mais  cette  autre  fuppofirion,  que  Dieu 
ne  peut  empêcher  le  mai ,  efl:  extravagante 
&C  impie;  puirqu'elle  dépouille  Dieu  de  fa 
toute  puiflance  ,  attaque  fa  providence  Sc 
nous  Je  reprëlente  comme  incapable  de 
gouverner  le  monde.  La  preuve  en  ell:  lini- 
ple  :  l]  Dieu  n'a  pas  le  pouvoir  ci'empccher 
le  mal ,  il  faut  établir  pour  principe  qu'il 
n'a  aucun  pouvoir  fur  nos  volontés.  S'il 
n'a  pas  le  pouvoir  de  changer  nos  volon- 
tés Ôc  de  rendre  bonnes  celles  qui  font 
mauvaifes  ;  s'il  n'eft  pas  maître  de  difpo- 
fer  des  volontés  des  méchans,  pour  les  fai- 
re fervir  à  l'exécution  de  fes  defTeins^  di- 
fons-Ie  hardiment,  un  tel  Dieu  eft  un  ctre 
oïf\tj  impuillantj  cjui  ne  doit  fe  mcler  de 
rien.  Il  n'en  fait  pas  plus  que  moi  fur  tous 
les  événemens  qui  doivent  arriver  :  il  ne 
peut  rien  prévoir,  ni  par  conféquent  rien 
ordonner,  rien  régler.  Car  enfin  des  que 
tout  dépend  des  volontés  libres  des  hom- 
mes ,  ik  que  Dieu  ne  peut  faire  fervir  les 
volontés  des  hommes  à  fes  deiieins,  il  ne 
peut  deviner  a  quoi  ils  fe  détermineront; 
il  ne  fait  ni  Je  tems  des  guerres,  ni  celui 
de  la  paix  :  tout  cela  dépend  de  la  volonté 
d'un  Prince,  &  fouvent  d'un  favori.  Aind 
Dieu  n'entre  pour  rien  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  fpirituel.  Ce  n'efl  plus  lui 
qui  donne  les  fceptres  ôc  les  couronnes. 
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qui  régie  les  révolutions  des  Etats  &  des 
Empires.  Il  n'eit  que  le  fpeclateur  oifif  de 
tous  les  événemens.  C'eft  le  hafard  qui  ré- 
gie tout.  Allons  plus  loin  :  la  connoilTance 
de  Dieu  ne  va  pas  au-delà  de  lui-même.  La 
naiiïance  Future  des  hommes  dépend  très- 
fouvent  de  mille  circonftances  réglées  par 
les  volontés  libres  des  hommes,  dont  Dieu 
He  pourroit   prévoir    les   déterminations. 
Donc  Dieu  ne  fait  ni  ceux  qui  doivent  naî- 
tre, ni  le  tems  de  leur  naifTance  :  le  rems 
ôc  le  genre  de  notre  mort  doivent  lui  être 
au(îi  très-fouvent  inconnus ,  puifque  mille 
événemens ,  qui  dépendent  des  volontés 
libres  des  hommes,  en  peuvent  décider. 
Voilà  donc  Dieu  réduit  à  gouverner   un 
peu  de  matière ,  à  faire  tomber  quelques 
gouttes  d'eau j  6c  encore,  félon  les  nou- 
veaux Philofophes ,  il  ne  s'en  mêle  guère , 
il  ne  faut  pour  cela  que  les  loix  du  mouve- 
ment, qui  une  fois  établies,  ne  peuvent 
plus  être  changées.  Dieu  lui-même  n'a  pas 
droit  d'y  toucher  :  s'il  s'avifoit  d'en  déran- 
ger quelques  refforts,  tout  s'écrouleroi-t;  la 
moindre  confufion  dans  un  feul  monde , 
entraîneroit  la  ruine  non -feulement  de  ce 
monde,  mais  du  grand  tout,  félon  Pope. 

Il  me  vient  une  crainte  à  ce  fujet  :  c'eft 
que  quand  on  détache  une  pierre  d'une 
montagne  pour  la  placer  ailleurs ,  il  n  ar- 
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rive  quelque  dérangement  dans  le  mécha*' 
nifine  du  monde  ,  (Se  que  de  proche  en 
proche  ce  dérangement:  ne  fe  Falîe  fentir  à 
coure  la  machine ,  &c  qu'elle  ne  s'écrouJe. 
Que  penfez-vous,  mon  hls,dema  crainte? 
Propofez-la  à  vos  Philofophes,  afin  qu'ils 
fe  confulrent  &:  qu'ils  nous  ralFurent.  Ne 
croyez  pas  que  ma  crainte  foit  fans  fonde- 
ment :  Voltaire,  ce  fage  par  excellence,  ce 
zélé  rubricaire  des  loix  de  la  nature,  nous 
prophétile  un  dérangement  entier  dans  tout 
le  inonde,  Jî  une  roue  de  la  grande  machine 
vient  à  s'arrêter  ;  &  pour  s'arrcter  ,  félon 
lui ,  il  ne  faudroit  q^u'une  guérifon  qui  ar- 
riveroit  furnarurellement.  Ainfi  un  mira- 
cle que  Dieu  opérer  oit  par  une  volonté  par* 
ticuliere,feroit  une  contravention  aux  loix 
de  la  nature;  &  Ji  Dieu  le  f ai  foit  ^  il  dé- 
ranger oit  fon  propre  ouvrage'^  ce  feroic  ôrer 
un  anneau  de  cette  chaîne  qui  lie  toutes  les 
parties  de  ?  univers  :  Or,  Dieu  fe  donnera 
bien  de  garde  de  l'entreprendre*,  /tj/z  /m- 
mutabilité  y  eft  intérejfée  ;  il  eft  aiîujetti  à 
des  loix  facrées  qu'il  ne  peut  changer. 

Telle  efl:  la  fublime  Philofophie  de  ces 
hommes  nés  pour  ramener  le  genre  hu- 
main aux  leçons  de  la  raifon  :  une  fièvre 
guérie  par  miracle  feroit  écrouler  le  monde 
entier.  Ai-je  tort  de  craindre  qu'une  pierre 
détachée  d'une  montagne,  où  la  main  de 
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îa  nature  l'avoir  placée,  n'entraîne  la  ruine 
entière  du  monde  ? 

Il  me  femble  que  toute  1  étude  de  nos 
Philofophes  d'aujourd'hui  n'a  pour  objet 
que  de  dégrader  le  grand  Ecre ,  tEtre  des 
êtres.  Ils  ne  peuvent  concilier  en  lui  deux 
perfedions,  telles  que  la  toute- puilTan ce 
êc  l'immutabilité:  ainfî  pour  conferver  cel- 
le-ci, ils  détruifenc  celle-là.  Dieu  n'a  pas 
droit  de  toucher  à  aucune  partie  de  l'uni- 
vers; la  pendule  eft  montée,  il  faut  qu'il  la 
laiiïe  aller. 

Ces  grands  génies,  qui  ont  en  main  une 
balance  pour  y  pefer  tous  les  droits  de 
Dieu,  décident  que  Dieu  n'a  point  été  li- 
bre même  dans  la  création  du  monde.  Ain- 
fi  ne  foyons  pas  (urpris ,  s'il  ne  l'eft  pas  dans 
fon  gouvernement.  Ce  Dieu,  fo uverain  de 
tour,  n'eft  maître  de  rien;  il  a  des  loix  qu'il 
doir  fuivre;  c'efl:  le  dellin  qui  les  lui  a  pref- 
crites;  il  n'en  ell:  que  l'exécuteur  &  le  mi- 
nière. Vous  croyez  peut-être  que  je  leur 
en  impofe  :  lifez  ces  paroles  de  l'Auteur  de 
TEfprit  des  Loix  ,  un  des  plus  célèbres  en- 
tre les  nouveaux  Philofophes  a  La  créa- 
»  tion ,  qui  paroît  être  un  ad:e  libre,  fup- 
-35  pofe  des  règles  aulîi  invariables  que  la 
>»  fatalité  d^s  athées  ». 

Vous  vous  êtes  trompé,  mon  fils,  félon 
cet  homme  initié  aux  myfteres  de  la  na- 
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tiire.  Cl  vons  avez  cru  que  Dieu  vou<;  a 
créé,  parce  qu'il  l'a  bien  voulu.  Votre  exif- 
rencc  cl\  audi  nécellàire  que  celle  de  Dieu; 
tout  ce  nue  Dieu  fait,  il  le  fait  parce  qu'il 
y  cil  forcé.  Vous  pouvez  dire  comme 
Roufleau  :  Etre  des  êtres ,  je  fuis  parce  que 
tu  es.  Mon  exigence  ell  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  tienne,  tu  ne  pouvois  te  difpen- 
fer  de  me  donner  la  nailfance  ,  c'elt  à  la 
fatalité  oui  te  gouverne  que  j'en  ai  obli- 
gation. Cette  fatalité  ell  ton  maître  com- 
me le  mien.  C'ell:  donc  la  fatalité  qui  efl 
notre  Dieu ,  &:  qui  ell:  le  Dieu  de  notre 
Dieu.  Mais  qui  ell-ce  qui  gouverne  cete 
fatalité?  Agit  elle  d'elle  mcme?  E(f  ce  elle 
qui  a  établi  les  loix  invariables?  peut-elle 
les  changer?  Non  fans  doute  ,  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  une  autre  fatalité  lupérieure  qui 
la  conduife,  &  ainfi  à  l'infini.  Ces  idée';  ap- 
prochent affez  des  folies  de<;  Valcnriniens , 
qui  admettoient  une  multitude  d'Iiones , 
ou  de  perfonnes  qui  gouvernoient  le  mon- 
de, &:  dont  le  premier  &  le  plus  parfait 
ëtoit  dans  une  profondeur  imiJîLle  6* 
inexplicable. 

Autre  Abfurdité.  Si -le  monde  efl  nécef- 
faire  ,  il  faut  qu'il  foit  fouverainemenr  par- 
fait. Dieu  n'a  rien  de  plus  que  lui.  Dieu  l'a 
produit,  je  le  veux',  mais  il  l'a  produit  né- 
ce/Tairement,  il  n'étoit  pas  maître  de  ne  le 
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pas  produire  :  le  monde  eft  une  émanarion 
AécefTaire  de  Tctre  divin.  Or,  le  droit  à 
l'être  renferme  toutes  les  perfections  qui 
appartiennent  a  l'être  par  lui  même;  ce  fe- 
loir  une  inju/lice  de  le  borner,  il  a  droit  à 
tont  être,  dès  qu'il  a  droit  à  l'être.  Ainil, 
fuivant  ce  bizarre  fyftême ,  le  monde  en- 
tier doit  être  éternel,  il  doit  être  parfait, 
chacune  particulier  doit  auili  participer  à 
cette  éternité  &  à  cette  fouveraine  perfec- 
non.  C'eft  ain/î  qu  on  retombe  dans  toutes 
hs  extravagances  du  Pope  François,  qui 
oit  que  tout  efr  parfait  dans  le  monde,  & 
qui  juftifie  par-là  tous  les  crimes ,  tous  les 
<5éfordres ,  &  donne  le  nom  d'heureux  aux 
plus  miférables.  Il'  feroic  inutile  de  vous 
répéter  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  là-deffus. 
Comprenez  feulement  par  1  expofé  que  je 
vous  fais  des  abfurdités  de  nos  Philofo- 
phes,  combien  il  eft  néceffaire  de  s'en  te- 
nir à  la  révélation.  Je,  &c. 
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XXIV.     L  E  T  T  R  E. 

Eldffhànc  de  Rouffeau  fur  la  puif- 
fance  de  Dieu, 

Vous  avez  vu,  mon  fils,  dans  ma  lettre 
précédente  ,  1  injure  que  Rouifeau  fait  à  Ja 
lDivinité,en  difant  qu'elle  ne  peut  Qwpt- 
cher  le  mal  ;  la  rai  Ton  qu'il  en  donne  cfl  un 
biarphcme  contre  la  puilïance  de  Dieu,  &: 
une  abfurdité  palpable. 

n:  Dieu,  dit-il,  ne  peut  empuhcr  le  mal  ^ 
»  fans  ^tner  la  liberté  de  r  homme ,  Se  faire 
»  un  plus  ^rand  mal  en  dégradant  fa  na- 
Em'ï.  t.  55  îure.  Murmurer,  dit- il  encore,  de  ce  que 
5  »  ?•  78.  j.  Dieu  n'empcche  pas  l'homme  de  faire  le 
»  mai ,  c'efl  murmurer  de  ce  qu'//  le  fit 
»  d'aune  nature  excciente,  de  ce  qu'il  mie 
3>  à  Tes  actions  la  moralité  qui  les  anna- 
»  bjit ,  &  de  ce  qu'il  lui  donne  droit  à  la 
35  vertu.  Que  pouvoir  de  plus  en  notre  fa- 
»»  veut  la  Puinance  divine  elle  nicmer  Pou- 
3»  voit-elle  mettre  de  la  contradiction  dans 
3p  notre  nature,  &L  donner  le  prix  d'avoir 
■£  bien  fa.r ,  à  qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  fai- 
-0  rc  le  mal?  Quoi  ?  pour  empêcher  l'hom- 
y>  n.:  (ferre  m.échanr,  falloit  il  le  bornera 
<  »  liiiiLrid,  6t  le  faire  Lcte?  Non,  Dieu  de 
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»  mon  ame ,  je  ne  te  reprocherai  jamais  de 
»  l'avoir  faite  à  ton  image  ,  afin  que  je 
»  puifie  être  bon  ôc  heureux  comme  toi  ". 
Quelle  manie  a  cet  Auteur  d'écrire  fur 
la  Religion  ,  à  laquelle  il  n'entend  rien  ) 
Qu'il  feroit  heureux  !  s'il  avoit  un  ami  fi- 
dèle qui  lui  dît  :  vous  avez  des  talens  pro- 
pres à  fervir  utilement  le  public  par  des 
ouvrages  de  Littérature,  tenez-vous-en  là, 
d>c  ne  vous  mêlez  jamais  de  parler  de  la  Re- 
ligion  chrétienne  ,  qui  eft  pour  vous  im 
livre  fcellé  :  tous    les    raiionnem.ens  que 
vous  faites  à  ce  fujet,  font  autant  d'abfur- 
dités.  Il  ne  faudroit,  pour  le  prouver,  que 
la  dernière  page  que  je  viens  de  tranfcrire  : 
chaque  propofîtion  eft  une  erreur  grofÏÏere: 
Vous  allez  en  juger. 

Première  abjurdiîé»  Selon  cePhilofophe 
profond ,  c'eft  un  titre  de  grandeur  &  d'ex- 
cellence ,  que  de  pouvoir  faire  le  mal  i  &c 
ce  feroit  dégrader  la  nature  de  l'homme, 
Tavilir,  que  de  l'élever  à  un  état  d'impec- 
cabilité-,  fi  Dieu  Tentreprenoit ,  Rouneau 
le  citeroit  à  fon  tribunal.  Se  le  déckre- 
roit  plus  coupable  même  que  l'hom.me 
ne  l'eft  en  fe  portant  au  mal.  Peut-on  rien 
de  plus  extravagant  ? 

Sachez  ,  mon  fils ,  que  la  malheureufe 
liberté  qu'a  l'homme  de  pouvoir  faire  le 
mal,  n'efi:  point,  comme  le  penfe  ce  Phi- 
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lofophe  ,  un  tirre  de  grandeur-,  c'efl ,  au 
contraire  ,  la  marque  la  plus  fenllble  de 
notre  bafleile',  c'ed  Tapanage  d'une  rature 
tirée  du  néant.  On  ne  pèche  que  par  igno- 
rance ,  jvir  fcibielTe  ,  par  dépravation  de 
goût  :  ainfi  ,  dire  que  c'efl  un  avantage 
précieux  ,  que  de  pouvoir  pécher  ,  de  un 
lujet  de  nous  glorifier ,  c'eft  dire  que  l'er- 
reur tl\  bonne,  que  le  vice  eft  une  vertu, 
que  l'homme  eft  heureux  de  pouvoir  erre 
malheureux  ;  que  c'efl:  un  avantage  pour 
l'homme  d'être  fujcr  à  des  infirmités ,  à  des 
maladies  ôc  à  la  mort  même  ;  que  c'ell:  un 
titre  glorieux  pour  un  enfant,  de  ne  pou- 
voir fe  foutenir  fur  fes  jambes.  Se  de  faire 
des  chûtes  à  chaque  pas  i  que  plus  nous 
as'ançons  dans  la  connoiffance  de  la  véri- 
té, L?s:  nous  nous  afFermilTons  dans  l'amour 
du  bien  ,  plus  auQi  nous  nous  dégradons  *, 
enfin  que  les  Saints  qui  font  dans  le  Ciel 
ont  perdu  de  leur  excellence  ,  que  1  heu- 
reufe  impuiffance  où  ils  font  de  fe  trom- 
per ,  de  fortir  des  voies  de  la  juftice  ,  efl 
pour  eux  un  malheur,  qu'ils  doivent  par 
conféquent  murmurer  de  ce  que  Dieu  les 
empêche  de  faire  le  mal ,  6<:  de  ce  qu'il  a 
ôté  à  leurs  adions  la  moralité  qui  les  an- 
noblit.  Convenez  que  rien  n'eil  plus  in- 
fenfé  que  ce  raifonnement. 

Cet  homme  qui  veut  s'ériger  en  doc- 
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teur  de  toutes  les  nations,  n'a  pas  la  pre- 
mière notion  des  chofes  :  il  ne  lait  pas  que 
la  perfed:ion'de  tout  être  coniifte  à  remplir 
parfaitement  la  hn  pour  laquelle  il  eft  fait. 
Nous  difons  qu'une  montre  eft  plus  ou 
moins  parfaire,  félon  qu'elle  marque  plus 
ou  moins  exadement  les  heures.  L'hom- 
me n'eft  Se  ne  peut  être  fait  que  pour  con- 
noître  Ôc  aimer  Dieu.  Donc  plus  il  y  a  en 
lui  de  force  3c  d'adiviré  pour  cette  hn  » 
plus  il  eft  parfait;  6c  la  pente  au  péché  qui 
l'en  détourne  ,  eft  une  grande  imperfec- 
tion. L.a  nature  de  fa  liberté  confifte  donc 
dans  le  pouvoir  de  choifir  entre  les  moyens 
qui  peuvent  le  conduire  à  Dieu,  &c  non 
dans  le  pouvoir  de  s'éloigner  de  Dieu  par 
le  péché  :  c'eft-là,  au  contraire,  fon  im- 
perfeâ:ion  ,  la  fuite  de  fon  néant  ;  &  la 
pente  malheureufe  qui  l'entraîne  au  péché, 
eft  la  punition  la  plus  terrible  de  fa  pre* 
miere  défobéiflance. 

i'"*  Ahfurdïté.  RcufTeaufuppofedepIu^, 
que  c'eft  Dieu  qui  a  mis  dans  l'homme  le 
pouvoir  de  faire  le  mal  ;  ce  qui  eft  une  fé- 
conde erreur  bien  groiTiere.  Dieu,  l'auteur 
de  tout  don  parfait,  n'a  pu  mettre  dans 
l'homme  la  pente  au  mal  :  il  a  créé  l'hom- 
me droit  <i^  jufte,  &  l'homme  n'eft  tombé 
que  par  fa  faute.  Dieu  feul  eft  bon  ,  &  feul 
impeccable  par  nature;  il  n'en  eft  pas  de 
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même  tîe  la  créiirurc  abandonncu  .i  liiC- 
lucnie,  elle  peut  fe  perdre  &c  fe  précipirer, 
parce  quelle  pour  fe  rroniper  par  ij^noran- 
ce,en  prenant  l'erreur  pour  la  vérité,  d<C 
l'apparence  du  bien  pour  le  véritable  bien  -, 
mais  ce  défaut  eîi  dans  fa  nature  mcmej 
ce  n'cll  point  Dieu  qui  l'y  a  mis  :  il  au- 
xoit  pu,  s'il  eût  voulu  ,  élever  Thomme  au 
mcme  degré  de  perfedion  où  il  élevé  les 
Saints  qui  l'ont  dans  le  Ciel  -,  mais  il  a  juge 
à  propos  ,  par  une  fageile  qu'il  faut  adorer , 
de  Je  laiiler  dans  (a  wa'in  de  fon  confcil , 
afin  de  l'éprouver.  Si  l'homme  eût  été  touc- 
à-coup  rendu  impeccable ,  il  auroit  mécon- 
nu la  différence  qu'il  y  a  entre  le  Créateur 
&  la  créature  >  il  auroit  pu  croire  que  ]« 
bienquiétoitenluivenoitdelui-,  que  fa  na- 
ture écoir  parfaite  comme  celle  de  Dieu  ,  Se 
qu  j1  fe  futfiruit  à  lui- mcme.  Adorons  donc 
les  jugemens  de  Dieu  fur  les  hommes  , 
bien  convaincus  que  tout  ce  qu'il  fait  eft 
infiniment  lage  ^  infiniment  jufte  :  mais 
donnons- nous  de  garde  de  lui  attribuer  le 
mA  qui  t(ï  en  nous. 

3''"'  Abfitrdhé,  Notre  Pbilofophe  ne  fe 
contente  pas  d'attribuer  au  Créateur  ce  dé- 
faut qui  ie  trouve  dans  fa  créarure,  il  ajou- 
te une  rroifieme  abfurdité  :  c'ell  de  dire  que 
la  PuifTance  divine  ne  pouvoit  rien  de  plus 
en  notre  faveur. 
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Les  hommes  entreprendront-ils  toujours 
de  borner  la  puiflance  du  Tout-  PuifTantî 
Dieu,  qui  a  fait  l'homme  de  rien,  qui  la 
fait  bon  ^  jufte,  pouvoit  ajouter  un  degré 
de  plus  à  cette  bonté ,  en  la  rendant  inad- 
milTible  \  &:  Ja  preuve  qu'il  le  peut,  c'eft 
qu'il  le  fait  dans  tous  les  Saints  qu'il  place 
dans  le  fein  de  fa  gloire.  S'il  ne  1  a  pas  fait 
en  créant  l'homme  ,  ce(ï  par  des  vues  iu- 
périeures  à  notre  raifon.  Mais  il  y  a  de  Ja 
folie  à  dire  qu'il  ne  pouvoit  rien  de  plus 
en  notre  faveur.  Il  eft  maître  de  fes  dons , 
il  en  donne  ce  qu'il  veut,  quand  il  veut, 
.  &  à  qui  il  veut.  Il  ne  doit  rien  à  perfonne. 
Voilà  ce  que  la  foi  &  la  raifon  même  nous 
apprennent. 

Norr^  Philofophe  emploie,  pour  prou- 
ver  fa  thefe  >  plusieurs  raifonnemens,  qui 
ne  font  pas  moins  abfurdes  que  fa  thefe 
même.  La  première  raifon  qu'il  apporte , 
c'ell  que  Dieu  auroit  mis  de  la  contradic- 
tion dans  notre  nature. 

4'"*  Ahfiirdité,  Quelle  conrradidion  y 
auroit -il  dans  une  nature  qui  n'a  pu  être 
créée  pour  autre  hn  que  pour  connoître  & 
aimer  fon  Créateur ,  fi  Dieu  avoit  mis  en 
elle  un  amour  parfait  de  la  juflice  cv  de  la 
vérité  ?  RoulTeau  croit  donc  qu'il  ert  de  i'ef- 
fence  d'une  créature  raifonnable  d'être  flo- 
tante  perpétuellement  entre  le  bien  ôc  le 
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mal,  de  n'avoir  ni  une  cr  iinoifTance  ei>- 
riere,  ni  un  amour  parf'air  de  Tes  devoirs', 
c'ell  à-dire,  des  moyens  ijui  ieuls  peuvent 
la  conduire  à  fa  fin?  Je  l'ai  dit,  ce  Philo- 
ioplie  11  vain  ii^nore  la  première  notion  des 
cliofeîi.  C'ert  l'état  préfent  où  nous  fom- 
mes,  c]ui  ell  vraiment  un  état  perpétuel  de 
contradictions.  Nous  avons  en  nous  deux 
Tolonrésqui  fe  conrrcdifent  fans  ceffe.  Une 
volonté  bonne,  qui  nous  vient  de  Dieu  qui 
a  gravé  fa  loi  dans  nos  cœurs  ,  6^  qui  nous 
convainc  de  fa  beauté  (SnI  de  fa  juftice,  lors 
mcme  qu'elle  nous  condamne  *,  ^  une  vo 
lonté  corrompue ,  qui  nous  vient  de  la  con- 
cupikence.  Voilà  ce  que  j'appelle  une  vé- 
ricabie  contradiction  dans  notre  nature  ; 
contradiction  ,  qui  ne  vient  point  cie  Dieu, 
mai?  de-jious-mcmes ,  6:  qui  e(t  une  fuite 
du  péclié^  6c  cette  contradidion  neceffera 
que  quajid  nous  ferons  délivrés  dw  joug  dû 
cette  concupifcence,  éclairés  des  plus  pu- 
res  lumières  de  la  vérité,  Se  cmbtafés  ci* a- 
Biour  pour  elle. 

5'"'  Ahjurdité,  RoufTeau  ajoute  une  ait- 
tre  raifon  ,  qui  eft  encore  une  nouvelle  ab- 
furdifé  :  Uicu  na  pas  empêché  i^homme  , 
dit- il ,  de  fjire  le  rr^l  poi-r  ne  pas  donner 
h  prix  /Pamir  bien  fait ,  à  celui  qui  n^a 
pas  le  pouvoir  de  mal  faire, 

Jefiis-Cbrift  n'a  jamais  eu  le  pouvoir  de 
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mal  faire,  piiirqu'ii  eft  faine  par  nature, 
&:  cependant  Dieu  lui  a  donné  le  prix  de 
tout  le  bien  qu'il  a  fait  :  Se  comme  le  bien 
qu'il  a  fait,  eft  infini,  la  récompenfe  qui! 
lui  a  donnée  efl  infinie.  Ajoutons  que  Dieu 
peut  nous  faire  du  bien  fans  qu'il  y  ait  au- 
cun mérite  de  notre  part.  Que  d'élus  dans 
le  ciel  qui  n'ont  jamais  eu  le  pouvoir  de 
mal  faire,  &  que  Dieu  cependant  a  cou- 
ronnés d'une  gloire  éternelle  !  Tels  font 
tous  les  enfans  qui  meurent  avec  la  grâ- 
ce du  baptême. 

La  fource  de  tous  ces  faux  raifonne- 
mens,  c'efl:  que  l'orgueilleux  Philofophe 
ne  veut  devoir  qu'a  lui  le  bien  qu'il  pré- 
tend faire ,  Se  la  récompenfe  qu'il  en  at- 
tend. Il  rougiroit  de  s'abaiffer  fous  la  main 
de  Dieu,  Se  de  recevoir  à  titre  de  grâce  Se 
de  miféricorde,  le  bonheur  éternel. 

Que  les  penfées  des  humbles  Chrétiens 
font  différentes!  Ils  attendent  de  la  pure 
libéralité  de  Dieu ,  Se  la  vertu  Se  le  prix  de 
la  vertu. 

6""'  Ahfuràité,  La  troifiéme  raifon  de 
Roufïèau  eft  marquée  au  même  coin  d'ab- 
furdité  :  il  va  jufqu'à  foutenir  qu^ewpêcher 
V homme  d'être  méchant,  ceferoit  le  borner 
à  rinftinH^  Or  le  faire  bête. 

Que  veut- il  dire?  Quoi  1  fi  Dieu  avoir 
mis  dans  l'homme,  en  le  créant,  un  amour 
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rarfair  de  la  jiiflice,  il  l'aiiroïc  rcviiiic  pu  i  ^ 
a  la  contlirion  tics  bcrcs  ?  Ccr  amour  de  la 
jiiftice,  qui  dans  nnc  créature  raifonnabic 
ne  pourroir  erre  toiulé  que  fur  une  con- 
vidion  tDuiour";  préfcnre  de  la  bonré,  de 
la  heauré,  de  rexcciience  .^e  Dieu  ,  inhni- 
inenr  au  delliis  de  tous  les  biens  créés  i  un 
tel  amour,  dis  je,  ne  ferûit  qu'un  infbncl. 
Ai^ir  par  inClind.c'eft  au  contraire ,  agir 
par  une  impuUîon  aveugle  ,  fans  aucune 
connoidance ,  ni  de  la  hn  où  Ton  rend  ,  ni 
^cs  movens  que  l'on  prend  pour  y  parve- 
nir. C'efl  donc  déraifonncr  que  de  dire  que 
J'erre  qui ,  convaincu  que  Dieu  eft  le  feul 
bien  digne  d'crre  aimé,  s'arrache  unique- 
ment à  lui,  agilîe  par  une  imj  ullion  aveu- 
gle. Si  cela  éroit ,  ks  Saints  dans  le  Ciel 
n*agiroient  donc  que  par  inftind>,  puifqu'ils 
brillent  pour  Dieu  d'un  amour  que  rien 
re  peut  arrêter.  Enhn  ,  comme  c'eft  l'a- 
mour qui  nous  pvnre  vers  un  oi-jCt ,  &:  qui 
nous  V  arrache  j  il  faut  donc  dire  que  tout 
amour  efl  un  inllincfl,  &  quM  nous  réduit 
à  l'éfar  5t  à  la  coni^irion  des  beres.  De  tel- 
les penfées,  ou  plutôt  de  relies  ulées  peu- 
vent elles  entrer  dans  une  rcre  fcnfée?  Orer 
à  l'ange  l'amour,  c'ert  lui  orer  (on  erre:  elle 
ne  peut  pas  plus  être  fans  aur.er  Qut  (ans 
penfer. 

Koufleau  ajoute  Je  blarplième  a  l'erreur: 


AUX  Objections.  227 
il  dit  que  lî  Dieu  empêchait  défaire  le  mal  y 
iiferoït  un  plus  grand  mal  que  nous,  parce 
quil  dégraderoit  notre  nature. 

Dieu  faire  le  mal ,  en  empêchant  Thom- 
me  d'en  faire ,  quel  langage  !  Quelle  eft 
donc  la  nature  du  mal  que  Dieu  feroit  f  il 
metrroit  dans  l'homme  l'amour  du  bien  -, 
voilà  le  mal  qu'il  feroit ,  il  le  perfedionne- 
roit  j  3c  c'eft  ce  que  ce  Dodeur  appelle  dé' 
grader  notre  nature  ;  ainfi  l'élever  vers 
Dieu,  c'eft  l'abailTèr^  la  rendre  femblable 
à  Dieu ,  c'eft  lui  faire  perdre  de  Ton  excel- 
lence. 

Toutes  ces  erreurs  de  RoufTeau  décou- 
lent de  ce  faux  principe  où  il  eft  ,  que  l'ef- 
fence  de  la  liberté  emporte  le  pouvoir  de 
faire  le  bien  ou  le  mal ,  de  tendre  vers  fa 
fin  dernière,  ou  de  s'en  éloigner  :  au  lieu 
qu'elle  ne  confifte  efTentiellement  que  dans 
la  faculté  de  choi(ir  entre  les  moyens  qui 
peuvent  nous  conduire  à  notre  dernière  fin  : 
Vis  eleEliva  mediorum,  fervato  ordine  in- 
finis, (  C'eft  mon  Mentor  qui  ajoute  ce 
texte  de  S.  Thomas.  ) 

Ce  n'eft  pas  tour,  ce  pitoyable  Philofo- 
phe  prérend  encore  que  le  mal  que  Dieu 
feroit  en  opérant  une  Ci  grande  perfedion 
dans  fa  créature,  feroit  plus  grand  que  le 
mal  même  qu'il  auroit  empêché. 

Pour  fentir  toute  l'extravagance  de  cette 
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allcrtion,  ii  faut  le  foiivcnir  que  RoufTcraU 
liV  ctuuiorr  poiiic  la  j^racc  mcdicinalc  (in 
Sauveur-,  qu'il  croit  qu'afin  que  l'homing 
loic  libre  ^  puiflc  mcrirer,  il  faut  que  ce 
loir  par  fes  propres  forces  qu'il  falîe  le  hieA 
comme  il  iak  le  mal  ;  que  C\  Dieu  par  une 
i;race  a<5luelle  empcchoir  l'homme  de  faire 
Je  mal ,  (5c  lui  faifoir  faire  le  hien ,  il  ne  dé- 
graderoit  pas  moins  notre  nature ,  que  s'il 
J'eùr  créée  impeccable;  il  fer  oit  également 
un  plus  ç^rand  mai  ,  que  celui  qu'il  feroit 
éviter  à  Hiomme.  Jugez  delà  ,  mon  fils ,  de 
combien  de  crimes  Dieu  efl  coupable  aux 
yeux  de  ce  Philofophe;  puifqne  dans  la  vé- 
rité, c'eft  lui  qui  par  fa  grâce  préferve  rous 
fes  élus  des  chutes  qu'ils  auroienr  faites,  s'ils 
eulîcnr  été  abandonnés  à  eux-  mcmts.  Cha- 
que fois  qu'il  les  empcche  de  tumber  ,  il  dé- 
grade norre  nature  ;  5c  cet  avîbe  de  dégrada- 
tion eft  un  plus  grand  crime  que  celui  que 
l'homme  eût  commis  ,  quelqu'énorme  qu'il 
eiir  pu  être.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fe  foir  dé- 
bité femblable  folie  avant  J.  J.  KouiFeau. 
Vin  n'efl  plus  étonné  d'entendre  ctt  infenfé 
déclarer  qu'il  n'a  rien  à  demander  à  Dieu, 
puifqu'il  ne  croit  pas  que  Dieu  puilTe  Je 
rendre  bon.  Mais  quelle  reflcurce  lui  ref- 
re-c-il  pour  s'abftenir  du  mal  &:  faire  Je 
bieni  II  n'en  veut  trouver  qu'en  lui-mc- 
me.  Que  je  le  plains!  Auffi  Dieu,  pour  pu- 
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lùr  (on  orgueil  ,  l'a- 1- 11  abandonné  à  cous 
les  égaremens  de  refpric  &:  du  cœur,  dont 
il  rend  roure  la  terre  témoin  par  fes  livrei 
pleins  d'impiété  Se  de  corruption. 

La  prière  qu'il  adrefîe  à  Dieu  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  ne  lui  donne  pas  fa 
grâce  pour  le  convertir  ^  efl  aflbrtie  à  fon 
fyilême  impie. 

a  Non  ,  Dieu  de  mon  ame,  je  ne  te  re- 
r>  procherai  jamais  de  l'avoir  faite  à  ton 
»  image,  afin  que  je puilTe  être  bon  de  heu- 
30  reux  comme  toi  ». 

Arrctons-nous  un  moment  pour  pefer 
toutes  les  paroles  de  cette  prière,  elle  le 
mérite.  Je  commence  par  demander  à  cet 
orgueilleux ,  ce  qu'il  entend  par  ces  paro- 
les :  Dieu  de  mon  ame?  Il  croit  donc  que 
c'eft  Dieu  qui  l'a  créée?  Mais  il  avoir  die 
qu'il  faut  être  de  mauvaife  foi  pour  dire  que 
Ton  croit  la  création  ,  puifqu'on  ne  peut  la 
concevoir.  Je  ne  te  reprocherai  jamais  , 
dit-il  à  Dieu,  de  m  avoir  fait  à  ton  image, 
RoufTeau  3  l'incomparable  RoulTeau  ,  veut 
bien  épargner  à  Dieu  les  reproches  ;  mais 
c'eft  au/îi  en  quoi  confinera  toute  fa  prie^ 
re  :  il  n'a  ni  actions  de  grâces  à  lui  rendre, 
ni  demande  à  lui  faire.  Il  l'a  déclaré  :  il  ne 
lui  fait  point  de  reproches  ,  c'eft  à  quoi 
il  borne  tout  le  culte  qu'il  rend  à  Dieu. 

Mais  pourquoi  Roufleau  veut-il  bien  nfc 
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ps  reprocher  à  Dieu  de  l'avoir  fait  à  Ton 
image  ?Ceft  parce  c{iii\  peut  être  bcn  (f 
}\  rtux  comme  Dieu,  A  s'en  tenir  à  ces 
]  tolcs,  Ja  prière  ne  renferme  que  riiérclie 
i\»la^ienne ,  qui  eft  la  plus  injurieufe  à 
Dieu,  celle  qui  mérire  le  plus  fa  colère: 
car  ce  I  hilofoplie  veur  que  nous  puillions 
erre  bons  &  heureux  par  nos  propres  for- 
cer 5:  fans  le  fecours  du  Médiarcuri  que 
nous  le  puillions  ccmrre  Dieu,  c'eil-à  dire, 
par  nous-mêmes,  ôc  indépendamment  de 
tour  aille ,  même  du  premier  Etre. 

Mamrenanr  h  nous  joignons  à  cette 
prière  ce  que  dit  encore  Roulî'eau,  qu'il  cft 
de  la  perfedlion  de  1  homme  de  pouvoir 
fuire  le  mû/,  elle  renfermera  de  plus  une 
impiété.  Car  ce  qui  conftjtue  la  pcifetfiion 
de  notre  être ,  c'eit ,  fans  doute,  d'être  taie 
à  l  imacede  Dieu.  Si  donc  c'eft  tellement 
une  perfcvflion  de  notre  nature, de  pouvoir 
faire  le  mal  ,  qu'on  ne  puilFe  lui  ôter  ce 
pouvoir  fans  la  dégrader  ,  il  tant  que  ce 
pouvoir  foit  un  trait  de  l'image  de  Dieu  , 
que  nous  refîemblions  à  Dieu  pir  rc  pou- 
voir. Dieu  a  donc  aullî  le  pouvoir  de  faire 
le  mal  ?  ( )r  le  dire ,  le  penfer ,  c'cfl  le  com- 
ble de  l'impiéré  ^  de  l  extravagance.  Peut- 
être  ce  Philrfnphe  n'a  pas  vu  jufqu'ori  le 
conduifoit  fon  principe  :  mais  s'il  fent  la 
folie  qu'il  y  auroit  à  admettre  en  Dieu  une 
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telle  liberté  ,  qu'il  convienne  donc  que 
l'homme  fans  ceiier  d'être  libre,  peut  erre 
élevé  à  un  tel  érst  de  perfedion  ,  qu'il  ne 
puilTe  plus  pécher  j  qu'il  avoue  que  l'hom- 
me ne  fera  vraiment  Cimage  de  Dieu  j  que 
quand  il  fera  comme  lui ,  dans  l'heureufe 
impuilTance  de  faire  le  mal*,  ç'efl- à-dire, 
lorfque  la  cupidité  fera  entièrement  ban- 
nie de  fon  cœur,  ds.  que  la  charité  y  régne- 
ra feule.  C'eil  alors  que  fhomme  partici- 
pant à  l'immutabilité  de  Dieu  ,  éc  étant 
confommé  en  lui  ,  fera  bon  ôc  heureux 
comm.e  Dieu  lui-même. 

RoulTeau  ne  dit  pas  à  Dieu  :  je  ferai  heu- 
reux en  toi ,  mais  comme  toi  ^  ce  qui  eft  bien 
différent.  L'homme  ne  peut  être  heureux 
qu'en  Dieu,  parce  que  Dieu  eft  le  fouve- 
rain  bien,  5c  que  hors  de  lui  nous  ne  trou- 
vons que  mifere  ,  aftlidion  d'efprit ,  c^c  dé- 
fefpoir.  Notre  Philofophe  a  des  penfées 
bien  différentes.  Sa  préfomprion  eil  relie 
qu'il  croit  fe  fufîîre  à  lui-même,  foit  pour 
fe  donner  la  vertu  ,  foit  pour  être  heureux. 
Vous  l'avez  déjà  vu  dans  une  de  mes  let- 
tres précédentes  ,  c'eft  dans  la  jouiffance 
de  lui  -  même  ,  qu'il  prétend  trouver  fon 
bonheur ,  &  c'efl:  en  cela  qu'il  fe  croit  fait 
à  rim.age  de  Dieu.  Dieu  eft  à  lui  -  même 
fon  propre  bonheur  ,  il  ne  trouve  8c  ne 
peut  trouver  fa  félicité  qu'en  lui.  L'homme 
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de  mcme,  félon  RouiTeaii ,  doit  rioiivcr  fa 

félicité  dans  Ton  propre  fonds. 

Ai-je  tort  de  dire  que  ce  PhiloH^pIie  de- 
vroit  fe  condamner  à  un  éternel  lîlence  lur 
les  matières  de  Religion  ?  Je  le  fouhaire 
pour  lui  «S:  pour  le  c^enre  humain  ,  qu'il 
infecle  de  ll-s  dctelbibies  ma\i/nc*^. 

Jc,c\:c. 
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XXV.     LETTRE. 

Contradictions  de  RouJJeaufur  JefuS' 
Chrïft. 

JLjES  contradid:ions  de  RoiifTeau  fur  l'ef^ 
fence  de  Dieu ,  fur  fa  puiflance,  fur  fa  juf- 
tice,  fur  fa  bonté,  ont  dû  achever  de  voiîs 
ouvrir  les  yeux,  mon  cher  ^\s^  &c  vous  ap- 
prendre à  vous  défier  de  ces  hommes  qui 
,ont  l'art  de  farder  leurs  impiétés,  &  d'en  im- 
pofer  aux  efprits  fuperficiels  par  leur  har- 
diefle,  de  le  ton  de  fuffifance  avec  lequel 
ils  les  débitent.  Ecoutez  encore  -,  ou  plutôt 
bouchez  vos  oreilles  aux  biafphêmes  pleins 
de  contradidions  qu'il  va  débiter  fur  Je- 
fus-Chrift.  On  ne  conçoit  pas  comment  le 
même  homme  peut  en  parler  fî  diverfe- 
ment;  ma^s  cçù  ici  la  rufe  du  ferpent,  qut, 
pour  s'infinuer  &  fe  faire  écouter ,  com- 
mence par  faire  un  éloge,  quil  faura  biea 
détruire  dans  la  fuite. 

ce  Je  vous  avoue,  dit -il,  que  la  majefté  Emii.  r. 
3»  des  Ecritures  m'étonne,  la  fainteré  de''^*^^^' 
»  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les 
3»  livres   des  Philofophes  avec  toute  leur 
»  pompe,  qu'ils  font  petits  près  de  celui-là l 
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a»  Se  peur-  il  qu'un  livre  à  la  fois  fi  fublinie 
»  ^  ii  fimple  foir  louvrage  des  liommes  î 
»  Se  peuc-il  i]iie  celui  dont  il  fair  i'Iuftoirc  , 
»  ne  loïc  t]u'iin  l:onjfne  lui-nicme  ?  l'il-ce 
»  là  le  ton  d'un  cnrliouliarte  ou  d'un  ani- 
»  bitieux  fedaire?  Quelle  douceur ,  quelle 
^  pureré   d.ins  Tes  mœurs  !  Quelle   grâce 
»rouchanre  dans  fes  inftrudions!  Quelle 
»»  élévation  dans  fes  maximes  î  Quelle  pro- 
»  tonde  raj^efTe  dans  fes  difcoursî  Quelle 
»  préfence  defprir,  quelle  hneHe  ,  quelle 
»  juftefTe  dans  les  réponfes  !  Quel  empire 
»  fur  fes  pallions  !  Où  eft  Ihomme,  où  eft 
»  le  lage,  qui  fait  agir,  fouflrir  &  mourir 
3»  fans  foiblelfe  &:  fans  ollenration  î  Quand 
»  Platon  peint  fon  jufle  imaginaire,  coii- 
»  vert  de  tout  l'opprohre  du  crime  ,  6c  ^i- 
»  gne  de  tout  le  prix  de  la  vertu  ,  il  peine 
»  trait  pour  trait  Jefus  -  Chrid.  La  relfem- 
aj  blance  tft  i\  frappante,  que  tous  les  Pères 
»  l'ont  fentie,  &:  qu'il  n'tll  pas  pollible  de 
9  s'y  tromper.  Quels  préjugés,  quel  aveu- 
an  clément  ne  faut-il  pas  avoir  pour  com- 
»  parer  le  fils  de  Soplironifque  au  ïils  de 
»  Marie?  Quelle  dilïance  de  l'un  à  l'autre  ! 
»  Socrate  mourant  fans  douleur ,  fans  igno- 
jï  minîe,foutintaifcment|ulqu'au  bouffon 
yy  petfonnage  ,  &  fi  certe  facile  mort  n'eue 
3»  hoiuiré  fa  vie,  on  doureroit  C\  Socrate, 
»  avec  tour  fon  efpiit,  fût  autre  chofe  qu'un 
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*  fophifte.  Il  inventa ,  die  -  on  ,  la  morale  ; 
»  d'autres  avant  lui  i'avoient  mife  en  pra- 
5»  tique  i  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoienc 
3>  Fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçon  leurs 
»  exemples.  Ariftide  avoit  été  jufte,  avant 
»  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  fa 
20  patrie  i  Sparte  étoit  fobre  avant  que  So- 
»  crate  eût  loué  la  fobriété-,  avant  qu'il  eût 
«défini  la  vertu,  la  Grèce  abondoit  en. 
»  hommes  vertueux  -,  mais  où  Jefus-  Chrift 
»  avoit-il  pris  chez  les  hens  cette  morale 
»  élevée  d<:  pure,  dont  lui  feul  a  donné  les 
=>  leçons  &  l'exemple?  Du  fein  du  plus  fxi* 
»  rieux  fanatifme  la  plus  haute  fageife  fe 
»  fit  entendre,  de  la  fimplicité  des  plus  hé^ 
X  roïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous 
»  l^  peuples.  La  mort  de  Socrate  philoib- 
»  phant  tranquillement  avec  Tes  aniis,  eft 
»  la  phis  douce  qu'on  puiile  defirer  :  celle 
3>  de  Jefus-Chrift  expirant  dans  les  tour- 
»  mens,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un 
»  peuple  ,  ed  la  plus  horrible  qu'on  puif^ 
»  fe  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe  em- 
»  poifonnée  ,  bénit  celui  qui  la  Kii  préfen- 
»  te,  &:  qui  pleurer  Jefus-ChriH:  au  milieu 
»  d'un  fupplice  affreux ,  prie  pour  fes  bour- 
»  reaux  acharnés.  Oui,  (1  la  vie  de  la  more 
33  de  Socrate  font  d'un  Sai^e  ;  la  vie  de  la 
^  mort  de  Jefus  font  d'un  Dieu.  Dirons- 
»  nous  que  l'hiftoir^  de  TEvangiie  eft  in-. 
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>»  ventée  à  plaihr?mon  ami,  ce  n'eft  pas 
»  ainii  c^uon  invente  :  tSc  Jes  faits  de  So- 
y*  crate  ,  tiont  perfonne  ne  doute  ,  font 
a»  moins  attelles  que  ceux  de  Jefus  Chrilh 
»  Au  tond  cci\  reculer  la  djfîîculté  fans  la 
»  décruire.  Il  feroir  plus  inconcevable  t]ue 
3»  plulieurs  hommes  eullent  fabriqué  ce  li" 
a»  vre,  qu'il  ne  l'ell:  qu'un  feul  en  ait  tour-»- 
9*  ni  le  fujet.  Jamais  des  auteurs  Juifs  n'euf- 
»fent  trouvé  ni  ce  ton,  ni  cette  morale; 
»  de  l'Evangile  a  des  cara(fleres  de  vérité  11 
»  grands,  fi  frappans ,  f\  parfaitement  ini- 
y*  mirables  que  l'inventeur  en  feroit  plus 
»  grand  que  le  héros  «. 

Vous  admirerez,  fans  doute  ,  mon  fils , 
cet  éloge  de  JelusChrirt;  mais  lifcz-ie  avec 
rértexion ,  ôc  vous  verrez  qu'il  e(ï  plus  con- 
damnable par  ce  qu'il  tait,  qu'il  n'efl  loua- 
ble par  ce  qu'il  dit.  KoulTcau  ne  parle  de 
Jefus-Chrill  que  comme  d'un  grand  Phi- 
lofophe,  que  comme  d'un  Sage  élevé  au* 
defTus  de  Socrare;  mais  il  ne  reconnoîten 
lui  ni  l'homme-  Dieu ,  ni  même  l'envoyé 
de  Dieu.  De  plus,  vous  devez  remarquer 
que  c'eft  une  impiété  de  mettre  quel- 
qu'homme  que  ce  foit  en  parallèle  avec 
Jefus- Chrid.  Le  plus  faint  des  hommes, 
fût  il  un  Jean-Haptifle,  n'eft  pas  digne  de 
dénouer  le  cordon  de  fes  fouliers.  Eh  î 
qu'tft  -  ce  que  Socrare,  pour  ctre  mis  en 
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parallèle  avec  le  Fils  unique  de  Dieu?  Ce 
Philofophe  n'éroit  qu'un  de  ces  prétendus 
fages,  que  S.  Paul  traire  d'infenfés,  parce 
»  qu'ils  ont  retenu  injuftemenc  la  vérité 
35  captive,  Se  qu'ayant  connu  Dieu  (foie 
par  le  fped:acle  de  la  nature  ,  foit  par  le 
commerce  qu'ils  ont  eu  avec  des  Juifs) ils 
33  ne  Cont  pas  glorifié  comme  Dieu  ,  &:  ne 
»  lui  ont  pas  rendu  grâces  ;  mais  Je  font 
»  égarés  au  contraire  dans  leurs  raifonnc 
y>  mens ,  &*  leur  cœur  a  été  rempli  de  té^ 
nebres  ».  Tel  a  été  Socrate  ,  un  des  plus 
célèbres  Philofophes. 

A  la  majefté  immortelle  de  Dieu  il  a 
fubftitué  l'image  d'un  homme  mortel  i  car 
la  veille  même  de  fa  mort ,  il  a  envoyé  of- 
frir un  facrifice  â  Efculape,  ce  que  je  re- 
garde comme  une  abjuration  publique  des 
fentimens  qu'il  avoir  fur  la  Divinité  :  & 
il  y  a  toute  apparence  qu'il  fe  flatroit  par 
cette  lâche  complaifance  de  fléchir  fes  Ju- 
ges, qui  ne  l'avoient  condamné  que  parce 
qu'il  ne  reconnoifToit  pas  les  mêmes  dieux 
que  le  peuple. 

Cette  impiété  de  Socrate  envers  le  vrai 
Dieu  qu'il  connoifToit,  n'eft  pas  le  feul  cri- 
me qu'on  lui  reproche.  Il  n'a  donné  que 
trop  lieu  de  le  foupçonner  d'être  un  de  ces 
Philofophes  que  Dieu  a  livrés  à  un  fens  dé- 
pravé ,  jufte  punition,  de   leur  infidélité. 
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VoiLi  cependant  l'honinie  que  RoiifTeau 
mer  en  parallèle  avec  Jcfus-Chriil,  la  (itin- 
teré  mùne.  Il  donne  ,  me  direz- vous  ,  la 
préférence  à  Jcfus-Chrift.  Il  lui  fait  bien 
de  la  prace;  muis  il  n'en  cft  pas  plus  excu- 
Table,  (on  crmie  eftdans  le  parallèle  mtnie. 

Je  vais  encore  plus  loin  ,  mon  fils  \  je 
fou'iens  que  plus  cet  éloge  paroîr  grand  , 
plus  il  eft  injurieux  au  Iils  de  Dieu. 

Dans  fon  fyflcme  ,  Jefus  -  Chrill  n'tft 
qu'un  Pliilofophe.  Il  ne  l'adore  certaine- 
ment point  comme  Dieu,  (?«:  il  ne  l'honore 
pas  même  comme  Prophète  »  je  crois  fans 
calomnie  pouvoir  l'affurer.  Que  le  nom  de 
Dieu  y  dv)nt  il  fe  fert  ,  ne  vous  fade  pas  il- 
lusion ;  ce  n'eft  point  une  confefîion  de  la 
divinité  de  Jefus-Chrifl ,  mais  feulement 
une  expreflion  forte  pour  marquer  qu'il 
ëtoit  plus  fage  que  Socrare.  Vous  en  avez 
déjà  de  bonnes  preuves ,  &c  je  les  rappelle- 
rai encore.  Or  li  Jefus  Clirift  n'tft  point  le 
Fils  de  Dieu,  s'il  n'eft  point  le  Prophète 
promis  i  c'cft  un  importeur,  il  n'y  a  pas  de 
milieu  -,  car  certainement  Jefus-Chriflscft 
donné  pour  Fils  de  Dieu.  C'eft  là  ce  qui 
a  fait  fon  crime  aux  yeux  des  Juifs,  f-:  ce 
qui  l'a  fait  condamner  à  mort.  Mais  (j  Je- 
lus«-Chrift  a  trompé  tous  les  hommes  ,  fés 
vertus  n'étoienr  donc  que  celles  d'un  hy- 
pocrite :  plus  il  a  fu  frapper  nos  yeux  païf 
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une  vertu  apparente ,  plus  il  faut  dire  qu'il 
a  fu  jouer  le  rôle  d'impofteur.  Alors  que 
deviennent  les  louanges  que  lui  donne  no- 
tre Philofophe?  Plus  il  le  relevé,  plus  il 
]'abaiire.  1  eut  impie  qui  penfera  comme 
lui ,  doit  regarder  le  Saint  des  Saints  com- 
me le  plus  grand  des  fourbes. 

Voyez ,  mon  fils ,  fî  j'ai  tort  d'être  in- 
dienée  de  voir  l'éloge  de  Jefus-Chrifl:  dans 
la  bouche  de  fon  ennemi.  Il  eft  ce  pécheur 
à  qui  le  Saint-Hfprit  a  dit  par  la  bouche  de 
Dàw'id  :  Pourquoi  te  mêlts-îu  d'annoncer   Vf.  s^i 
mes  jujiices  j  &  de  parler  de  mon  alliance  ,  ^°* 
toi,  qui  as  livré  ta  bouche  au  menfonge,  ^ 
dont  la  langue  ne  concerte  que  des  difcours 
fédu&eun?  Il  n'appartient   qu'à  de  vrais 
Chrétiens  de  louer  Jefus-Chnft  :  l^injlruc-    Prov, 
lion  que  donnent  les  infenfés,  eft  une  folie,  ^^*  ^^* 

J'admire  comment  dans  certains  écrits,  ' 
même  revêtus  d'une  autorité  refpectable , 
on  a  été  aiïez  /împ'e  pour  relever  tout  cet 
endroit  de  RoufTeau,  comme  un  éloge  ho- 
norable pour  Jefus-Chrift  -,  mais  quel  be- 
foin  a  Jefus-Chriit  d'un  pareil  témoignage? 
en  quoi  n'eft  il  pas  défeciueux^  Les  démons 
eux-mêmes  Se  les  polfédés ,  lorfque  le  Fils 
de  Dieu  étoit  fuir  la  terre,  n'ont-ils  pas  dé- 
claré fouvent  &  très -hautement  que  Jefus 
de  Nazareth  étoit  le  Fils  du  Dieu  Très- 
Haut?  Mais  autant  de  fois  qu'ils  l'ont  fait, 
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le  Sauveur  leur  a  impofé  filence;  non  fine^ 
bat  cd  loqui  de  fc.  Il  s  en  faut  bien  que  le  té- 
moignage tle  Koulîeau  (oit  aullî  politit  fur 
la  divniicé  &:  les  caradercs  du  Mc(ne  que 
celui  des  polTédcs.  Cet  éloge  prétendu  ell 
une  nouvelle  injure  lancée  contre  le  V'erbe 
fait  cbair,  il  le  dégrade  jufquW  le  compa- 
rer,  ou  tout  au  plus  à  le  mettre  au-dcllus 
d'un  Pbilofophe  payen  ,  tel  que  Socrare. 

Quand  même  il  renfermeroit  une  con- 
fedlon  de  foi  exaâ:e  du  Tiis  de  Dien^  de  la 
part  de  cet  ourrageux  de  profellion ,  ce  ne 
ieroit  qu'un  témoignage  de  pofiédé  &:  de 
démon,  qui  ménteroit  également  qu'on  le 
fît  taire.  Qu'il  commence  à  mettre  fa  bou- 
che dans  la  poufliere  :  qu'il  demande  par- 
<iun  publiquement  à  Dieu  ,  2  fon  Chrift  6c 
à  l'Eglife  clés  fcandales  qu'il  a  caufés  :  qu'il 
jéfracle  folemnellemenc  les  blafphcmes 
qu'il  a  vomis ,  &:  alors  on  pourra  l'écouter. 

Saint  Paul  étant  à  Philippes  avec  Silas , 
une  fille  qui  avoir  un  efprit  de  Python,  fe 
mit  à  les  fuivre  &:  à  crier  à  haute  voix  pen- 
dant plufieurs  jours  :  ces  hommes  font  les 
feniteurs  du  Dieu  Très -Haut  qui  vous  an- 
noncent la  voie  du  falut.  Ce  que  faint  Paul 
ayant  peine  à  fouffrir,  il  fe  tourna  vers  elle, 
&i  dit  à  fefprit  :  je  te  commande  y  au  nom 
de  .hfuS'ChriJl  y  de  fortir  dz  cette  fille  :  &: 
ilfortit  à  Theurc  inûne.  Voilà  l'important 

lervice 
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{èrvice  qu'il  feroit  à  fouhaicer  qu'un  nou- 
veau Paul  rendît  à  J.  J.  RouiTeau. 

Une  plainte  bien  fondée  que  j'ai  encore 
à  faire  de  ce  prétendu  éloge  de  Jefus-Chrift , 
c'ell  de  ce  qu'il  n'y  eft  pas  dit  un  mot  de 
Çqs  miracles ,  (S:  de  fa  réfurreclion  ,  qui  eft 
le  plus  grand  de  tous,  &  celui  qui  a  mis  le 
fceau  à  fa  million  divine.  Ce  faifeur  d'é- 
loges ne  peut  pas  dire  que  l^s  miracles  rap- 
portés par  les  Evàngéliftes  foienc  faux  i  il 
fe  contrediroit  trop  grofliérement,  lui  qui 
dit  qu'on  ne  peut  pas  croire  que  les  faits  de 
Jefus-Chrifl  foient  inventés.  Souvenez-vous 
de  ces  paroles  :  «  Dirons-nous  que  l'hiftoire 
a->  de  l'Evangile  eft  inventée  à  plaiiir?  Ce 
30  n'eft  point  ainlî  qu'on  invente;  &  les  faits 
»  de  Socrate ,  dont  perfonne  ne  doute  , 
x>  font  moins  acteftés  que  ceux  de  Jefus- 
»  Chrift  ». 

Les  miracles  de  Jefus -Chrift  font  donc 
certains',  fa  réfurreclion  ne  peut  être  révo- 
quée en  doute  ;  on  voit  dans  la  narration  , 
qui  en  eft  faite  ,  la  même  ftmpiicité  ,  la 
même  noblefle  ;  en  un  mot  ce  n'eft  pas  ainlî 
qu'on  invente.  Pourquoi  donc  taire  Ces  mi- 
racles, s'ils  font  vrais?  Pourquoi  afTurer  la 
certitude  de  l'Evangile  ,  s'ils  font  faux  ? 
Philofophe  ,  foyez  conféquent  une  fois  en 
votre  vie.  Vous  croyez  que  les  Hiftoriens 
qui  rapportent  ces  faits  font  dignes  de  foi, 
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reiuicz-vous  donc  A  leur  évitience.  En  vaîn 
prétendez  vous  leparer  les  miracles  des  au- 
tres faits  ,  parce  c]u'iJs  font  furnarureJs  i 
niauvaife  défaire.  On  doic  ju^er  de  la  cer- 
titude de  ces  faits  ,  comme  de  celle  des 
feits  naturels.  Ils  font  à  la  vérité  furnatu- 
rels  dans  leur  principe;  mais  ils  n'ont  rien 
de  iurnaturel  dans  1  imprellion  qu'ils  font 
fur  nos  fens.  Je  puis  atrefter  que  j'ai  vu  un 
moi:  relTufciré ,  comme  je  puis  attefter  que 
j'en  ai  vu  conduire  un  autre  en  terre. 

Les  miracles  de  Jefus-Chrift  vous  tour- 
mentent,  vous  en  fenrez  la  force  ,  &:  vous 
voudriez  les  taire  difparoître.  Aulli  difli- 
mulez-vous  fi  peu  combien  leur  vue  vous 
incommode,  que  dans  le  délire  de  votre 
impiété,  vous  vous  écriez:  ôte^  les  mira-' 
des  de  V Evangile,  6'  toute  la  terre  eft  aux 
pieds  de  Jefus-ChriJI,  Le  confeil  eft  fin- 
gulier. 

Que  diriez- vous  d'un  homme  qui  vous 
fâchant  en  procès  ,  viendroit  vous  confeil- 
1er  de  jerter  au  feu  tous  les  titres  que  vous 
avez  favorables  à  votre  caufe ,  Ôc  qui  vous 
aflureroit  que  c'eft  le  vrai  moyen  de  gagner 
votre  procès?  Croiriez-vous  qu'une  pareille 
tcre  uit  bien  fenfée?  Vous  ctes  cet  hom- 
me; que  voulez- vous  qu*on  penfe  de  votre 
jugement  ?  Votre  malice  eft  trop  groftiere 
pour  n  erre  pas  apperçue.  Qu'on  ote  les 
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miracles  de  l'Evangile  ,  &  il  ne  reftera  pas 
un  feul  adorateur  à  Jefus-Chrifl.  C'eft  là 
que  vous  en  vouiez  venir. 

RoulTeau  qui  loue  Jefus-Chrift,  le  con- 
noîr  bien  fans  doute.  Je  le  fomme  donc  de 
nous  dire  clairement  ce  qu'il  en  penfe.  Je- 
fus-Chrift  n'eft  ni  Fils  de  Dieu,  ni  Prophè- 
te, quoiqu'il  l'ait  dit.  Il  n'eft  ni  un  feclai- 
re  ambitieux,  ni  un  enthoufiafle.  Qu'eft-il 
donc?  N'attendons  point  fa  réponfe,  elle 
eO:  déjà  faite.  Jefiis-Chrift  étoit  une  tête 
échauffée.  Voilà  en  dernière  analyfe  le  bel 
éloge  que  RoufTeau  a  faic  de  Jefus-Chrifl. 

Ecoutez  encore,  mon  fils ,  &  vous  allez 
voir  jufqu'où  cet  homme  pouffe  l'impiété. 

ce  Qui  fait ,  dit-il,  jufqu'où  les  médita-    Lettre d 
33  tions  continuelles  fur  la  Divinité  ,  juf-  ^'  i'^r 
35  qu  ou  1  enthouliaime  de  la  vertu,  ont  pu  pag.  «^^ 
»  dans  leurs  fublimes  âmes  (  il  s'a^rit  des 
35  envoyés  de  Dieu)  troubler  l'ordre  didac- 
»  tique  &  rampant  des  idées  vulgaires  ? 
3'  Dans  une  trop  grande  élévation  la  tête 
33  tourne  ,  &  l'on  ne  voit  plus  les  chofes 
»  comme  elles  font.  Socrate  a  cru  voir  un 
35  efprit  familier,  &  l'on  n'a  pas  ofé  pour 
»  cela  l'accufer  d'être  fourbe.  Traiterons- 
3»  nous  les  fondateurs  des  peuples,  les  bien- 
»  faiteurs  des  nations  avec  moins  d'égard 
»  qu'un  particulier  »  ? 

Vous  le  vovez,  mon  fils,  la  erande  élé- 
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varion  de  Jefus  Chrift  Jui  a  rourné  la  rcre. 
Il  a  cru  erre  un  envoyé  de  Dieu.  Ainli  il 
n'croir  pas  un  inipolleur,  mais  un  viflnn- 
naire,  un  imaginatit,  en  un  mot  un  inien- 
fé.  \  oilA  donc  à  quoi  fe  réduit  ce  beau  por- 
trait de  Jefus- Chrift.  Toute  l'eau  de  la  mer 
fil fHroit- elle  pour  laver  une  pareille  impié- 
té? Oii!  quel  liecle  que  celui  qui  enhmte  de 
tels  hommes ,  où  l'on  tolère  que  de  tels 
hommes  mettent  au  jour  tous  leurs  blaf- 
phêmes  de  leurs  impiétés! 

Vous  crovez  au  moins  que  Rouffeau  ad- 
mire la  morale  de  Jefus- Cli ri fl:.  Lh  !  qui  ne 
Je  croiroit  pas  après  les  éloges  qu'il  vient 
d'en  faire  ?  Q^uelie  élévation  dans  fcs  maxi- 
jncs  y  dit-il,  quelle  profonde  fa^ejje  dansfes 
d  if  cour  s  !  Mais  ouvrez  Emile  ,  Tome  II  I  y 
jpage  i6^ ,  voici  ce  que  vous  y  lirez  :  avec 
tout  cela  ce  mcme  Erangile  efl  plein  de 
cliofis  incroyables  ^  de  chofes  qui  répugnent 
à  la  raifon  ,  (f  quil  efl  impofjihle  à  tout 
homme  fcnfé  de  concevoir  ni  d^ admettre. 

Il  ne  l'admet,  ni  ne  le  rejette,  dira-ton," 
il  rejette  feulement  l'obligation  de  le  recon- 
noîrre.  Mais  n'eft-ce  pas  le  rejettcr ,  que  de 
rejerter  l'obligation  d'y  croire,  puifque  Je- 
fus-Chrifl  nous  impofe  lui-même  cette  obli- 
gation comme  indifpenfable?  RoufTeau  n*a 
pour  objet ,  que  de  faire  regarder  la  milfiou 
de  Jefus-Chiift  conmie  inutile. 
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Si  elle  efl:  inutile,  elle  eft  faulTe.  Si  elle 

eft  faillie  5  Jefus-Chrift  efl:  un  importeur. 

Comment  accorder  cette  horrible  accufa- 

rion  avec  l'éloge  qui  a  précédé  ? 

Je  comprends  ce  myftere.  Notre  Philo- 
fophe  n*afrec5le  une  apparence  de  iïncérité, 
qu'afin  d'en  impofer  à  Tes  Lecteurs,  &c  d'ê- 
tre cru  dans  le  jugement  qu'il  porte  de  la 
révélation.  Quelle  profondeur  de  malice 
dans  ce  véritable  Antechrift  ! 

Je  borne  ici ,  mon  ûls ,  mes  réponfes  aux 
objedions  de  Roufleau  :  il  y  auroit  bien 
d'autres  blafphémes  à  relever  dans  fes 
"  écrits  j  mais  il  me  fliffit  de  repouiler  les  at- 
taques qu'il  porte  à  la  révélation ,  parce 
que  c'eft  le  point  décifif.  J'ai  la  confiance 
que  la  ledure  que  vous  avez  faite  de  mes 
lettres  vous  a  convaincu  qu'il  n'y  a  que 
mauvaife  foi ,  ou  ignorance,  dans  i'expolî- 
tion  que  ce  Philofophe  fait  des  principes 
de  notre  foi ,  vaines  fubtilités  dans  les 
combats  qu'il  nous  livre  ,  contradictions 
dans  fes  raifonnemens,  abfurdités  dans  fes 
conféquences.  Plaife  à  Dieu  de  répandre 
fe-  bénédictions  fur  mon  travail ,  afin  que 
j'aie  la  confolation  de  voir  que  votre  ef- 
prit  eft  véritablement  convaincu ,  5c  votre 
cœur  touché ,  c'eft  tout  l'objet  de  mes 
vœux.  Je  vous ,  ôcc. 
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XXVI.     LETTRE. 

AcIhirnciHLnt  de  Voltaire  contre  la 
Religion  chrétienne, 

J  E  vous  pardonne  volontiers ,  mon  fils , 
la  petite  infidéli:ë  que  vous  m'avez  faite, 
en  conmiuniquant  mes  lettres  cortre  J. 
J.  Roulfeau  a  plufieurs  perfonnes.  Je  ne 
rougis  point,  î;races  à  Dieu,  de  ma  foi, 
^  je  tiendrai  a  honneur  d'ctre  raillée  & 
méprilée  par  ceux  qui  méprifent  Jefus- 
Chrift.  Il  ne  paroît  pas  au  refte  que  la  ré- 
futation que  j'ai  faite  des  erreurs  de  ce 
Philofophe  ait  été  mal  reçue  :  ce  qui  me 
flatte  le  plus,  c'cft:  que  M.  le  Chevalier  *  *  * 
qui  fait  de  Roulleau  fon  idole  ,  &  qui 
comptoir  que  je  fuccomberois  dans  mon 
entreprife,  ait  été  obligé  de  baiffer  le  ton  , 
quand  il  a. vu  qu'on  applaudiffoit  à  mes 
raifons ,  Se  que  chacun  demeuroit  étonné 
de  voir  tant  d'abfurdités  dans  un  Philo- 
fophe, qui  a  tant  d'admirateurs.  Je  bénis 
fur-cour  le  Seigneur  du  zèle  qu'il  a  donné 
pour  la  Religion  à  Madame  la  Lieutenante 
Générale  ,  chez  qui  on  a  lu  mes  lettres. 
Tout  ce  que  vous  me  marquez  de  la  vertu 
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de  cette  Dame  me  la  fait  infiniment  ref- 
peder.  Il  me  paroît  que  fa  maifon  efb  en- 
core un  afyle  pour  la  vertu,  chofe  bien  ra- 
re aujourd'hui  :  forcée  par  fon  état  de  rece- 
voir chez  elle  des  officiers ,  il  paroît  qu'elle 
y  fait  faire  honorer  la  Religion.  En  lifanc 
l'article  de  votre  lettre,  où  vous  me  mar- 
quez que  la  gravité  de  fon  vifage ,  la  fagef- 
fe  de  fes  difcours ,  la  {^oiide  piété  qui  ani- 
me toutes  fes  aâiions,  ont  fermé  ia  porte  à 
la  licence  de  à  l'impiété,  je  me  fais  écriée 
dans  le  tranfport  de  ma  joie  :  il  y  a  donc 
encore,  même  parmi  les  perfonnes  obli- 
gées de  vivre  dans  le  monde,  des  cœufs 
chrétiens,  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou 
devant  l'idole  de  l'impiété  ?  Je  me  ferai  un 
vrai  plaifir  d'être  en  commerce  de  lettres 
avec  cette  Dame  :  demandez-lui  pour  moi 
la  permiflîon  de  lui  écrire,  pour  la  remer- 
cier de  l'amitié  dont  elle  vous  honore,  &c 
du  bon  accueil  qu'elle  a  fait  à  mes  lettres  : 
il  paroît  qu'elle  exige  de  moi  que  je  rem- 
plifle  l'engagement  que  j'ai  pris  de  relever 
quelques  impiétés  de  Voltaire  :  fon  defir  eft 
pour  moi  un  ordre,  &  je  fouhaire  qu'elle 
prédife  vrai,  en  difant  qu'une  main  foible 
&  tremblante  dirigée  par  la  protection  du 
Seigneur ,  peut  lancer  contre  le  géant  le 
plus  redoutable,  une  pierre  qui  le  renverfe. 
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Je  laifTc  donc  là  J.  J.  Roulleau  -,  car  je  voi5 
quel  on  palTe  aifémenr  concîamnarion  con- 
tre lui  :  on  avoue,  à  ce  que  vous  nie  dires, 
aue  les  objedions  de  ce  rhilofophe  partent 
d'une  imagination  d*enthoufîa(le,  cju'il  fe 
contredit  perpétuellement,  &  cju'ii  fuffît 
prefque  de  1  -^ppofer  à  lui-mcme  pour  faire 
fentir  fa  turpitude;  mais  il  n'en  ell  pas  de 
nicme  de  Voltaire  ,  à  ce  que  l'on  prétend  ; 
il  fait  mieux  fe  déguifer,  (Se  dans  ks  atta- 
ques qu'il  livre  à  la  Religion  ,  il  fait  ufage 
de  tout  ce  que  la  finefTe  de  la  rufe  peuvent 
infpirer  pour  faifir  les  endroits  les  plus  foi- 
bles  de  la  place.  Au  refte,  ne  vous  effrayez 
pas;  j'efpere  vous  faire  voir  que  pour  lui  ré- 
pondre, les  talens  les  plus  communs  fufH- 
fent.  Voltaire  eft  tantôt  une  lime  fourde, 
qui  mord  fans  qu'on  s'en  apperçoive;  tan- 
tôt c'eft  un  afpic,  qui  fe  cache  fous  des 
fleurs  ;  mais  le  plus  ordinairement ,  c'eft 
un  ennemi  qui  fe  montre  à  découvert,  & 
il  me  paroît  femblable  à  certains  oifeaux 
dont  parle  Virgile,  qui  par  leur  attouche- 
ment empoifonnent  les  mets  les  plus  ex- 
cellens. 

Je  viens  de  lire  fa  Philofophie  de  i'Hif- 
toire  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  forti  de  l'é- 
cole de  faran  des  livres  plus  déreilables  que 
ceux  de  ce  prétendu  Philofophe.  Vous  di-^ 
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riez,  à  l'entendre  parler,  que  c'efl:  un  Tage, 
qui ,  placé  fur  le  rrône  même  de  la  vérité 
éc  de  l'équité  ,  va  difcuter  avec  poids  &: 
mefure  tous  Jes  faits  les  plus  intéreiïans  de 
l'antiquité.  Elevé  fur  fa  guérite,  il  promené 
fa  vue  fur  tous  les  anciens  peuples ,  Se  en- 
treprend d'en  porter  un  jugement,  où  il 
afîure  qu'il  ne  dira  rien  que  dans  Vexacie 
vérité;  mais  il  règne  dans  tout  fon  examen 
une  fi  mauvaife  foi ,  qu'on  voit  qu'il  n'a 
pour  objet  que  d'ébranler  les  fondemens 
de  la  Religion.  Il  dirige  tous  fes  traits  cen- 
tre l'Hiftoire  fainte,  il  met  tout  fon  efpric 
à  déguifer  les  faits ,  en  repréfentant  com- 
me fabuJeufes  toutes  les  erandes  merveilles 
que  Dieu  a  opérées  en  laveur  du  peuple 
d'Ifraël.  Le  Légiflateur  à^s  Juifs ,  fi  on  l'en 
croit ,  n'a  jamais  exifté  :  c'eft  un  perfonnage 
fabuleux  ;  c'eft  le  Bacchus  des  Grecs ,  dont 
le  Juif  orgueilleux  a  voulu  décorer  fon  hif- 
toire.  Abraham  n'efi:  point  le  père  des  Juifs  ; 
c'eft  quelqu'Indien  ,  dont  ce  per.:?le  fe  fait 
defcendre  ,  afin  de  fe  donner  du  luftre. 
Toute  l'hiftoire  de  Moyfe  n'eft ,  félon  lui , 
qu'un  tilFu  de  contes,  qui  répugnent  à  la 
vraifemblance.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  de 
partie  dans  l'Hiftoire  fainte ,  qu'il  ne  cher- 
che à  obfcurcir. 

Ce  fuperbe  Philofophe  montre  contre 
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la  Religion  un  acharnement  qui  tienr  du 
prodige  :  chaque  année  il  donne  au  ptibhc 
quelques  nouvelles  rapfodies  d'obiedions 
lurannécs,  qu'il  cherche  A  rajeunir  par  quel- 
que coëi^ure  élégante  &  à  la  dernière  moC- 
de  :  &  atîn  d'en  impofer  davantage  au  pu- 
blic ,  ce  critique  mordant  a  grand  foin  de 
les  décorer  du  beau  nom  de  Fliitojopliie  -• 
Lettres  philofophiqiiei,  Pliilofnpliie  de  fliif- 
toire  ^  Diclionnaire  philolophique ,  (rc,  A 
en  )u<;er  par  le  titre,  on  diroit  que  c'eft  la 
faj:efle  qui  parle  par  fa  bouche,  &:  qu'il  en 
trt  l'organe. 

Que  font,  au  refte ,  tous  ces  beaux  trai- 
tés ?  rien  autre  chofe ,  qu'une  miférable 
compilation  d'objedions  qu'il  va  copier 
dans  les  Commcnrareurs ,  ^'  dont  il  a  bien 
(ôin  de  taire  les  réponfes.  Comment  un 
Auteur  fi  fécond  ne  l'efl-il  qu'en  redites  ? 
Peu  content  de  répéter  ce  que  les  autres 
ont  dit,  il  le  répète  lui-mcme,  &  multiplie 
Tes  ouvrages,  fans  rien  enfanter.  Il  y  trou- 
ve un  double  avantage:  fes  dupes  l'admi- 
rent ,  &c  l'annoncent  par- tout  comme  fé- 
cond en  produdioas  fa  van  tes ,  ik  fa  bourfe 
fe  remplir  par  la  vénalité  de  fa  plume,  &: 
par  l'art  qu'il  a  de  tirer  du  mcnie  manufcric 
trois  fois  fa  valeur,  en  le  vendant  à  trois 
Libraires  fuccefnvement  au  moyen  de  quel- 
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ques  légers  changemens  qu'il  y  fait.  Il  va 
crier  à  la  calomnie  :  en  effet,  il  feroit  hon- 
teux à  un  (î  grand  Philolbphe  d'agir  en  ce- 
la par  un  efprit  d'intérêt  :  le  fage  eft  au- 
delfus  de  ces  bafTefTes.  C  eft  le  pur  zèle  de 
communiquer  fa  fagelTe,  qui  l'anime,  de 
s'il  gagne  de  l'argent  par  de  telles  voies, 
c'eft  afin  d'être  en  état  de  faire  éprouver  à 
l'humanité  combien  la  belle  Philofcphie 
eft  bienfaifante. 

Mais  laiffons  là  la  raillerie ,  je  fais  qu'elle 
ne  prouve  rien.  J'en  viens  au  jugement  que 
ce  nouveau  Rhadamanthe  prétend  porter 
de  THiftoire  fainte.  Je  fens  parfaitemient , 
mon  fils ,  que  ce  feroit  une  entreprife  infi- 
niment au-delTus  de  mes  forces  de  réfuter 
tous  les  blafphêmes  que  Voltaire  a  vomis 
contre  la  Religion.  Quelques  fecours  que 
je  puifTe  emprunter  de  l'érudition  de  mon 
zélé  do(fleur,  il  n'eft  ni  de  mon  état ,  ni  de 
mes  lumières ,  de  fuivre  tous  les  détours 
de  cet  homme  artificieux.  C'eft  un  laby- 
rinthe où  je  me  perdrois.  Il  cite  des  auto- 
rités de  Sanchoniaton  ,  des  Vedam  ,  des 
Chinois ,  de  plufieurs  Rabins ,  dont  le  nom 
m'eft,  ainfi  qu'à  bien  d'autres ,  parfaitennent 
étranger  :  il  a  grand  foin  de  ne  jamais  mar- 
quer le  lieu  précis  d*où  il  tire  fes  palTages  y 
en  force  que  le  lecleiw  fe  voi:  obligé  de  l'en 
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croire  fur  ù  parole,  faute  d  erre  en  état  de 
vériher  ce  mnl  dit:  cet  arriHce  llitfir  feiil 
pour  le  rendre  rufpecl.  Je  laillerai  donc  là 
ces  citations ,  qui ,  félon  moi ,  ne  font  d'au- 
cune autorité:  car  quand  fa  cirarion  feroit 
vraie,  il  ne  peut  garantir  l'infaillibilité  de 
ces  Auteurs.  S'il  rejette  Movfe,  ne  fuis-)e 
pas  en  droit  de  niepnfer  fon  Vedam  ?  j'é- 
cris des  lettres ,  ^'  non  des  traités.  C'ell  à 
un  hls  que  je  parle,  non  au  Philofophe  pré- 
cifenienr.  J'ai  montré  la  beauté  de  la  Reli- 
gion par  des  preuves  de  lentimens  Ôc  par 
i^es  faits.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  faire,  & 
je  crois  que  ce(\  beaucoup  ,  «S:  plus  même 
que  l'on  n'en  devoit  attendre  d'une  femme. 
Àurtî  quand  il  y  auroit  quelques-unes  de 
mes  réponfes  un  peu  foibles,  ma  caufe  n'en 
feroit  pas  moins  victorieufe.  Ma  force  n'efl 
pas  dans  une  réponfe  ifolée;  elle  e(ï  dans 
l'enfemble  de  routes  mes  preuves.  C'efl  un 
faifceau  de  verges,  aue  je  défie  au  plus  fort 
de  rompre,  en  les  laiiïant  toutes  réunies. 
Ainfi ,  mon  fils ,  ne  croyez  pas  que  ma  caufe 
en  fi)it  moins  bonne,  parce  que  je  ne  prends 
pas  Voltaire  en  détail ,  il  me  fuftit  d'expofer 
a  vos  yeux  quelques  trairs  de  fa  noire  mali- 
ce,»^ de  relever  quelques-uns  de  fes  faux 
raifonnemens. 

Hcurcufe  fi ,  comme  Débora  ,  je  fufcite 
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quelque  Gédéon  ,  pour  venger  la  gloire  de 
Dieu,  de  confondre  ce  fier  ennemi  de  fon 
peuple.  Je  vous,  ô:c. 

Pùjl'fcriptum, 

Il  a  paru  une  Réponfe  à  Voltaire  ,  intitulée  :  Supplé-' 
ment  à  la  Philofophie  de  VHiJîoire.  Cet  ouvrage  m'a  pa- 
ru très- précieux  par  Tes  recherches  :  il  eft  de  M.  l'Ar- 
cher ,  qui  joint  a  une  profonde  érudition  un  grand  zèle 
pour  Ja  Religion.  Il  y  convainc  Voltaire  d'être  un  mi- 
férable  plagiaire,  un  critique  ignorante  un  écrivain  de 
mauvaife  foi  par  Ces  faufles  citations.  On  comprend  , 
après  avoir  lu  cette  réfutation,  pourquoi  notre  Philofo- 
phe  a  rougi  de  mettre  fon  nom  à  fon  livre ,  &:  a  era» 
priinté,  pour  fe  couvrir,  le  nom  de  VAthé  Bsjln, 
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XXVII.    LETTRE. 

Première  attaque  portée  par  Voltaire 
a  la  Revclatioiu 

Il  jette  des  doutes  fur  Wxijîence  de  Moyfe. 

Réponse. 

JVl  o  y  s  E  a- t-il  exifté  ?  a-  t-il  été  Je  con- 
dudtur ,  le  chef  &  le  légiflareur  du  peuple 
Hébreu?  N'eii-ce  pas  un  héros  fabuleux? 
N  eft-ce  pas  enlîn  le  Bacchus  des  Grecs? 
Tels  font  les  doutes  que  Voltaire  cherche 
à  faire  naître. 

Avouez  ,  mon  fils  ,  qu'après  les  preuves 
que  je  vous  ai  données  de  la  miffion  de  ce 
Légifldteur,  vous  ne  vous  feriez  pas  atten- 
du à  de  pareilles  queftions. 

Apprenez  de -là  à  connoître  jufqu'où 
l'impiéré  porte  fa  folie. 

Si  l'on  doute  de  l'exiftence  de  Moyfe, 
je  ne  vois  plus  de  faits  dans  l'antiquité  , 
dont  on  puiffe  garantit  la  certitude.  Car 
quelles  preuves  pourra  - 1  -  on  nous  donner 
pour  conftater  un  fait,  fî  celles  que  nous 
avons  pour  nous  affurer  de  l'exirtence  de 
ce  grand  homme ,  font  fauffes  \  Je  défie 
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aucune  famille  de  pouvoir  faire  ufage  des 
titres  honorables  qui  prouvent  fon  ancien- 
ne noblefle,  fi  ceux  qui  dépofent  en  faveur 
du  Légiflateur  des  Juifs  font  rejettes. 

Que  faut  -  il  pour  conftater  l'exiftence 
d'un  homme  qui  a  vécu  dans  des  tems 
éloignés  ?  Je  vous  mets  à  même  de  me  fixer 
les  preuves  que  vous  exigez,  &  je  crois  pou- 
voir vous  fatisfaire. 

Je  voudroiSj  me  direz-vous,  qu'il  y  eût 
une  famille  nombreufe ,  difiinguée ,  qui , 
remontant  d'âge  en  âge ,  pût  prouver  par 
fa  filiation  ,  confignée  dans  des  regiftres 
publics ,  qu'elle  vient  d'un  tel  homme.  J'ap- 
prouve une  telle  demande.  Hé  bien  ,  lifez 
l'Hiftoire  fainte  ,  3c  vous  ferez  content  : 
car  Moyfe  a  eu  deux  enfans ,  favoir  :  Ger- 
fon  Cr  Eliéfer,  qui  ont  été  les  tiges  de  deux 
familles  de  Lévites  employées  aufervice  du 
Temple.  Nous  voyons  au  premier  Livre 
des  Paralipomenes  ,  Chapitre  XV  ,  que 
David,  dans  la  diftribution  qu'il  fit  de  tou- 
tes les  fondions  du  Tabernacle  ,  afiigna  à 
ces  deux  familles  des  places  difiinguées 
parmi  les  Lévites.  Elles  ont  occupé  ces 
places  ,  y  font  demeurées  jufqu'â  la  def- 
trucflion  du  Temple  ;  &  peut-  être  trouve- 
rions-nous encore  dans  cette  nation  des 
enfans  qui  fe  font  gloire  d'en  defcendre. 
Or,  vous  n'ignorez  pas  que  l'on  conferyoic 
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dans  le  Temple  mcme  les  généalogies  de 
toutes  les  familles ,  &  fur- coût  de  celles  des 
Pierres  ^  des  Lévites. 

Que  demandez  vous  de  plus  pour  erre 
certain  de  l'exillence  de  Moyfe ?  Seriez-vous 
content  ,  (i  un  rel  homme  avoit  occupé 
dans  l'Erar  les  premières  places,  s'il  avoïc 
été  à  la  rcre  des  armées,  s  il  avoir  Fait  des 
concjucres  célèbres ,  de  qu'il  en  reftâr  des 
monumens  authentiques  ?  Si  cet  homme 
avoit  fait  des  réglemens  fages,  adoptés  par 
toute  la  nation  ,  s'il  avoit  fait  un  code  de 
loixj  s'il  avoit  fondé  le  culte,  fi  on  voyoit 
fon  nom  confervé  dans  toute  la  nation 
avec  refped:  ;  Ci  enfin  tous  les  monumens 
hifloriques ,  foit  de  Ton  pays,  foir  des  na- 
tions voifines  ,  faifoient  de  lui  une  men- 
tion honorable?  Je  ne  vois  pas  qu'on  pût 
réfifter  à  des  preuves  fi  multipliées  &  fi  for- 
tes. Eh  bien ,  vous  trouverez  tous  ces  ca- 
raderes  réunis  dans  l'Hiftoire  des  Juifs.  Il  a 
été  légiflateur,  chef  d'un  peuple,  fon  nom 
efl  configné  dans  tous  les  monumens  pu- 
blics; fa  vie,  fes  actions  ont  été  célébrées 
d'âge  en  âge,  &  je  défie  Voltaire  lui-mê- 
me de  me  fixer  le  rems  où  la  fuppofition 
d'une  vie  telle  que  celle  de  Moyfe  a  pu  fe 
faire  fans  exciter  aucune  fenfation  dans  tou- 
te cette  nation.  Suivez  attentivement  l'hif- 
toire  de  ce  peuple,  de  vous  verrez  que  tout 
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y  parle  de  Moyfe.  Tous  les  Hilloriens,  tous 
les  Prophètes  en  rappellent  fans  cefle  le 
fouvenir.  Son  nom  eft  écrit  par-tout.  C'eft 
la  loi  qu'il  a  donnée  ,  qui  régie  la  Reli- 
gion &  la  police  de  l'Etat.  On  ne  connoît 
point  d'autre  crime  que  de  violer  cette  loi. 
Il  n'y  a  au  monde  qu'un  homme  tel  que 
Voltaire  qui  puifTe  fe  flatter  de  faire  palier 
Aloyfe  pour  un  perfonnage  fabuleux. 

D'autres  Auteurs  que  des  Juifs  en  ont 
parlé.  Je  ne  fuis  pas  aifez  verfée  dans  l'an- 
tiquité pour  en  faire  la  preuve  i  mais  j'ai 
eu  recours  à  mon  refpeciable  Mentor ,  Se 
il  m'a  fourni  les  autorités  que  je  vais  vous 
citer. 

Diodore,  qui  a  traité  avec  foin  de  tout 
ce  qui  concerne  l'hiftoire  des  Egyptiens , 
dit  qu'il  a  appris  de  leurs  fages ,  que  Moy- 
fe, homme  auiîî  recommandable  par  tes 
mœurs  que  par  l'étendue  de  fon  génie,  ôc 
très-célebre  parmi  les  Juifs,  eft  le  premier 
qui  ait  perfuadé  aux  hommes  de  vivre  fous 
le  gouvernement  de  loix  écrites.  Il  remar- 
que que  Moyfe  étoit  en  Ci  grande  vénéra- 
tion chez  les  Egyptiens  ,  qu'ils  lui  don- 
noient  le  nom  de  Dieu.  Porphyre  convient 
que  Moyfe  a  écrit  plus  de  mille  ans  avant 
les  plus  anciens  Auteurs. 

Strabon,  Trogue-Pompée ,  Juftin ,  Pli- 
ne, Tacite,  Juvenal ,  Lucien  ,  Longin  3 
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tous    ces  Auteurs    anciens    reconnoiflent 

Moyfe  pour  légiflareur  des  Juifs. 

Jofeph  cire  pluiîeurs  Auteurs  très -an- 
ciens, qui  parlent  favorablement  de  Moy- 
fe, &c  des  grandes  chofes  qu'il  a  Faites. 

Voltaire,  qui  connoît  Ci  bien  toute  l'an- 
tiquité ,  n'ignore  pas  tous  ces  témoigna- 
ges. D'où  vient  donc  qu'après  avoir  protef- 
té  de  n'écrire  que  pour  éclaircir  la  vérité  , 
il  n'en  fait  aucune  mention  ?  Un  Philofo- 
phe,  un  fage  qui  prétend  juger  de  tout  avec 
impartialité,  ne  doit- il  pas  balancer  ks 
raifons  pour  &:  contre?  Dans  tous  Tes  ou- 
vrages on  ne  trouve  pas  un  trait  de  fincé- 
rité  fur  la  Religion.  Quand  il  s'agit  des  au- 
tres législateurs,  quelque  douteufe  que  foit 
leur  hiftoire,  il  l'admet,  fur-tout  fi  elle  peut 
fervir  à  mordre  contre  le  Chriftianifme. 
RoufTeau  eft  encore  de  meilleure  foi  ,  il 
fait  de  tems  en  tems  des  aveux  qui  le  con- 
damnent. Pour  Voltaire  ,  iî  agit  toujours 
en  ennemi  déclaré.  Dcs-lors  fon  témoigna- 
ge n'eft  plus  recevable,  &  jamais  livre  n  a 
moins  mérité  le  titre  fadueux  de  Philofo- 
/?/2/e^e/'H/y?o/rc,  que  la  critique  qu'il  en  fait. 

J'ai  établi  les  règles  d'une  critique  fage 
pour  juger  de  l'exiflence  de  Movfe.  Je  vais 
mainrenant  répondre  aux  frivoles  difficultés 
que  fait  notre  Philofophe  contre  cette  exif- 
tence. 
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a  II  s'eft  trouvé,  dit -il,  des  perfonnes  CL  4»| 
»  d'une  fcience  profonde  ,  qui  ont  pouiïe^*^'*'*' 
»  le  Pyrrhonifme  de  l'Hifloire  jufqu  à  dou- 
»  ter  qu'il  y  eût  eu  un  Moyfe.  Sa  vie  qui  eft 
»  toute  prodigieufe  depuis  Ton  berceau  juf- 
3»  qu'à  Ton  Tépuicre ,  leur  a  paru  une  imi- 
»  tation  des  anciennes  fables  Arabes  ,  & 
»  particulièrement  de  Bacchus.  Nousfom- 
33  mes  bien  éloignés,  dit -il,  d'adopter  ce 
»  fentiment  téméraire  qui  fapperoit  tous 
30  les  fondemens  de  l'hiftoire  ancienne  du 
»  peuple  Juif». 

Remarquez  ici  l'adreffe  du  ferpent.  Il 
çomm.ence  par  jerter  du  doute  fur  ce  point 
important  ,  &  afin  de  mieux  cacher  fon 
jeu ,  il  afFede  de  dire  qu'il  eft  bien  éloigné 
d'adopter  un  pareil  fentiment.  Mais  c'eft 
un  tour  de  vieille  guerre,  /amais  Voltaire 
ne  vomit  plus  hardiment  des  blafphêmes 
contre  notre  fainte  Religion,  que  quand  il 
commence  par  nous  dire  :  œ  Notre  fainte 
30  Religion ,  û  fupérieure  à  toutes  nos  lu- 
30  mieres ,  nous  apprend  telle  chofe.  Si  c'eft 
30  là  en  effet  le  fentiment  de  l'Eglife ,  nous 
3>  l'adoptons  d'une  foi  ferme  &:  confiante , 
30  foumettant  d'ailleurs  tout  ce  que  nous 
3ï  écrivons  au  jugement  de  cette  Eglife  , 
3>  qui  eft  infaillible  ». 

Le  faint  homme  I  Son  vifage  n'efl:  pas 
fait  pour  porter  long-tems  le  mafque  de 
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rinpocrille.  S'il  veut  qu'on  l'en  croie,  qu'il 
rétracte  ce  qu'il  a  dit  dans  Ton  F-pirre  :\ 
Uranie  :  Je  ne  fuis  point  Chrétien  :  Qu'il 
ertace  par  les  larmes  Jcs  impiétés  qu'il  a 
miles  dans  Tes  vers  fur  Mademoifelle  le 
Couvreur  :  Qu  il  brûle  de  (a  propre  main 
tant  de  livres  pleins  d'obfcënités,  d'impié- 
tts ,  dont  il  a  infeiflé  le  monde  entier ,  ^ 
qu'il  en  faife  une  réparation  publique  ;  ^ 
alors  nous  commencerons  à  croire  qu'il 
adopte  d'une  foi  ferme  6c  confiante  ce  que 
l'Iiglife  enfei^ne;  autrement  nous  ne  fe- 
rons pas  les  dupes  de  ce  langage  emmiellé: 
&  ne  croyez  pas  que  je  lui  cherche  ici  une 
mauvaife  chicane.  V^ous  allez  voir  qu'il 
emploie  tout  ce  qu'il  a  d'art  pour  rendre 
fufpede,  &:  détruire,  s'il  étoit  polllble,  la 
vérité  de  l'hilloire  de  Moyfe. 

Vous  avez  dû  remarquer  que  pour  af- 
foiblir  notre  foi  fur  l'exiftence  de  Moyfe  , 
il  emploie  trois  movens  :  i^  Il  relevé  le 
mérite  des  favans,  qui  ont  ofé  révoquer 
en  doute  fon  exigence.  2°.  Il  fait  valoir 
leurs  difficultés  fur  le  tems  011  il  faut  pla- 
cer fon  hiftoire.  3^.  Il  déclare  qu'il  a  paru 
impoflible  à  ces  favans  ,  que  Moyfe  ait 
î^ouverné  deux  ou  trois  millions  d'hom- 
mes pendant  quarante  ans  dans  des  défères 
inhabitables-,  &i  que  fa  vie  étoit  fi  prodi- 
gieufe,  qu'elle  leur  a  paru  une  imitacioa 
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des  fables  Arabes.  Afin  d'appuyer  ce  fen- 
timent,  il  Fait  l'hiftoire  de  Bacchus,  &  \^ 
rend,  trait  pour  trait  j  la  même  que  celle 
de  Moyfe.  Enfuire  il  nous  dit  avec  un  air 
de  franchife  ,   qui  pourroit  en  impofer  à 
ceux  qui  ne  le  connoifTent  point  :  Il  nefl   Ch.  i^ 
pas  douteux  que  ïkiftoire  de  Moyfe  ne  [oit  ^'  *^^' 
la  vérité  Gr  que  celle  de  Bacchus  ne  fait  la 
JL7ble\  mais  en  même  tems  il  ajoure  qu'// 
paroît  que  cette  fable  écoit  connue  des  na-' 
lions   long' tems   avant   que  Vhifloire  de. 
Moyfe  fut  parvenue  jufquà  elles. 

Comprenez-vous ,  mon  Bis  ^  tout  ce  que 
cela  veut  dire?  Le  voici  : 

L'hiiloire  de  Moyfe  n'a  été  connue  des 
nations  que  long  -  tems  après  celle  de  Bac- 
chus. Donc  elle  n*a  pas  pu  fervir  de  cane- 
vas à  celle  de  ce  héros  fabuleux.  Donc 
c'eft  celle  de  i\îoyfe  qui  eft  une  imitation 
de  la  fable.  Or  Ci  cela  eft ,  tous  les  fonde- 
mens  de  l'Hiftoire  font  ébranlés ,  comme 
il  le  dit  fort  bien,  &  c'eft  auOi  où  il  en  veut 
venir.  Suivez  avec  moi  la  marche  de  cet 
homme  cauteleux. 

Ce  font  des  hommes,  dit-il ,  d'une  fcien- 
ce  profonde  ,  qui  ont  révoqué  en  doute 
l'exiflence  de  Moyfe.  Donc  il  n'y  a  que  des 
ignorans  qui  croient  légèrement  ce  fait , 
qui  n'eft  appuyé  que  fur  de  foibles  preuves. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  auffi  des  hommes  d'une 
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fcience  profonde  qui  l'ont  cru  très  certai- 
ne? C'eit  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Premier  trait 
de  mauvaife  toi. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  i^rand 
mérite  de  ces  hommes  favans,  aux  yeux  de 
Volraire ,  c'eft  de  n'avoir  point  de  Reli- 
gion. Tout  homme  ,  quelque  favant  qu'il 
(bit,  fut -il  un  Pafchal ,  des  qu'il  croit  à 
JVloyfe,  c'eft  un  icweur  f ombre  ik  un  fana- 
tique. 

Qu'il  y  ait  des  favans  qui  combattent  la 
révélation ,  nous  n'en  doutons  pas.  La  foi 
neiï  pas  donnée  à  tous.  Il  faut  ctre  humble 
pour  être  Chrétien ,  ôc  tous  les  favans  n'ont 
pas  cette  vertu,  ^tais  qu*eft-ce  que  cela 
prouve?  (mon  que  des  favans  font  tombés 
dans  les  plus  grollîeres  erreurs.  Leur  nom 
ne  doit  pas  nous  décider  ^  ce  font  leurs  rai- 
fons  qu'il  faut  pefer. 

Pelons  donc  les  grandes  raifons  qui  ar- 
Vtent  nos  Philofophes.  On  ne  voit  pas  , 
dit  Voltaire,  précijément  le  tems  où  il  faut 
placer  Moyfe,  On  ne  le  voit  point,  quand 
on  rejette  l'autorité  de  l'Ecriture  Sainte,  & 
qu'on  lui  préfère  des  fyftcmes  ridicules , 
qu'on  a  bâti  dans  (on  imagination.  Ainfi 
il  n'efl  pas  étonnant  que  ce  Philofophe, 
qui  fuppofe  que  les  hommes  ont  habité 
long-tems  dans  les  forets  comme  des  bctes 
fauvages,  qu'ils  ne  fe  font  réunis  qu'après 
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plufîeurs  fiecles,  3c  ont  formé  peii-à  reu 
des  fociérés,  donne  au  monde  une  antiqui- 
té plus  reculée  5  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
la  chronologie  de  l'Hiftoire  Sainre  ^  mais 
s'imagine-t-il  que  ces  idées  bizarres  feront 
notre  règle?  Il  prétend  faire  valoir  des  cal- 
culs des  Egyptiens  &:  des  Chinois.  Mais 
j'efpere  vous  montrer  qu'ils  ne  méritent 
aucune  attention,  &  qu'ils  ne  font  fondés 
que  fur  des  fables.  Il  en  faut  donc  reve- 
nir a  l'Ecriture  Sainte,  comme  à  THiftoire 
unique  dans  le  m.onde  qui  mérite  notre 
croyance  :  Elle  a  des  caraderes  de  vérité  fi 
frappans,  qu'il  faut  être  de  mauvaife  foi 
pour  la  combattre. 

C'eft  la  feule  qui  remonte  à  l'origine 
de  toutes  chofes,  qui  prend  le  monde  dès 
fon  berceau  ,  &:  le  fuit  d'âge  en  âge  fans 
aucune  interruption.  Cette  Hiftoire  nous 
donne  des  lumières  fur  toutes  les  autres 
nations  ,  nous  apprend  leur  origine  & 
les  noms  de  ceux  qui  ont  été  les  premiers 
auteurs  des  peuples. 

Tous  les  faits  importans  qu'elle  rappor- 
te ,  font  confiâtes  par  des  monumens  que 
le  tems  n'a  pu  effacer. 

Elle  mérite  donc  d'être  crue  préféra- 
blement  à  toutes  les  autres  :  fa  chronolo- 
gie doit  être  regardée  comme  exacte ,  ÔC 
(^^  de  règle  pour  juger  de  celle  de  cous 
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les  autres  peuples.  Si  on  trouve  quelque 
difKculté  à  les  concilier,  c'ell  ;\  i'Hifioire 
profane  qu'il  faut  s'en  prendre.  Al.  Holluec 
prouve  que  les  Hifloriens  Grecs  ne  font 
point  d'accord  avec  eux  -  nicnies ,  efl- il 
étonnant  que  ces  Hiftoriens  ne  le  foient 
point  avec  les  A  uteurs  facrés  ?  Tenons-nous- 
en  donc  à  l'Hilloire  Sainte.  C'efl:  le  feul 
moyen  de  jetter  quelque  lumière  fur  l'hif- 
toire  des  autres  peuples.  C'eft  ce  qu'ont 
fait  nos  plus  célèbres  Chronologiftes ,  3c 
M.  Bolluet,  fur  -  tout ,  dans  fon  Hilloire 
Univerfelle. 

Une  autre  difficulté  qui  arrcte  notre  cri- 
tique, c'eft  qu'il  lui  paroît  impoilible  qu'un 
feul  homme  ait  gouverné  pendant  quaran- 
te ans  trois  millions  d'hommes  dans  des 
deferts  inhabitables. 

Qu'un  peuple  entier,  las  d'ctre  réduit  au 
plus  dur  efclavage,  cherche  à  s'établir  ail- 
leurs, de  qu'il  fe  choififîe  un  chef,  il  n'y  a 
rien  en  cela  d'extraordinaire,  le  nombre 
n'y  fait  rien  :  au  contraire,  plus  ce  peuple 
eft  nombreux  ,  plus  il  marche  avec  con- 
fiance. Il  ell:  vrai  que  ce  qui  efl  pollible  en 
foit,  peut  devenir  impoflible  à  raifon  des 
circonflances  &c  des  obftacles.  Mais  nous 
ne  raifonnons  pas  de  l'hiftoire  du  peuple 
Hébreu,  comme  de  celles  des  autres  peu- 
ples :  les  plus  grandes  difficultés  ne  nous 
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arrêtent  points  parce  que  Dieu  lui  -  même 
marchoit  à  la  têre  de  fon  peuple  i  il  en  éroic 
le  véritable  chef,  le  véritable  condudeur  ; 
Moyfe  n'étoit  que  fon  Miniflre ,  il  ne  fai- 
foit  rien  de  fa  propre  autorité  i  Dieu  ré- 
gloit  toutes  fes  démarches  :  le  gouverne- 
ment de  ce  peuple  fut  une  Théocratie  ,  je 
vous  l'ai  démontré  dans  THiftoire  de  la 
Révélation.  Dès-lors  il  n'y  a  plus  de  diffi- 
culté à  faire,  à  moins  qu'on  n'établiffe  pour 
principe  que  Dieu  ne  fe  mêle  de  rien  dans 
ce  bas  monde ,  6c  qu'il  n'y  influe  en  rien  j 
mais  dès  qu'on  reconnoît  l'impiété  d'un 
tel  fvilême ,  on  comprend  aifément  que 
Dieu  a  fait  fans  la  moindre  peine  ce  que 
l'homme  n'auroit  pu  exécuter. 

Il  étoit  impoilible  à  Moyfe  de  faire  fortir 
d'Egypte  le  peuple  Hébreu  malgré  Pha- 
raon èc  toute  fa  nation  ,  fans  ufer  de  vio- 
lence. Il  ércit  impoffible  à  Moyfe  d'échap- 
per à  la  pourfuite  de  Pharaon  ,  n'ayant 
point  d'arm<:?s  pour  combattre  j  il  lui  étoit 
impoiÏÏble  de  paiïer  la  mer  rouge ,  qui  lui 
fermoit  le  chemin  ;  il  lui  étoit  impoflible 
de  donner  à  boire  à  ce  peuple  dans  un  de^ 
fert  où  il  n'y  avoit  point  d'eau ,  de  de  l'y 
rourrir  pendant  quarante  ans  dans  des 
lieux  incultes,  de  qui  ne  produifoient  au- 
cun fruit  \  il  étoit  impoflible  que  ce  peuple 
confervât  fes  habits  ôc  fes  fouliers  fans  les 
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iifer  pendant  ce  loni;  clpace  de  tcms  ;  if 
ëtoi:  imponihie  que  Moyfe  qui  n'avoir  ni 
gardes,  ni  liJeurs,  contînt  pendant  c]iia- 
ranre  ans  dans  ce  defert  un  peuple  dégouré 
&  ennuyé  de  ne  voir  que  de.-î  delVrts ,  dc 
de  ne  vivre  que  de  manne.  Cependant  ce 
que  riiomme  ne  pouvoir  faire ,  Moyfe  Ta 
fait.  Dieu  éroit  donc  avec  lui. 

Revenir  toujours  à  nier  les  faits ,  parce 
qu'on  veut  en  jus^er  comine  on  jugeroit  de 
faits  humains,  c  efl  dire  qu'on  a  les  yeux 
&  les  oreilles  fermés  à  la  vérité  :  alors  le 
ne  fuis  plus  étonnée  des  combats  qu'on  lui 
livre. 

L'efKirt  que  fait  Voltaire  pour  fubfli- 
tuer  à  i'hifloire  de  Moyfe  la  fable  de  Bac- 
chus,  ne  prouve  que  fa  malignité.  «  L'hif- 
»  toire  de  Bacchus ,  dit  -  il  ,  étoit  connue 
3>  des  nations  avant  que  celle  de  Moyfe 
30  fût  parvenue  jufqu'à  elles  3>. 

On  voit  bien  le  but  de  cette  afTerrion  -, 
c'ei'l  de  nous  faire  croire  que  la  fable  île 
Bacchus  ç(ï  vraie  ,  6c  que  l'hiitoire  de 
Moyfe  efl  fauffe.  Mais  ce  judicieux  critique 
auroit  dû  citer  les  autorités  fur  lefquelles  il 
fe  fonde,  pour  donner  l'ancienneté  à  l'hif- 
toirc  de  Bacchus  fur  celle  de  Moyfe.  Il  faut 
qu'il  n'en  ait  pas,  puifqu'il  fc  contente  de 
dire  :  il  paroît.  Accordons-lui  que  les  na- 
tions aient  adoré  Bacchus  avant  que  d'en- 
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tendre  parler  de  Moyfej  il  n'en  fera  pas 
plus  avancé.  Les  nations  qui  honoroienc 
Bacchus ,  avoienc  reçu  ce  culte  des  Grecs. 
Or  5  les  Grecs  avoient  connu  Moyfe.  La 
preuve  en  eft,  que  Cécrops,  qui  fonda  en 
Grèce  douze  Villes  ou  Bourgs,  étoit  ori- 
ginaire d  Egypte  ,  &  qu'il  en  étoit  parti 
dans  le  rems  que  xMoyfe  étoit  à  la  Cour  de 
Pharaon.  Il  ne  faut  pas  douter  que  depuis 
ce  tems  il  n'y  ait  eu  un  commerce  entre 
la  Grèce  oc  l'Egypte.  Eft- il  donc  éton- 
nant qu'une   hiftoire   aulli  extraordinaire 
eue  celle  de  Moyfe  ait  palTé  en  Grèce  ,  & 
qu'elle  ait  infpiré  à  cette  nation  le  même 
refpect  pour  ce  grand  Légiilateur ,  qu'elle 
avoit  infpiré ,  félon  Diodore  ,  aux  Egyp- 
tiens-, 6c  que  ce  peuple,  amateur  du  mer- 
veilleux ,  &:  père  de  la  fable  ,  en  ait  fait  un 
demi-Dieu,  ô:  lui  ait  donné  un  autre  nom? 
C'eft  ce  qu'ont  penfé  plufleurs  Savans  ,  & 
entr'autres  le  célèbre  Huet.  Ainfi  le  culte 
de  Bacchus  a  pafTé  chez  les  nations  qui 
l'ont  honoré,  fans  connoître  Moyfe. 

Ce  n'eft  pas  fur  àts  il  par  oit,  qu'un  Phi- 
lofophe  qui  veut  porter  fon  jugement  fur 
i'Hiftoire,  doit  décider  d'un  fait  aufti  im- 
portant. Pour  nous ,  qui  n'avons  en  parta- 
ge que  le  bon  fens  ,  nous  foutenons  que 
l'hiftoire  de  Moyfe  n'eft  pas  une  imitation 
des  fables  Arabes ,  qu'elle  eft  certaine ,  &  que 
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ceù.  cette  hiUoirc  dchqurée  par  les  Grecj:  J 
qui  a  lionne  lieu  à  la  table  de  liaccluis. 
Nous  nous  toiuions,  non  fur  des  inia^^ina- 
lions  creufes ,  mais  fur  des  faits  conltans. 

1*'.  L'hilloiie  de  Moyfe  eft  le  plus  an- 
cien de  tous  les  livres.  Prophyre ,  i\  enne- 
mi de  la  Religion,  convient  qu'il  a  écrie 
plus  de  mille  ans  avant  les  plus  anciens 
Hi'toriens.  Donc  cette  hiftoire  ne  peur  pas 
avoir  été  compofee  fur  les  fables  Arabes , 
qui  n'exiftoient  pas. 

1^.  La  fable  tait  fortir  Bacchus  de  la 
cuilTe  de  Jupitçr.  Or,  on  ne  voit  pas  que  le 
peuple  Juif,  Ci  enclin  à  l'idolâtrie,  Se  qui 
dans  fes  égaremens  fe  porroit  à  adorer  les 
Divinités  des  peuples  qu'il  connoifloit,  ait 
jamais  entendu  parler  de  Jupiter. 

3".  Ne  lautilpas  ctreen  délire  pour  ima- 
giner qu'une  fable  aulli  ridicule  ôc  auiîi 
impertinente  que  l'eft  celle  de  Bacchus  , 
ait  donné  lieu  à  une  hiftoire  auHî  fenfée 
Oc  auffi  pleine  de  majeflé  que  celle  de  Moy- 
fe ?  Depuis  quand  a-t-on  vu  la  vérité  naître 
de  l'erreur ,  le  menfonge  enfanrer  la  fagel- 
fci  Je  ne  croîs  pas  que  dans  le  pays  des  Ot- 
tentots  ,  on  railbnne  aufli  mal  que  fait  no- 
tre i;rand  Philofophe.  Mais  n'oublions  pas 
que  pourvu  qu'il  combatte  la  Religion  , 
il  adopte  tout  ,  au  rifque  de  s'entendre 
dire  des  vérités  dures  &  humiliantes.  Car, 


AUX  Objections.     2(^9 

tvouez,  mon  fils ,  qu'il  n'eft  pas  éronnanc 
que  je  forte  du  caradere  de  modération  que 
vous  me  connoillez.  Se  que  je  montre  de 
l'indignation  contre  un  homme  qui  trou- 
ble TEglife  (3c  l'Etat  par  tant  d'écrits  fi  dé- 
teflables.  Voyez  comme  faint  Paul  traite 
El) mas,  qui  cherchoit  à  féduire le  procon- 
fui  Serge.  0  /  homme  plein  de  toute  forte  A^.i^, 
de  tromperie  Çr  de  malice,  lui  dk-ily  enfant  ^* 
du  diable,  ennemi  de  toute  jujïice,  ne  cejfe- 
ras -tu  jamais  de  pervertir  les  voies  droites 
du- Seigneur  ^ 

ce  L'amour  de  la  vérité,  dit  à  ce  fujet  un 
30  Auteur  très-judicieux,  feroit  moins  faine 
30  %c  moins  utile,  s'il  éroit  moins  véhément 
3>  à  l'égard  des  féducleurs  d'office  C<  des  ca- 
»  lomniateursdeprofeiTion.  C'efl  prudence 
sî  3c  charité ,  que  de  les  faire  connoître  pour 
39  ce  qu'ils  font.  De  tels  hommes  ne  méri- 
30  tent  pas  d'être  ménagés.  C'efl:  une  con- 
30  duite  &  une  règle  apoftolique,  de  les  trai- 
3»  ter  durement,  ou  pour  les  contondre,  ou 
35  pour  les  convertir,  ou  pour  les  empêcher 
30  de  nuire  ». 

Je  vous  fais  cette  réflexion ,  pour  répondre 
à  ce  que  vous  me  marquez  dans  votie lettre, 
que  plufieurs  perfonnes  font  choquées  de 
ce  qu'il  m'échappe  quelques  traits  un  peu 
vifs  contre  ces  ennemis,  qui  ménagent  fi  peu 
les  Chrétiens  ,dcJ,C,  lui-même.  Je ,  dzc, 

M  iij 


R    1^    P    O  N    s-   E 


XXVIII.     LETTRE. 

Seconde  Attaque. 

Moyfe  acciifé  d'impojîure  j   &  de 
charlatanncric. 

Réponse. 

V  OLTAiRE  a  bien  fenti  que  nier  Texif- 
rence  de  Moyfe ,  ce  n'éroir  pas  un  poRe  re- 
nabJe,  &  que  ce  moyen,  imaginé  pour  ren- 
verfer  la  révélation  ,  ne  rourneroic  qu'à  la 
honte  de  l'incrédulité.  Savez  -  vous  ,  mon 
fils,  ce  qu'il  tait  pour  réuOir  dans  Ton  pro- 
jet, il  attaque  la  perfonne  même  de  Moy- 
fe, &  cherche  à  le  repréfenter  comme  un 
impofteur,  un  ufurpateur  injufte,  un  tyran 
cruel,  &i  enfin  il  s'applique  à  faire  palfer 
toute  l'hirtoire  rapportée  par  Moyfe  com- 
me une  fahle  fans  vraifemblance.  Voilà  Je 
but  unique  de  ce  fage  dans  fon  livre  de  la 
Philojophie  de  l*tiiJloire»  Les  53  chapitres 
n'ont  que  ce  feul  objet  -,  &:  il  n'y  en  a  pas 
un  feul ,  où  il  ne  diliille  le  venin  de  fon  m- 
crcdulité,  mais  il  le  fait  avec  tout  l'art  donc 
fon  génie  fécond  en  artifices  eft  capable.  Il 
fait  cacher  fa  marche ,  ôc  ce  n'eft  que  pax 
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des  fouterrains  qu'il  veut  parvenir  à  fon 
but.  Voici  le  langage  qu'il  tient  dans  le 
dernier  chapitre. 

ce  Tout  Légillateur  profane ,  qui  ofa  fein- 
»  dre  que  la  Divinité  lui  avoit  didé  Ces  loix , 
»  étoit  vifihiement  un  blafphémateur  ^  un 
yy  traître  :  un  blafphémateur  ,  parce  qu'il 
»  calomnioit  les  dieux;  un  traître ,  parce 
39  qu'il  affervilToit  fa  patrie  à  fes  propres 
30  opinions.  11  y  a  deux  fortes  de  loix  ,  les 
30  unes  naturelles  ,  communes  à  tous  ,  Sc 
30  utiles  à  tous.  Tu  ne  voleras  j  ni  ne  tueras 
30  point  ton  prochain  ;  tu  auras  un  foin  ref- 
»  pcBueux  de  ceux  qui  t'ont  donné  le  jour , 
30  6"  qui  ont  élevé  ton  enfance  ;  tu  ne  ravi- 
30  ras  pas  la  femme  de  ton  frère  ;  tu  ne 
30  mentiras  pas  pour  lui  nuire;  tu  l'aideras 
30  dans  fes  hefoïns  pour  mériter  d'en  eirefe^ 
30  couru  à  ton  tour.   Voilà  des  loix  que  la 
30  nature  a  promulguées  du  fond  des  Ifles 
30  du  Japon  aux  rivages  de  notre  occident. 
30  Ni  Orphée  ,  ni  Hermès  ,  ni  Minos  ,  ni 
30  Licurgue ,  ni  Numa  ,  n'avoient  befoin 
3>  que  Jupiter  vînt  au  bruit  du  tonnerre  an- 
30  noncer  des  vérités  gravées  dans  tous  les 
»  cœurs  35. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'efprit  bien  péné- 
trant, pour  voir  que  c'eft  Moyfe  que  Vol- 
taire a  en  vue  ici  :  il  n'cfe  le  nommer  ;  mais 
il  le  déligne  par  des  traits  qui  ne  permec- 
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tenr  pas  de  le  méconnoîrrei  Jes  loix  qu'il 
cite,  (Se  le  bruit  du  tonnerre  qui  accompa- 
gne la  publication  de  ces  loix  ,  ne  laiflent 
là  -  demis  aucun  doute.  Il  eft  vrai  qu'on 
pourra  dire  qu'il  ne  parle  ici  que  de  Légif- 
lateurs  profanes  ;  mais  c'ell:  une  de  cesrufes 
dont  on  n'eft  pas  la  dupe  -,  car  tout  Légif- 
lareur  qui  fe  donne  pour  infpiré  de  Dieu  , 
prétend  dès- lors  n'être  pas  profane.  Or  le 
crime  d'un  Légiflateur,  félon  lui ,  c'efl  de 
fe  donner  pour  erre  infpiré,  &:  par  con- 
féquent ,  pour  n'ctre  pas  profane.  Ceux 
qu  il  nomme  n'ont  jamais  donné  les  loix 
qu'il  rapporte ,  comme  leur  ayant  été  ré- 
vélées de  Dieu  au  bruit  du  tonnerre.  Cela 
ne  convient  qu'à  iMoyfe^  ainfi  c'eft  de  lui 
qu'il  parle  encore  dans  l'autre  endroit  que 
je  vais  tranfcrire. 

ce  Si  je  m'étois  trouvé  vis-à-  vis  quelqu'un 
»  de  ces  grands  charlatans  dans  la  p'ace  pu- 
»  blique,  je  lui  aurois  crié,  arrête:  ne  com- 
»  promets  pas  ainfi  la  Div  nité  ^  ru  veux  me 
3»  tromper  ,  h  ru  la  fais  defcendre  p^ur  nous 
3>  enfeigner  ce  que  nous  favons  tous  i  tu 
a»  veux  fans  doute  la  faire  fervir  à  quelqu'au- 
y>  tre  ufage  ■■,  tu  veux  te  prévaloir  de  mon 
»  confentement  à  dti  vérités  éternelles , 
»  pour  arracher  de  moi  mon  confentement 
35  a  ton  ufurpation  ,  je  te  défère  au  peuple  , 
»  comme  un  tyran  qui  blafphéme  y^. 
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C'eft- à-dire  que  Voltaire  déclare  haute- 
ment que  s'il  fe  fût  trouvé  avec  les  Ifraéli- 
vcs  dans  le  défert^  il  fe  feroit  joint  à  Coré  , 
Datan  &'  Abïroji ,  pour  fe  révolter  contre 
Dieu  &  contre  iMoyle  fon  fervireur,  &  qu'il 
fe  rend  coupable  aujourd'hui  aux  yeux  de 
toute  la  terre  d'un  crime  que  Dieu  a  puni 
d'une  manière  fi  terrible.  Comment  n'ap- 
préhende-t-il  pas  un  fort  pareil  ? 

IVîoyfe  traité  de  tlafphémateur ,  de  ty- 
ran ,  d'ufurpateur ,  de  charlatan  ,  qui  fe 
ferv'oit  de  la  ReUgion  pour  ajfervirjes  ci- 
toyens !  quelle  impiété  !  rappeliez  -  vous , 
mon  ûis  y  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  fur  les 
preuves  de  la  million  de  ce  faint  Légi/la- 
teur ,  de  fur  la  conduite  délintéreffée  qu'il  a 
tenue,  &  vous  conviendrez  qu'il  n'y  a  qu'un 
ennemi  de  profedîon  qui  puiife  tenir  un 
tel  langage.  N'en  jugeons  ,  je  le  veux  ,  que 
par  les  lumières  de  la  raifon  :  quel  avanta- 
ge Moyfe  pouvoit-il  trouver  à  conduire 
un  peuple  fi  nombreux,  fi  difficile,  dans  un 
fi  affreux  défert?  Avoit-il  rien  qui  le  dif- 
tinguât  du  dernier  du  peuple  }  Avoit-il  un 
palais,  des  officiers,  une  table  bien  fervi.e  , 
^Qs  habits  plus  précieux?  S'il  n'agiffoit  que 
par  fon  propre  efprit ,  que  n'alloit-il  droit 
dans  la  terre  de  Chanaan  ?  pourquoi  errer 
fi  long-tems  dans  des  lieux  incultes?  Un 
homme  à  la  tête  de  Cix  cens  mille  combat- 
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tans  éroit  en  état  de  sVrablir  ou  il  auroîc 
voulu.  Mais  comment  un  peuple  fi  nom- 
breux s'clVil  laide  conduire  par  un  homme 
qui  n'avoir  pour  fe  taire  obéir  ni  armes , 
ni  troupes  contr'eux  ?  Que  n'ont-il*;  defli- 
tué  Movfe?  ils  n*avoient  rien  à  craindre  de 
lui.  Ce  chef  n'avoit  autour  de  fa  perfonne 
ni  princes  du  fanj^,  ni  officiers  qui  fulTent 
inrereiTés  à  maintenir  fon  pouvoir,  <^  à 
contenir  ce  peuple  dans  la  foumiflion.  Tout 
homme  qui  raifonne  conviendra  donc  qu'il 
étoit  impoilible  que  Movfe  tînt  un  peuple 
fi  nombreux  dans  fa  dépendance,  li  Dieu 
ne  fe  fut  déclaré  pour  lui.  Les  murmures , 
les  révoltes  continuelles  de  ce  peuple  en 
font  une  bonne  preuve.  Il  faut  donc  que  ce 
peuple  ait  vu  de  grands  prodiges  pour  fe 
perfuader  que  c'é'oit  Dieu  qui  le  conduifoit 
par  le  minillere  de  Moyfe.  Ne  nous  éton- 
nons plus  dès- lors  C\  la  loi  a  été  donnée  au 
bruit  du  tonnerre.  Voltaire  dit  que  s'il  eut 
été  préfer.t,  il  aurolt  crié  à  i'impoflure.  Il 
fuppofe  donc  qu'un  impofleur  efî  le  maître 
d'exciter  des  éclairs  de  des  tonnerres  }  Ci 
quelqu'un  avoit  le  pouvoir  de  faire  defcen- 
dre  le  feu  du  ciel ,  je  crois  que  Voltaire, 
aufÏÏ  poltron  que  fanfaron,  garderoit  le  fi- 
lence,  &'  trembleroit. 

La   grande  preuve  que  Voltaire  nous 
donne  que  Moyfe  étoit  un  impodeur^  c'eft 
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qu'il  a  donné  à  fon  peuple  les  loix  éternel- 
les qui  font  gravées  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes.  11  faut  avouer  que  nos  Philo- 
fophes  ont  une  pénétration  d'efprit  qui  n'eft 
pas  commune.  Tout  le  monde  admire  la 
fageffe  de  ces  loix  qui  apprennent  à  l'hom- 
me tout  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  à  lui-même 
&  à  fon  prochain  -,  &c  c'efl  la  fageffe  même 
de  ces  loix  qui  déplaît  à  ce  critique ,  3c  qui 
l'enea^e  à  reizarder  le  Léaiflateur  des  Juifs 
comme  un  charlatan.  Ce  qu'il  y  a  de  un - 
gulier  5  c'eft  qu'il  donne  les  plus  grands 
éloges  à  ZakucuSy  magiftrat  des  Locriens, 
à  caufe  de  l'exorde  de  fes  loix.  Or  je  de- 
mande à  cet  Auteur   en  quoi  confiée  la 
beauté  de  cet  exorde;  n'eil-ce  pas  en  ce 
qu'il  rappelle  les  hommes  à  reconnoîcre 
Texiflence  de  la  Divinité  par  la  vue  de  l'or- 
dre &  de  l'harmonie  qui  règne  dans  l'uni- 
vers, &  parce  qu'il  les  exhorte  à  honorer 
la  Divinité  par  la  pratique  de  la  vertu  ;  Or , 
où  Zaleucus  a-t-ii  pris  la  connoiiTance  de 
ces  loix  ?  Ne  les  a- 1-  il  pas  trouvé  gravées 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes?  oui  fans 
doute.  Pourquoi  donc  louer  Zaleucus  d'a- 
voir donné  des  loix  (î   fages  ,  3c  traiter 
Moyfe  de  charlatan  y  pour  avoir  donné  des 
loix  pareilles  ?  La  raifon  ^  c'eft  que  ZaUu^ 
eus  permettoit  le  culte  de  tous  Its  dieux,  3c 
que  Moyfe  ordonne  de  n'adorer  qu'un  feul 
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Dieu  :  &  que,  félon  Voltaire,  la  tolérance 
di'  loitii  les  Religions  c/i  une  loi  naturelle 
wrjvee  djns  le  cccur  de  mus  les  h  mwes  ? 
Ainli  Moyfe  éroir  coupable  d'un  crime  con- 
tre la  loi  narurelle,  en  ordonnant  à  rour  Ton 
peuple  de  n'adorer  c]u'un  fèul  Dieu. 

Voilà  du  nouveau,  perfonne  ne  l'avoic 
encore  imaginé  :  la  tolérance  de  toutes  les 
Religions  eft  une  loi  naturdle  <ira\ée  dant 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  Axnfi  ceux-là 
fuivent  la  loi  naturelle  f^ravëe  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes,  qui  tolèrent  les  ado- 
rateurs du  bois,  de  la  pierre^  qui  offrent 
leur  encens  à  Bacc!uis,  a  Vénus.  C'eft  fans 
doute,  en  fuivantla  loi  naturelle,  que  Vol- 
taire eft  d'avis  qu'on  é.'eve  un  temple  fur  le 
bord  de  iaSeineà  Mademoifelle***,  célè- 
bre Comédienne,  afin  qu'on  aille,  comm.a 
il  dit,  y  adorer  fes  talens ,  fes  grâces,  fes 
appas  :  il  a  déjà  compofé  une  hymne  en 
fon  honneur.  Il  mérite  certainement  d'être 
le  Grand-  Prêtre  de  ce  nouveau  culte,  & 
il  fuccédera  à  nos  anciens  Druides. 

J'en  reviens  à  l'accufarion  de  charlatan- 
nerie,  intentée  contre  Moyfe.  Il  faut  être 
bien  inique  pour  trouver  dans  la  fainteré 
même  de  la  loi  donnée  par  Movfe ,  un  pré- 
ter'-e  de  le  raxer  ainfi  d'impofture  &  d'hy- 
pocn/ie.  Jen  prends  pour  juires  les  parti- 
fans  nicme  de  Voltaire  ,  fi  i'enthoufiafme 
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du  bel  efprir  ne  Içs  a  pas  enriétement  aveu- 
glés. Peu:-on  hire  un  crime  à  un  Légifla- 
reur  de  propofer  une  loi  auili  belle,  aulTÎ 
fainre  que  celle  de  MoyTe?  Elle  étoir,  di- 
ra-1- on,  inutile,  parce  qu'elle  elt  écrite 
dans  le  cœur  de  tous  les  homn^es.  Je  con- 
viens qu'elle  y  efl:  écrite,  &:  c'efl:  précifé- 
menr  ce  qui  prouve  fa  beauté.  Mais  vouloir 
conclure  di^li  qu'il  étoit  inutile  de  la  don- 
ner ,  de  en  prendre  prétexte  de  taxer  Moy- 
fe  de  s*en  être  fervi  pour  réduire  fon  peu- 
ple en  efclavage  -,  c'eft  le  comble  de  la  fo* 
lie.  Si  c'eft  un  crime  de  rappeller  aux  hom- 
mes la  loi  naturelle  ,  il  eft  donc  défendu 
d'exhorter  les  hommes  à  la  vertu ,  de  leur 
parler  du  culte  qu'ils  doivent  à  Dieu,  car 
ces  devoirs  font  écrits  dans  le  plus  intima 
de  nous-mêmes  j  de  foupçonner  dans  un 
Légiflateur  de  mauvaifes  intentions  par 
cela  feul  qu'il  prefcrit  des  loix  fa^es ,  cq(ï 
ouvrir  toutes  les  portes  à  la  calomnie.  La 
conduite  de  Moyfe  ne  permet  pas  d'admet- 
tre un  tel  ioupçon  :  d'ailleurs  la  nécelîité  de 
donner  aux  Ifraélites  la  loi  du  décalc^ue, 
efl:  démontrée  par  l'ignorance  où  vivoienc 
tous  les  hommes.  Quand  Moyfe  a  paru , 
l'idolâtrie  étoit  univerfelle,  il  n'y  avoir  pas 
une  feule  nation  qui  fuivît  cette  loi  natu- 
relle. Je  défie  ce  critique  de  produire  un 
feul  Philofophe  qui  ait  bien  connu  cette 
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loi ,  ^  qui  en  air  indruir  les  aiifres  hom- 
mes. 

Cette  loi  du  ciccalogue  efl  (gravée  fans 
doute  dans  nos  cœurs ,  puillju'e  le  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  loi  même  éternelle;  mais 
fa  voix  le  trouve  ctoufT'ée  par  le  cri  des 
pallions ,  fa  lumière  e(l  obfcurcie  par  les  té- 
neSres  de  la  cupidité  :  Voltaire  lui-même 
en  efl  la  preuve  la  plus  éclatante.  11  ell  allez 
orgueilleux  pour  vouloir  qu'on  le  regarde 
comme  Thomme  le  plus  éclairé  qui  h'ic 
jamais,  comme  le  plus  beau  génie  qui  aie 
exifté-,  &c  fans  parler  de  Ces  mœurs ,  on  voie 
par  fes  écrits  qu'il  méconnoîr  la  plupart  des 
préceptes  de  la  loi  naturelle,  il  eit  peu  de 
vices,  mcme  les  plus  honteux  ,  qu'il  ne  jiif- 
tihe.  Il  étoir  donc  non  -  feulement  utile, 
mais  nécelTaire  d'y  rappeller  les  hommes  : 
Dieu  a  daigné  le  faire  par  le  miniflere  de 
Moyfe.  Ce  Philolophe  y  penfe-t  il  de  trou- 
ver mauvais  que  Dieu  ait  donné  cette  loi 
avec  rour  l'éclat  de  la  Majefté  qui  convient 
à  un  Dieu  ,  qui  veut  inrtruire  les  hommes? 
Cet  éclat  étoit  néceffiire  pour  faire  refpec- 
ter  fa  loi ,  &  celui  qui  en  étoit  le  miniftre  \ 
pour  auto:  ifer  fa  miffion  ,  pour  infpirer  de 
la  terreur  à  ce  peuple,  &  le  porter  à  oh- 
ferver  fes  préceptes  au  moins  par  crainte, 
s'il  ne  le  faifoit  par  amour.  Je  dirois  vo- 
lontiers de  ce  Philofophe ,  ce  que  Jefus- 
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Chrift  dit  de  Tes  ennemis  :  quelque  chofe 
que  Dieu  faffe,  fa  mordante  critique  trou- 
vera toujours  quelque  prétexte  pour  le  ctn- 
furer. 

Si  Moyfe  eût  donné  cette  loi  comme  lui 
ayant  été  révélée  dans  le  fecret.  Voltaire 
s'en  feroit  moqué  :  il  la  donne  au  pied 
d'une  montagne  ,  où  Dieu  rend  fa  préfen- 
ce  fenfible  à  trois  millions  de  perfonnes  -, 
c'eil:  un  impofleur  qui  fait  defcendre  Dieu. 

Ce  Philofophe,  en  parlant  ainh  ,  a  ou- 
blié qu'il  nous  avoit  donné  Moyfe  pour  un 
perfonnage  fabuleux.  Pourquoi  s'amufe-t-ii 
après  cela  à  nous  le  repréfenter  comme  un 
impofleur,  à  caufe  de  la  loi  qu'il  a  publiée? 
Si  c'eft  lui  qui  a  donné  la  loi-,  il  a  donc 
exifté.  L'iniquité  fe  dément  toujours  elle- 
même. 

Ce  Philofophe  traite  de  hlafphémateur 
quiconque  fait  parler  Dieu  :  &  lui  qui  entre- 
prend de  le  faire  taire  quand  il  parle ,  qui 
cherche  à  étouiFer  fa  voix,  qui  combat  avec 
mauvaife  foi  toutes  les  preuves  que  Dieu  a 
données  de  fa  révélation  ,  qu'efl-il  donc  ? 
C'eft  calomnier  les  dieux ,  dit- il ,  de  les  fai- 
re parler.  Mais  n'eft-ce  pas  calomnier  le 
vrai  Dieu  que  de  fuppofer  qu'il  autorife  un 
impofteur  par  des  prodiges  aufïi  étonnans 
que  ceux  que  Moyfe  a  opérés?  n'eft-ce  pas 
calomnier  les  Saints  que  de  repréfenter 
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MoNfe,  le  plus  grand  des  flM-vifeiiis  de 
Dieu,  conune  un  traîrrc  oui  alll'rvifîoit  fcs 
citoyens  ? 

Voiraire  eft  bien  peu  jaloux  de  fa  î>Ioire, 
de  ne  pas  rQu.qii  d'exercer  ainfl  à  la  f*ace  diî 
Ciel  <5c  de  la  rené  le  mérier  honreux  de  ca- 
lomniareur  des  élus  de  Dieu.  Q-i'il  fâche 
cjue  c'eft  l'emploi  c]ue  l'Ecriture  fainre  don- 
ne à  l'ancien  ferpenr. 

Jugez,  mon  fils,  par  ces  traits  combien 
font  milerables  roures  les  chicanes  de  Vol- 
taire, de  avouez  qu'elles  tourner.t  ronrcs  à 
la  gloire  de  la  Keli:>ion. 
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XXIX.    LETTRE. 

TROISIEME     Attaque, 
Moyfe  accufé  de  cruauté. 

RÉPONSE, 

U  N  moyen,  mon  Çi\s,  que  Voltaire  em- 
ployé pour  détruire  l'autorité  de  Moyfe , 
c'eft  de  foutenir  qu'il  n'étoit  point  animé 
de  l'efprit  de  douceur  &  de  charité  qui  ca- 
raclénfe  hs  envoyés  de  Dieu. 

ce  Un  Légiilateur ,  félon  nos  notions  Cft.40; 
»  communes,  dit-il,  doit  fe  faire  aimer  ^^■'^S^^-^^* 
35  craindre,  mais  il  re  doit  pas  pouffer  la 
30  févérité  jufqu'à  la  barbarie  :  il  ne  doit 
»  pas ,  au  lieu  d'infliger  par  \^s  Miniftres 
s»  des  loix,  quelques  fupplices  aux  coupa- 
T>  blés ,  faire  é^orc^er  au  hafard  une  c^rande 
»  partie  de  fa  nation  par  1  autre  », 

Ce  Pbilofophe  a  en  vue  ici  le  zèle  que 
Moyfe  ht  paroîrre,  lorfqu'il  ordonna  à  tou- 
te la  Tribu  de  Lévi  de  s'armer  pour  punir 
le  crime  que  le  peuple  venoit  de  commet- 
tre en  adorant  le  veau  d'or.  Il  condamne 
cette  action  comme  inhumaine,  &  fait  une 
fupputation  de  tous  ceux  qui  furent  tués 
dans  le  deferr  par  l'ordre  de  Dieu^  en  pu- 
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liirion  de  leur  prévaricarion.  IJ  en  compte 
Jeux  cens  rrenre-neuf  milJe.  Enfin  pour 
achever  Je  porrraic  de  la  cruauté  de  Moyfe, 
il  lui  arrribiie  la  mort  de  tous  les  Cliana- 
lîéens,  que  le  Seigneur  avoir  ordonne  d'ex- 
terminer,  ^'  demande  quel  droit  les  Juifs 
avoient  de  venir  s'cmnarer  de  la  terre  des 
Chananéens  &  deles  détruire  ?  Il  s'applique 
à  nous  préfenrer  cette  conduite  comme  le 
comble  de  l'horreur.  Pref^ue  tout  événe- 
ment humain,  d\z-\{,  che^  Us  Juifs  ,  cjl  U 
comble  de  l'horreur. 

Mais  pour  voiler  un  peu  l'impiété  de  ' 
fon  difcours,  après  avoir  demandé  com- 
ment, aprcs  ces  étonnantes  boucheries, 
peut-on  dire  que  Moyfe  ejî  le  plus  doux  de 
P.  141.  tous  les  hommes  ?  il  ajoute  :  ^  Avouons 
»  qu'humainement  parlant  ,  ces  horreurs 
y>  révoltent  la  raifon  c^  la  nature.  Mais  fi 
»  nous  considérons  dans  Moyfe  le  minif- 
3»  tre  des  deffeins  &  des  vengeances  de 
»  Dieu;  tout  change  alors  à  nos  yeux  :  ce 
»  n'ed  point  un  homme  qui  agit  en  hom- 
»  me,  c  efl  l'inllrument  de  la  Divinité,  à 
35  laquelle  nous  ne  devons  pas  demander 
»  compte  ,  nous  n'avons  qu'à  adorer  Î5c 
3»  nous  taire  ». 

Oui ,  lans  doute  ;  &  plût  à  Dieu  que  vous 
enflje?.  pris  ce  parti  depuis  long  tems,  au 
lic-u  d'infcLter  la  fociété  de  vos  blafphc'mes. 
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Vous  cherchez  ici  à  cacher  votre  impiété  > 
mais  c'eft  en  vain ,  elle  fe  montre  à  chaque 
page.  Vous  commencez  par  traiter  le  peu- 
ple Juif  d'abominable  pour  avoir  extermi- 
né les  femmes ,  les  vieillards  &  les  enfans  Ch.sS; 
des  Chananéens.  Vous  dites  enfuire  que  P°^  ^^^* 
K  vous  n'examinez  pas  Ci  les  Livres  qui  rap-  p.  ii^, 
30  portent  ces  faits  font  infpirés,  que  puif- 
39  que  notre  Sainte  Eglife,  qui  a  les  Juifs 
yy  en  horreur  ^  nous  apprend  que  les  Livres 
»  des  Juifs  ont  été  didés  par  le  Dieu  créa- 
»  teur  Se  Père  de  tous  les  hommes,  vous 
»  ne  pouvez  en  former  aucun  doute  ,  ni 
»  vous  permettre  même  le  moindre  raifon- 
»  nement  ». 

Tout  ce  langage  n  eft  qr.  une  dérifion 
facrilege  de  votre  part.  Vous  commencez 
à  peindre  la  conduite  de  Moyfe  des  cou- 
leurs les  plus  noires,  &  pour  gazer  votre 
impiété,  vous  nous  dites  que  vous  refpec- 
tez  comme  divins  les  Livres  qui  renfer- 
ment ces  faits,  Se  qui  vous  enfeignent  que 
c  eil  par  1  ordre  de  Dieu  que  tout  cela  efl: 
arrivé.  Mais  s'il  eft  vrai  que  vous  ne  for- 
miez aucun  doute  fur  ce  point,  pourquoi 
employez-vous  tout  ce  que  vous  avez  d'ar- 
tifice pour  en  faire  naître  dans  les  autres  ? 
Vous  ajoutez  que  vous  ne  vous  permettez 
pas  même  des  raifonnemens  •,  S:  tout  votre 
Livre 3  Se  tous  ceux  que  vous  avez  enfantés^ 
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n  ont  pour  ohjcr  que  de  combarrre  /e<;  faits 
àe  la  révtflarion  ,  c\'  de  ;errer  un  ridicule 
fur  les  grands  prodiges  qui  y  font  annon- 
ces. Ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  qu  hvpocri-- 
fie  dans  ce  langage,  c'cft  que  tour  de  fuite 
vous  ajourez  :  «  il  efl  vrai  que  notre  foible 
:o  entendement  ne  peut  concevoir  dans 
^  Dieu  une  autre  fagelfe  ,  une  autre  jufli^ 
=  ce,  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous 
»  avons  l'idée.  Mais  enfin  il  a  fait  ce  qu'il  a 
^  voulu,  ce  n'e/l  pas  a  nous  à  le  jueer  a>. 

il  faut,  en  effet,  que  l'entcndem'ent  de 
ce  Philofophe  foit  bien  foible  pour  jurrer 
que  la  conduire  que  Dieu  a  tenue  à  ré£;ard 
des  Cbananéens  efl  contraire  à  l'idée'que 
nous  avons  d<:  fu  bonté,  de  fa  CageirQ  &:  de 
fa  jullice. 

S'il  y  a  de  la  cruauté  &  de  l'injuftice  dans 
l'ordre  que  le  Seigneur  a  donné  aux  Hé- 
breux d'exterminer  les  Chananéens  ,  dont 
l'iniquité  éroit  montée  à  fon  comble  ,  re- 
montons plus  haut,  &  difons  que  l'arrct 
de  mort  prononcé  contre  tous  les  hom- 
mes ç(ï  injufte  de  cruel.  Or,  qui  s'efl  jamais 
avifé  de  reprocher  à  Dieu  la  condamnation 
de  tous  ks  hommes?  Ne  fait-il  pas  ce  qu'ii 
veut?  Et  ce  qu'il  veut  n'ell-il  pas  toujours 
la  fouveraine  ju/lice?  La  mort  ne  peut  ctre 
que  la  folde  du  péché.  Or,  dès  que  tous 
ks  hommes  flont  condamnés  à  mourir    ils 
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icnr  donc  tous  coiipabJes.  Lt  comme  ils 
meurent  fouvent  dans  le  fein  de  leurs  mè- 
res, il  s'enfuit  qu'ils  font  coupables  dès  leur 
origine.  Voilà  ce  que  l'idée  de  la  juftice, 
de  la  fageiïe  &:  de  la  bonté  divine  apprend 
à  tout  homme  qui  fait  un  ufage  légitime 
de  fa  raifon.  Il  fait  que  fous  un  Dieu  jufte^ 
perfonne  n'eft  miférable,  s'il  n'eft  coupa- 
ble. Et  dès  que  la  m.ort  efl  une  mifere  ,  dès 
que  c'eft  un  châtiment,  il  faut  néceifaire- 
ment  conclure  que  fhomme  l'a  méritée. 

Que  fi  notre  Philofophe  vient  encore 
nous  dire  que  fon  foible  entendement  ne 
peut  concilier  l'idée  qu'il  a  des  perfedions 
de  Dieu  avec  l'arrêt  de  notre  condamna- 
tion, je  lui  répondrai  que  ce  n'eft  point  à 
un  entendement  fi  borné  à  juger  des  rè- 
gles de  la  juftice  de  Dieu.  Ibfuffit  que  Dieu 
fafTe  une  chofe  pour  que  nous  ne  puidions 
douter  qu'elle  ne  folr  bonne ,  fainre  de  jufle. 
L'idée  que  nous  avons  de  la  Divinité  nous 
en  donne  une  pleine  certitude. 

Ce  principe  une  fois  reconnu,  que  l'ar- 
rêt de  mort  prononcé  contre  tous  les  hom- 
mes eft  jufte ,  pourquoi  l'exécution  de  cette 
fentence  contre  Je  peuple  de  Chanaan  fe- 
roit-elle  injufter  Que  Dieu  fafle  périr  une 
nation  par  la  famine,  parla  pefte,  par  les 
dents  des  bêtes,  ou  par  l'épée  des  ennemis, 
n'ell-ce  pas  la  même  chofcj  L'un  n'eil  pas 
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plus  iniiilie  c]ue  l'autie.  P» 
taxer  Dieu  ci'injudice  ,  de  cruauté  ,  pour 
avoir  ordonné  aux  Ilraélites  de  faire  mou- 
rir les  femmes  ^  les  enfans  des  habirans  de 
la  1  eue  Promile,  puifque  ce  n'eft  cju'une 
fuite  de  la  première  fentence  prononcée 
contre  les  hommes? 

Mais  pourquoi ,  dira  notre  critique ,  fai- 
re périr  à  la  fois  toute  une  nation  ?  Je  ré- 
ponds que  quand  nous  ignoreiions  les  rai- 
ibns  que  Dieu  a  eues  de  la  traiter  avec  tant 
de  févérité,  nous  n'avons  pas  droit  de  l'in- 
terroger fur  fa  conduite,  c*^  nous  devons 
toujours  l'adorer,  bien  convaincus  qu'elle 
eft  fouverainement  bonne ,  fage  ,  jufte  «Se 
fdinre.  Mais  nous  la  favons,  cette  raifon  , 
puifqu'il  lui  a  plu  de  nous  la  révéler.  Pour- 
quoi donc  ofe-t-il  encore  trouver  à  redire 
à  l'ordre  donné  aux  Ifraélites?  Dieu  nous  a 
appris  que  ces  nations  avoient  comblé  la 
mefure  de  leurs  iniquités  \  qu'elles  avoient 
infedé  la  terre  de  leurs  abominations;  que 
le  cri  de  leurs  iniquités  étoit  monté  juf- 
qu'au  ciel  \  qu'elles  avoient  lafîé  la  patien- 
ce de  Dieu.  Ces  peuples  éroient  d  autant 
plus  inexcufables ,  que  Dieu  les  avoit  ap- 
pelles à  la  pénitence,  en  faifant  luire  à  Iturs 
yeux  les  exemples  de  la  plus  parfaite  vertu. 
Abraham  ,  Ifaac,  Jacob  leur  avoient  ap- 
pris à  connoître  ,  à  aimer  &:   à  fervir  le 
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Seigneur,  par  le  culte  extérieur  qu'ils  lui 
jendoienCj  &c  par  la  vie  fainre  qu'ils  me- 
noient.  Les  Chananéens  au  lieu  de  prendre 
de  tels  modèles  pour  règle  de  leur  condui- 
te, avoient  ajouté  de  nouvelles  prévarica- 
tions aux  anciennes.  Eft-il  étonnant  après 
cela  que  Dieu  ait  enfin  levé  fur  eux  le  glai- 
ve de  fa  jufcice ,  &  qu'il  fe  foit  fervi  de  Ton 
peuple  même,  pour  exécuter  Tes  vengean- 
ces ?  Il  a  voulu  qu'Ifraël  apprît  par  fa  pro- 
pre expérience  les  châtimens  préparés  con- 
tre les  impies. 

Que  notre  Philofophe,  qui  ne  fait  point 
allier  en  Dieu  les  idées  de  juflice  Se  de 
bonté  ,  fe  raife  donc ,  &:  qu'il  adore  ce, 
qu'il  ne  comprend  pas.  Qu'il  redoute  au 
moins  cette  juftice,  &  qu'il  craigne  que  la 
mefure  de  fes  iniquités  ne  foit  bientôt  com- 
blée. S'il  lui  refle  encore  quelque  étincelle 
de  la  vraie  CagQiYe,  qu'il  prévienne  la  colè- 
re de  Dieu  par  la  pénitence  :  peut-être  que 
la  porte  de  la  miféricorde  n'eft  pas  encore 
fermée  pour  lui,  quoique  certainement  il 
l'ait  bien  mérité  par  fes  blafphêmes,  fes 
railleries  impudentes.  Se  fes  cenfures  facri- 
leges  de  la  juRice  divine. 

Mais  au  refle,  pourquoi  s'avife-t  il  d'at- 
taquer les  jugemens  de  Dieu?  En  fuivant 
les  principes  de  fa  philofophie,  il  ne  doit 
point  blâmer  la  mort  de  tous  les  Ghana- 
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nccins.  Ts  iiireigne-t-ii  pa<>  que  tf  iir  cfi  Mon 
dans  le  monde?  Que  les  malheurs  c\\\\  ar- 
rivent font  dçs  ingrécliens  nécelfaires  A  la 
perfetfbion  du  tour  ?  Pourquoi  donc  repro- 
che-r- il  à  TAureur  de  la  Nature  d'avoir 
commandé  la  deftrudlon  des  Chananéens? 
Il  d^ir  penfer  que  c'étoit  une  fuite  des  loix 
géîiérales. 

Notre  PhiloPophe  fcf  perd  dans  fes  rai- 
fonneniens.  Il  ne  fait  à  qui  s'en  prendre  , 
de  Dieu  ou  de  Moyfe  ,  de  la  mort  des 
Chananéens.  Dieu  ne  le  mêle  de  rieiii  voi- 
là fon  grand  principe.  Cependant  il  dit  ici 
que  Moyie  n'écoit  que  U  minijlre  dts  àrf- 
Jeins  (:r  desrengeancî^s  de  la  Divinité ^  à  la- 
quelle nous  ne  deions pa^  demandtr  compte. 
Selon  lui,  nc'us  na-rom  qu'à  adorer  ^  nous 
taire.  Et  il  fe  tait  G  peu,  qu'il  dit  que  ces 
horreurs  rév client  U  ndiure  (f  la  raifon, 

La  conduire  de  Dieu  traitée  dliorreurs^ 
8<^  d'horreurs  qui  révoltent  la  nature  &  la 
raifon,  quel  blarphcme,  &:  en  mcme-tems 
quelle  contradidion  ! 

Ce  Tage,  battu  des  vents  fur  la  mer  de 
l'incrédulité,  fans  gouvernail,  fans  bouf- 
f)le,  eft  le  jouet  continuel  d'opinions  qui 
s'entrechoquent  Se  fe  repouflent. 

Vous  l'avez  vu  par  rapport  à  la  Divini- 
té ,  vous  pourrez  encore  mieux  en  juger  par 
fts  favaates  réflexions  fur  Moyfe, 

II 
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II  convient  que  rciir  e(i  furnarurel  dans 

Moyfe  j  «  que  c'ed  Dieu  qui  fait  tout  dans   ^/^  ^,- 

»  la  conduite  que  Moyfe  tient  à  l'égard  du  p^s-  ^4^* 

»  peuple  Juif  j  que  c'eft  lui  qui  remédie  à 

35  tout ,  qui  nourrit  de  vêtit  le  peuple  par 

»  des  miracles.  Aloyfe  ,  dit- il ^  n'eft  donc 

00  rien  par  lui-même?  Et  fon  impuiffance 

x>  montre  qu'il  ne  peut  être  guidé  que  par 

y>  le  bras  du  Tout-PuifTant  ».  Comment 

ajoure-t-il  enfuite  qu'il  ne  confédéré  en  lui 

que  l'homme  ,  &  non  pas  le  Miniftre  de 

Dieu,  6c  qu'il  veut  juger  de  lui  félon  les 

règles  ordinaires  ,  en  métrant  à  part  les 

preuves  qu'il  a  données  qu'il  éroit  înftruic 

3c  conduit  par  l'efprit  de  Dieu  ?  Peut  -  on 

féparer  l'un  de  l'autre  dans  le  jugement  que 

l'on  veut  porter  de  fa  conduite  ?  Dès  que 

c'eft:  comme  Aîiniftre  de  Dieu  qu'il  agit , 

c  eft  Dieu  même  qu'il  faut  juger. 

Quediroit-on  d'un  Juge  qui  voudroit 
faire  mourir  un  foidat ,  parce  que  dans  un 
combat  ordonné  par  fon  Prince,  il  auroic 
tué  des  ennemis,  8c  qui  diroit  pour  raifon  : 
je  vous  juge,  non  comme  l'exécureur  des 
ordres  du  Prince ,  qui  vous  a  mis  les  armes 
à  la  main,  mais  comme  un  homme  qui  en. 
a  rué  un  autre  de  fa  propre  autorité.  C'elc 
cependant  ce  que  fait  Voltaire.  Avouez 
donc  que  fa  fublime  philofophie  efl  la  dé- 
raifon  même.  Y  a-c-il,en  effet,  rien  de 
Tome IlL  N 
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plus  dcraifonnablc  que  de  vouloir  juger 
d'uii  homme  qui  a  agi  par  l'ordre  de  Dieu , 
comme  s'il  eue  agi  par  fon  propre  mouve- 
ment ?  Qui  ne  voir  qu'une  ac^tion  qui  eli 
bonne  &:  jufte,  quand  on  la  fait  par  l'or- 
dre de  Dieu,  devient  criminelle  quand  on 
la  tair  par  Ion  propre  efpiir  ? 

Le  jugement  de  Voltaire  n'eft  donc  pas 
lecevable.  Mais  vous  verrez  dans  ma  lettre 
fui  vante  ,  qu'il  manque  non  -  feulement 
d'équité,  naais  de  bonne  foi.  Je,  dcc. 
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XXX.    LETTRE. 

Quatrième     Attaque. 

Moyfe  accufé  de  faux  dans  VUlf- 
toire  de  la  Création  d'un  premier 
homme  ,  duquel  tous  les  autres 
font  fortis. 

RÉPONSE. 

\  ous  avez  vu,  mon  fils,  que.  Ci  Ton  en 
croit  Voltaire,  il  refpede  les  livres  faints, 
il  s'interdit  même  tout  raifonnement  fur 
les  faits  rapportés  dans  ces  livres.  Cepen- 
dant il  nie  hautement  cqs  mêmes  faits,  il 
a  l'audace  de  donner  un  démenti  au  Saint- 
Efprit  qui  nous  les  a  révélés ,  à  i'E^Ufe  qui 
fait  profelîîon  de  les  croire;  à  laquelle  néan- 
moms  il  dit  dans  le  même  endroit,  qu'il 
efl:  humblement  foumis  :  quelle  mauvaife 
foi! 

Moyfe,  comme  vous  favez,  commence 
par  raconter  l'hilloire  de  la  création  du 
monde.  C'eft  le  fait  le  plus  intéreiTant  pour 
nous.  Se  celui  par  lequel  la  révélation  de- 
voit  commencer,  puifqu'il  fuffit  feul  pour 
nous  apprendre  ce  que  nous  femmes,  d  or 
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nous  venons;  le  deifein  que  Dieu  a  eu  en 
nous  formant,  «Se  enfin  la  dépendance  où 
nous  fommes  de  lui.  Or,  c'eft  ce  récit  de 
la  création  du  monde,  que  ce  Philofophe, 
qui  sc(ï  ir.rerdic  tout  raifonr.ement  ,  at- 
taque par  les  raifonnemens  les  plus  cap- 
tieux. 
C.  ts,       D'abord  il  fe  moque  de  tous  les  Légif- 
'■'^*  *^*'  lateurs  qui  ont  entrepris  de  découvrir  aux 
homn:e^  l'origine  du  monde  (Se  fa  création, 
il  loue  ceux  qui  ont  gardé  le  filence  fur  ces 
grands  événemens.  Dans  l'examen  ,  qu'il 
fait  en  Philofophe,  dit-^',  de  i'oric^ine  des 
chofes,  bien  loin  de  prendre  Moyfe  pour 
^uide,  il  cherche  à  le  contredire  en  tous 
points.  C'efl-ià  l'objet  de  toutes  fes  recher- 
ches. 11  commence  par  attaquer  ce  dogme 
important  de  notre  foi  révélé  dans  les  li- 
vres de  Moyfe,  confirmé  par  toute  la  Re- 
ligion ,  que  nous  nailTons  tous  d'un  ieul 
homme-,  que  Dieu  a  créé  Adam  de  Eve  , 
&  que  c'eft  d'eux  qu'efl  forti  tout  le  genre 
humain. 
Ch.  M  ,      «  Si  l'on  demande,  dit-il,  d'où  font  ve- 
f^f'9-     3f>  nus  les  Américains,  il  faut  auffi  deman- 
»  der  d'où  font  venus  les  habitans  des  ter- 
r>  res  Au  (Ira  les,  &:c.  On  a  déjà  répondu  que 
jr>  la  providtn  je  qui  a  mis  des  hommes  dan<; 
x>la  Norvège,  en  a  planté  aufïî  en  Améri- 
»  que,  &.  fous  le  cercle  polaire  méridional» 
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comme  elle  y  a  planté  des  arbres  de  fait 


»  croîcre  l'herbe 


X)  Il  n'eft  permis,  dit- il  encore,  qu'à  un 
»  aveugle  de  douter  que  les  Blancs ,  les 
y>  Nègres ,  les  Aibinois ,  les  Hottentots,  les 
3B  Lapons  ,  les  Américains ,  les  Chinois  , 
»  font  de  race  entièrement  différente  r>. 

Il  auroit  bien  dû  ajouter  ,  les  Pkilofo- 
pha ,  que  l'orgueil  diftingue  fi  fort  des  au- 
tres hommes ,  ^  qui  fe  regardent  comme 
les  feuls  clair-voyans. 

Voilà  un  démenti  bien  ret  donné  à  la 
parole  de  Dieu  :  ceil:  ainh  que  ce  Philofo- 
phe  s'interdit  tout  raifonncment ,  6c  qu'il 
marc]ue  ion  profond  refpesfl  pour  l'Ecri- 
ture Sainte,  &:  pour  l'autorité  dei'Eglife. 

N'admirez -vous  pas  avec  quelle  con- 
fiance il  foutient  fon  mipiété  ?  Il  ne  per- 
met pas  le  plus  léger  doute  fur  fa  décilion; 
c'eft  un  oracle  forri  de  la  bouche  même  de 
îa  fageffe  ,  quiconque  n'y  foufcrit  pas  ell 
déclaré  un  rtupide,  un  ignorant,  qui  a  ^QS 
yeux  bouchés  à  la  plus  brillante  lumière. 

Vous  appercevez  fans  doute,  mon  fils, 
la  malice  noire  de  ce  Philofophe  dans  le 
fyftême  qu'il  établit.  Si  Movfe  nous  en 
impofe  dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  création 
du  monde,  fon  hilfoire  n'eft  plus  qu'une 
fable  impertinente,  la  révélation  n'eft  plus 
qu'une  chimère  ^  la  Religion  n'a  plus  au- 
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cun  fondement.  Tour  ce  que  la  foi  nous 
apprend  de  la  dégradation  de  l'homme  par 
le  péché  originel  re  mérite  cjue  d'ctre  iif- 
flé.  Les  hommes  font  tels  à  préfent  qu'ils 
font  fortis  des  mains  de  Dieu.  C'cll  le 
Créateur  qui  a  mis  en  eux  la  loi  de  la  con- 
fcience  qui  leur  prefcrit  fans  celle  leurs  de- 
voirs, &:  îa  loi  du  péché  qui  les  porte  à  les 
violer  j  c'elt  lui  qui  leur  a  donné  un  defîr 
d'être  heureux,  que  rien  ne  peut  arrêter,  & 
qui  les  a  plongés  dans  des  malheurs,  qu'au- 
cune Philofophie  ne  peut  prévenir.  Quelle 
coniradicflion!  L'idée  que  nous  avons  de 
Ja  fageffe  de  Dieu,  permet -elle  d'écouter 
<le  tels  blafphcmes  ?  Mais  au  moins  pour 
avancer  ôc  foutenir  d'un  ton  Ci  décidé  un 
fenriment  qui  combat  autant  la  raifon  que 
la  révélation,  il  faudroit  des  preuves  fans 
réplique.  Peut-on  regarder  comme  telle  la 
feule  qu'il  en  donne  ,  qui  eft  la  diverfité 
àts  couleurs  ?  De  bonne  foi ,  eft  -  ce  là  une 
ubjeiflion  à  mettre  en  oppoHtion  à  routes  les 
preuves  que  nous  avons  données  de  la  ré- 
vélation? Un  homme  qui  voudra  s*emparer 
d'une  riche  fucceffion,  fera  t-il  écouté  des 
Juges,  lorfqu'il  refufera  de  reconnoître  Cts 
frères,  fous  prétexte  que  l'un  eft  bafané, 
tandis  qu'il  eft  blanc ,  qu'un  autre  a  Ic<;  che- 
veux blonds,  tandis  qu'il  les  a  noirs. 
La  lévélarion  ôc  la  tradition  de  tous 
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les  fîecles,  nous  apprennent  d'une  manière 
certaine  l'origine  de  tous  les  peuples  ;  de 
les  loix  de  la  phyfique  ne  les  contredifenc 
point  :  elles  doivent  donc  fixer  notre  juge- 
ment. En  eiFet  il  faut  juger  des  hommes 
non  par  leur  vifage,  mais  par  leurs  inclina- 
tions ôc  leurs  caractères  :  or  ils  ont  tous  les 
mêmes  pallions  Se  les  mêmes  idées;  la  mê- 
me luilon  ks  éclairé  tous  ;  l'organilation 
du  corps  efl  la  même  dans  tous  :  concluons 
donc  que  refpece  efl  la  même. 

Les  différences  qui  fe  trouvent  dans  la 
couleur  de  les  traits  du  vifage  ne  fournif- 
fent  aucun  prétexte  pour  établir  le  fyllême 
de  l'incrédule.  Car  à  quoi  fe  réduit  cette 
différence*  Il  y  a  des  hommes  blancs  Sc 
d'autres  noirs.  Ces  noirs  ont  une  chevelure 
crépue  comme  la  laine  de  nos  moutons,  le 
nez  large 5  écrafé,  épaté,  de  groiles  lèvres. 
Chaque  peuple ,  chaque  nation  femble 
avoir  fa  forme  particulière.  On  trouve  à 
l'extrémité  de  l'xAmérique,  du  co:é  du  Pôle 
Antarctique,  les  Paragons,  qui  font  d'une 
grandeur  démefurée:  cranfportez-vous  vers 
le  Foie  Arclique  de  notre  continent,  vous 
y  trouverez  des  Lapons,  qui  font  d'une  pe- 
titeffe  extrême.  D'un  feul  individu,  difent 
nos  grands  Philofophes  ,  il  n'a  pu  naître 
tant  d'efpt'ces  d'hommes  fl  différens  les  uns 
des  autres  ? 
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Mais  ce  phénomène  eft-il  plus  fiirpie- 
îianr ,  que  celui  c]ue  nous  avons  tous  les 
jours  fous  les  yeux?  Quelle  variété  ne  rrou- 
ve-r-on  pas  dans  des  enfans  d'un  mcme  père 
&  d'une  même  nit^re,  foir  pour  la  couleur 
des  yeux ,  foir  pour  celle  des  cheveux  ;-  Con- 
fidérons  les  animaux  :  ne  voyons- nous  pas 
tous  les  jours  une  grande  variété  de  cou- 
leur parmi  leurs  petits?  Cependant  c'efl 
une  mcme  mère  qui  les  a  produits ,  (S:  qui 
les  a  tous  portés  en  mcme  tems. 

Il  e(ï  donc  vrai  que  quand  la  Phyfîque 
ne  nous  donneroit  aucune  lumière  fur  cet- 
te variété  de  couleurs,  ce  ne  feroit  pas  une' 
raifon  de  croire  que  l'efpece  efl  différente. 
Mais  l'expérience  vient  ici  à  notre  fecour^, 
&  prouve  que  c'cfl:  la  différence  du  clmiat 
^ui  produit  ces  différentes  nuances. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  cette 
matière  pourront  lire  les  dilTertations  de 
M.  l'Abbé  de  Alanet,  qui  fe  trouvent  à  la 
fin  de  fa  nouvelle  Hilloire  de  l'Afiique 
Françoife.  Il  a  demeuré  vinqt  ans  en  Afri- 
que en  qualité  de  Curé  Se  d'Aumonier  pour 
je  Roi,  &c  a  fait  à  ce  fujet  toutes  les  ohrer- 
vations  les  plus  judicieufes. 

Ce  n'efl:  pas  ici  un  PhyGcien  en  cham- 
bre, qui  de  fa  guérite  prérend  décider  dts 
effets  de  la  Nature,  qu'il  n'a  jamais  obfer- 
\éi.  C'efl  un  homme  qui  a  fuivi  de  près 
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Tes  opérations,  qui  l'a  prife,  comme  difoit 
Fonrenelle,  fur  le  fait-,  &  qui,  après  avoir 
tout  combiné ,  porte  un  jugement  marqué 
au  coin  du  bon  fens. 

Il  établit  d'abord  comme  une  vérité  in- 
conteftable  que  le  texte  facré  6:  la  tradition 
confiance  de  toute^^  les  nations  policées  de 
l'Univers ,  nous  apprennent  que  tous  les 
hommes  font  fortis  d'un  même  père  &c 
d  une  même  mère,  &c  que  nous  devons  re- 
garder les  blancs  comme  la  tige  de  tous  les 
hommes.  Les  trois  enfans  de  Noé  &  leurs 
femmes  étoient  de  cette  même  couleur. 
Ainfî   les  premiers  habita ns  de  l'Afrique 
étoient  blancs.  Mais  le  ferein,  le  climat,  & 
les  réverbérations  des  rayons  du  foleil  les 
rendirent  d'abord  bafanés,  enfuite  dem:-- 
noirs,  &  après  quelques  générations  ils  eu- 
rent la  teinte  plus  ou  moms  noire  ,  feioii 
qu'ils  furent  plus  ou  moins  expofés  aux  in^ 
nuences  des  caufes  que  je  viens  de  rappor- 
ter :  Se  ces  métamorphofes  fe  font  perpé- 
tuées de  générations  en  générations.   Ce 
n'eft  donc  pas  la  nature  de  l'homme  qui  a 
changé,  mais  uniquement  la  couleur  de  fa 
peau,  qui  a  reçu  les  imprefiions  du  climat 
de  des  ardeurs  du  foleil.  Et  s'il  a  fallu  un 
tems  confidérable  pour  opérer  ce  phéno- 
mène ,  un   beaucoup   plus  court  fufhroit 
pour  que  la  nature,  fous  d'autres  climats, 
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repiîc  fcs  drolrs-,  car  il  cfl  hors  de  doure 
qu'une  progéniture  de  nègres  &  de  ncgief- 
ies  en  Europe  reprendroit  Ta  couleur  natu- 
relle (5^  redeviendroit  blanche.  Le  fait  e(ï 
confiant  par  l'expérience. 

Ceci  n'crt  point  un  paradoxe,  puircjue 
i'Hilloire  nous  apprend  que  dans  le  feptie- 
me  fiecle  les  Sarrazins  ,  les  Maures  ,  les 
Ifmaélites  ,  les  Arabes  envahirent  rAfri- 
que  Occidentale,  y  fixèrent  leur  demeure, 
éc  y  établirent  leur  langue,  leurs  loix,  leur 
Reliçrion   &    leurs  ula^es.   Cts  Sarrarin.s 
étoient  ceitairement  blancs,  ou  bafanés, 
ou  jaunes,  félon  les  influences  L^.es  climats 
d'où  ils  forroient.  Apres  quelques  généra- 
tions, ils  changèrent  de  couleur  ^  devin- 
'renc  aufïî  noirs  que  les  anciens  habitans 
de  l'Afrique ,  &  aucun  d'entr'eux  n'a  con- 
fervé  fa  couleur  primitive  fous  la  zone  ror- 
ride.  Leur  langue  ,  leur  Religion  ,  leurs 
loix  ,  leurs  ufages,  métamorphoferenr  TA- 
frique,  ainh  que  l'Afrique  métamorphofa 
dans  la  fuite  leur  couleur.  Ceux  d'enrr'eux 
qui  envahirent  les  royaumes  de  Maroc , 
de  Salé  &c  de    l'afilet,  ik  tant  d'autres  ré- 
gions p!us  ou  également  éloignées  de  la 
zone  rorride,  ont  confervé  la  couleur  do- 
minante des  pays  particuliers  où  ils  fe  font 
établis ,  &:  font  reftes  blancs  ou  bf.fanés , 
parce  que  dans  ces  régions  le  climatjle 
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ferein  &  le  foleil  y  fonr  moins  pniiTans,  & 
nV  opèrent  pas  les  mêmes  eéFets  que  dans 
la  Négririe. 

Ces  Sarrazins  ,  ces  Maures  ont  pouiïe 
leurs  conquêtes  jufqu'en  Efpagne,  011  ils 
n'ont  certainement  pas  changé  de  couleur , 
comme  firent  ceux  qui  fe  fixèrent  en  Afri- 
que. Ce  n'eft  donc  que  le  climat  ôc  le  fo- 
leil qui  ont  changé  la  couleur  des  Sarrazins 
d'Afrique ,  en  donnant  une  teinte  noire  &: 
étrangère  à  leur  peau. 

D'autres  preuves  viennent  à  notre  fe- 
cours ,  (  c'efi  toujours  M.  de  iManet  qui 
parle  )  que  l'Univers  ne  peut  défavouer-. 
Des  Portugais,  dont  les  defcendans  exif- 
tent  encore  aujourd'hui  en  Afrique,  com- 
mencèrent vers  le  milieu  du  quatorzième 
fîecle ,  à  y  fixer  leur  demeure.  Ils  y  formè- 
rent des  étabiiiïemens.  Ils  peuplèrent,  par 
la  fuite,  non -feulement  les  Ifîes ,  mais  les 
côtes.  Ces  Portugais  n'étoient  rien  moins 
que  noirs,  lors  de  ces  établiiTemens.  Ceux 
qui  fe  font  établis  dans  les  Ifles  de  Cana- 
rie ,  les  Ifles  de  fer ,  n'ont  fubi  aucun  chan- 
gement de  couleur  depuis  trois  fiecles  qu'ils 
habitent  ces  ifles  de  pères  en  fiJsj  ils  foi^.c 
feulement  d'un  bafané  plus  foncé  ,  qu'ils 
n'étoient  auparavant.  Les  autres  qui  fe  font 
établis  fur  les  côtes  d'Afrique ,  &  qui  font 
plus  voifms  de  la  zone  torride,  furent  fin- 
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guliérement  trappes  des  influences  du  cil- 
mar,  ^',  après  cjiielcjiies  générations,  ils  fe 
virenr  niéramorphi^les  ^  aiilîî  noirs  que  les 
naturels  du  pays.  Ce  changement  auroic 
pu  Faire  dourer  de  leur  origine-,  mais  leur 
langue  ,  leur  Religion  ,  leurs  loix  ,  leurs 
mœurs  certifient  qu'ils  font  Portugais 
d'origine. 

D'après  ces  faits ,  peut- on  douter  que  la 
couleur  des  Nègres  ne  Toit  accidentelle ,  &i 
qu'elle  r.e  vienne  du  climat  qu'ils  habi- 
tent; Perfonne  n  ignore  quel  eft  le  pou- 
voir de  l'air  fur  notre  tempérament ,  par 
les  chan^emens  qui  arrivent  dans  la  fanté 
de  ceux  qui  changent  d'eau  &  d'air.  II  ne 
doit  donc  plus  paroîcre  étrange  que  le  cli- 
mat ,  le  ferein  ,  &:  \ts  réverbérations  du 
foleil ,  qui  font  extrêmes  en  Afrique ,  foient 
la  caufe  de  la  couleur  des  Nègres. 

En  Mofcovie  ,  en  Pologne  ,  les  ours , 
Us  loups ,  les  renards  font  blancs  en  hyver^ 
de  ils  prennent  leur  couleur  naturelle  en 
ëré,  parce  que  le  ferein  ,  le  clrmat,  l'air,  le 
foleil  changent  dans  ces  faifons. 

Si  la  cire  jaune  ,  expofée  au  ferein ,  &:  à 
larofée,  devient  blanche,  ce  n'efl:  que  par- 
ce que  l'ardeur  du  foleil  difîbut  par  l'hu- 
midité du  ferein  le  tiffu  des  parties  hété- 
rogènes qui  lui  donnoient  la  couleur  juu- 
ne.  De  nicme^  le  ferein  de  l'Afrique^  tua- 
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jours  extrême,  difpofe  le  tiiïu  des  parties 
de  la  peau  à  recevoir  avec  faciliré  Tes  in- 
fluences ôc  celles  des  réverbérarions  du  fo- 
leil,  qui  pénètrent  3c  s'infînuent  rtilement, 
<]u'i]s  la  rendent  noire. 

L'air,  d'ailleurs,  eft  rempli  d'une  infini- 
té de  corpufcules  infenfîbles  qui  s'exhalent 
fans  ceffe  des  entrailles  de  la  terre.  Ils  per- 
cent leur  peau  3  la  pénerrent.  Ces  corpuf- 
cules font  nitreux ,  fulphureux  ou  méraili- 
ques,  félon  la  narare  des  lieux  -,  or  peur-on 
douter  qu'ils  ne  produifent  une  etande  va- 
riete  dans  la  luperiicie  interne  du  corps , 
&  conféquemment  une  grande  diverfité 
dans  le  coloris. 

Les  eaux  jointes  aux  alimens,  au  climat, 
influent  encore  fur  les  corps ,  &  par  confé- 
quent  fur  le  coloris,  car  on  voit  que  la 
teinture  dépend  infiniment  de  la  qualité 
des  eaux  ,  dans  lefquelles  on  trempe  hs 
laines ,  les  fils  «S:  les  foies. 

Les  Nègres  font  dans  un  climat  brû- 
lant, dans  un  pays  de  mines  d'or  ,  d'ar- 
gent, de  fer ,  de  de  foufre,  mines  qui  brû- 
lent tellement  le  foi  de  la  terre  ,  qu'il  n'y 
croît  aucune  herbe,  ni  aucuns  fruits j  mi- 
nes qui  exhalent  des  parties  mécaJiiques, 
nitreufes,  fujphureufes,  qui  empreignent, 
percent ,  pénètrent  la  peau  des  habitans  , 
&  la  difpofent  à  recevoir  tous  les  effets 
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pinriqiies  des  influences  de  l'ardeLir  du  fo" 
IciJ.  La  variété  des  couleurs  vient  donc  de 
Ja  conibuiaiibn  de  toutes  ces  taules  ditié- 
lenres. 

Sous  la  zonetorride,  les  Afiatiqucs  Cont 
jaunes  (?>:  cuivrés ,  les  Alncjuauis  noirs,  les 
Amériquains  jaunes  ik.  balanés. 

11  en  ell  de  la  peau  comme  des  pellicu- 
les qui  fe  forment  fur  la  furface  dtiS  gom- 
mes dilToutes  ,  ou  des  colles  farineufes. 
Qu  on  approche  une  pelle  rougie  au  feu , 
de  la  pellicule  d'une  crème  cuite,  çHq  de- 
vient d'abord  balanée ,  enfuite  brune,  dc 
enfin  noire,  relativement  au  rems  &  à  Ja 
chaleur  de  la  pelle  rougie.  Ainlî  la  peau  de 
J  homme,  dont  la  fouplefie  ell  entretenue 
par  une  huile  qui  en  fe  figeant  forme  la 
graiife  de  l'homme  ,  s'imbibe  des  parties 
nitreufes  6»:  métalliques ,  &:,  étant  expofées 
aux  ardeurs  du  Soleil,  change  de  couleur 
relativement  au  rems  de  aux  imprelîlons 
plus  ou  moins  vives  qu'elle  reçoit. 

Une  preuve  fenfible  que  la  couleur  n'ciî 
qu'accidentelle,  c'eft  que  les  enfans,  foie 
blancs,  foi:  nègres,  nailTenc  tous  rougea- 
rres,  parce  que  l'efpece  d'cruve  d'où  ils  for- 
tent  les  uns  &  les  antres ,  appelle  par  fa  ra- 
rétaction  ,  le  fang  dans  le  réieau  de  la  peau, 
ôc  produit  cette  couleur  rouge,  comme  nos 
pieds  la  prennent  dans  l'eau  chaude. 
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Les  enfans  des  vrais  nègres  ne  devien- 
nent noirs  que  quelques  mois  aprcs  leur 
naiffance,  tandis  que  \çs  enfans  des  Euro- 
péens nés  dans  le  même  pays  ,  de  rougea- 
rres  qu'ils  étoient  en  nailTant,  deviennent 
blancs  de  enfuire  bafanés. 

Cette  différence  vient  de  ce  que  les  en- 
fans  des  vrais  nègres  ont  d'abord  un  com- 
mencement de  teinte  noire,  &  parce  que 
leur  peau  eft  préparée,  dès  le  fein  de  leur 
mère,  de  père  en  fils ,  de  génération  en  gé- 
nération ,  par  la  multiplicité  des  pores , 
plus  grands,  plus  ouverts,  que  ceux  de  la 
peau  d^s  blancs,  à  recevoir  d'un  côté  les 
parties  volatiles  ,  métalliques  ,  nitreufes , 
&  fulphureufes ,  dont  l'air  eft  rempli  ;  ÔC 
d'un  autre  côté  ,  l'abondance  du  ferein , 
qui  par  les  pores  fe  mêle  fi  facilement  avec 
routes  ces  parties  hétérogènes ,  les  réunie 
par  toute  la  peau  ,  &c  la  prépare  à  un  chan- 
gement de  couleur. 

Quant  aux  enfans  nés  dans  ces  mêmes 
climats  de  pères  &  mères  bJancs,  il  en  eft 
tout  autrement.  La  peau  de  ces  pères  n'e'l 
point  changée  ,  elle  ell:  la  même  que  celle 
des  autres  Européens,  de  celle  de  leurs -en- 
fans  a  par  conféquent  la  même  conrexture 
&c  la  même  condenhté.  Ainfi  les  pores  plus 
TefTerré^  ne  font  pas  é^nleme  t  fu^ceptiSles 
des  influences  dts  caufes  |hyfiques.  Les 
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parties  volatiles  &:  mérallit]ues  dont  Tair 
ell  rempli,  ne  trouvent  pas  les  mcmes  ou- 
vertures que  dans  la  peau  d^^s  nègres ^  ainfi 
le  ferein,  le  climat  &  le  foleil  ne  peuvent 
y  opérer  le  nicme  efTer.  Il  faut  plufieurs 
générations  pour  dirpofer  infeniiblement 
cette  peau  à  ouvrir  fes  pores  ,  à  les  mul- 
tiplier par  les  tranfpirations  extrêmes  &C 
inévitables  dans  cecte  partie  du  monde, 
^  la  rendre  enfin  fufceptible  d'une  entiè- 
re métamorphofc. 

l.e  changement  qui  arrive  aux  l-lancs  en 
Afrique,  arrive  aux  nègres  en  Europe.  Un 
pègre  &L  une  négreffe  établis  en  Europe 
donneront  des  enfans ,  qui ,  des  la  première 
génération ,  perdront  beaucoup  de  la  noir- 
ceur de  leurs  auteurs  ,  &  fucccflivement 
de  génération  en  génération  ,  ils  devien- 
dront aufli  blancs  que  les  Européens, 

Pour  dernière  réflexion  ,  je  remarquerai 
que  les  nègres  les  plus  foncés  ont  le  dedans 
des  pieds  &  des  mains  ,  le  deflbus  des  a\C- 
felles  ,  du  menton  ,  &c  des  genoux  bien 
moins  noirs  que  les  autres  partie^  :  il  y  a 
même  une  nuance  &c  un  fond  de  blancheur 
Cl  remarquable  ,  qu'on  ne  peut  douter  que 
la  noirceur  du  refte  du  cops  ne  foit  acci- 
dentelle; car  fi  la  noirceur  étoit  naturelle 
aux  nègres,  ils  en  auroient  la  teinte  égale 
par  tout  le  corps. 
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Quant  à  la  configuration  différente  qui 
fè  trouve  dans  certaines  parties  du  corps , 
on  ne  peut  en  tirer  aucune  conféquence 
qui  prouve  différentes  efpeces  d'hommes. 
Si  les  uns  ont  le  nez  camard  &  écrafé  ,  la 
tête  pointue i  ceux-ci  les  reins  enfoncés i  ce 
n'eft  que  parce  que  la  courume  a  tourné  en 
nature  ce  que  les  caprices  fur  la  beauté  ont 
fait  imaginer  à  ces  peuples.  Comme  ils  fe 
font  imaginé  que  c'étoit  un  agrément  &: 
une  phy/îonomie  prévenante  d'avoir  ou  un 
nez  écrafé ,  ou  une  tête  potntue  ;  pour  y 
parvenir  ,  on  a  applari  au  commencement 
le  nez  des  enfans  ,  pétri,  pour  ainfi  dire, 
leur  tête,  de  enfoncé  leurs  reins,  pour  leur 
feire  prendre  cette  figure  bizarre.  Dans  la 
fuite,  les  mères  ne  voyant  plus  que  des  nez 
épatés  de  des  têtes  terminées  en  pointe,  &c. 
cette  figure  s  eJft  gravée  dans  leur  imagina- 
tion ,  de  manière  qu  il  n'a  plus  été  befoin 
de  recourir  à  des  opérations. 

M.  de  Manet  remarque  qu'il  a  vu  en 
Ahique  que  les  mères  avoient  foin  d'écra- 
fer  de  plus  en  plus  le  nez  de  leurs  enfans, 
pour  qu'ils  foient  plus  camus ,  &  q»j'e!les 
enfonçoient  ou  brifoient,  pour  ainfi  dire, 
les  reins  de  leurs  filles,  afin  qu'ayant  le  dos 
en  forme  de  felle  de  cheval ,  elles  euffent 
félon  leur  goût ,  plus  d'agrément. 

L'imagination  des  femmes  influe  beau- 
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coup  fur  la  formarion  du  corps.  On  n*en 
peur  gucre  dourer  aprcs  Jes  expériences 
multipliées  c]ue  nos  Phy/îciens  célèbres  , 
tel  que  le  P.  Malbranche,  ont  rapportées. 
C'eft:  A  cerre  imagination  qu'il  tauc  attri- 
buer divers  autres  phénomens  qui  fe  trou- 
vent d<\ns  des  hommes  de  certains  pays  , 
qu'on  ne  peut  expliquer  par  l'air,  le  climat 
&c  le  foleil.  C'eft  ici  qu'il  faut  faire  ufage 
du  principe  de  RoufTeau,  que  nous  ne  con- 
noillbns  pas  toutes  les  caufes  phyfîques,  & 
que  cdlts  qui  nous  font  inconnues  peu- 
vent produire  des  effets  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre. 

Je  me  flatte,  mon  fils ,  que  vous  ferez 
content  de  ct^t:^  petite  diiTertation  que  |'ai 
tirce  de  celles  de  M.  l'Abbé  de  Manet.  Je 
<penfe  quelle  fuffîra  pour  vous  convaincre 
du  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  de  tous  les 
raifonnemens  philofophiques  de  Voltaire. 
Croyez  moi,  il  n'y  a  que  l'ij^norance  qui 
donne  quelque  vogue  à  fes  écrits.  Lui-mc- 
me,  fans  doute,  fait  à  quoi  s^en  tenir;  mais 
il  combat  la  Religion  ,  ct(ï  fon  unique 
but.  Vous  en  allez  encore  mieux  juger  par 
la  fuite.  Je  3  >î^vC. 


'^UÊ^ 
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XXXI.    LETTRE. 

CiNQUiÉiME     Attaque. 

Mojfe  accufé  de  faux  dans  fa 
Chronologie. 

Réponse. 

V  OLTAiRE,  pour  donner  un  nouveau 
démenti  aux  Livres  fainrs ,  entreprend  de 
prouver  que  le  monde  eft  plus  ancien  que 
JVloyfe  ne  le  fait.  Suivons -le,  mon  fils,  6c 
nous  verrons  le  preftige  de  Tes  raifonne- 
mens  fe  diiïîper. 

ce  NoTe  Sainte  Religion  ,  dit -il  devo-   ch.  xo. 
»  tement  j  fi  fupérieure  en  tout  à  nos  Ju-  -^--^ 
30  mieres,  nous  apprend  que  le  monde  n'efl 
»  fait  que  depuis  environ  [\yi  mille  ans,  fe- 
»  Ion  la  Vulgate  \  ou  environ  fept  mille  , 
»  fuivant  les  Sepranre^.  Si  c'efl-là  en  eilec 
»  le  fentiment  de  TEglife ,  (  aGmire^  ce 
»  doute  J  nous  Tadoptons  d'une  foi  ferme 
»  ^  confiante ,  foumettant  d'ailleurs  tout 
»  ce  que  nous  écrivons   au  jUcTement  de 
5>  cette  Sainte  Eglife,  qui  efi  mfaiJliMe...... 

30  Nous  prévenons  toujours  le  Lecteur  que 
39  nous  ne  couchons  en  aucune  manière  aux 
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:o  chofes  facrées.  Nous  proreflons  contre 
*  routes  Jes  hiulTès  interprétations,  contre 
«  routes  les  indudions  malignes  que  l'on 
»  voudroir  tirer  de  nos  paroles  «. 

Voilà  de  beaux  fenrimens ,  c  eft  dom- 
mage, mon  fils,  qu'il  n'y  manque  que  la 
/incériré.  Voltaire  couvre  même  ii  peu  Ton 
jeu ,  que  je  ne  fais  pas  comment  il  n  V  -,  rou- 
git pas.  Vous  allez  voir  qu'il  n'y  a  pas  de 
laifonr^mcns  qu'il  ne  fafTe,  pour  convain- 
cre de  faux  l'Ecriture  Sainte ,  &  pour  prou- 
ver que  le  monde  e(ï  plus  ancien  que  Moy- 
fenele  dit,  de  plufîeurs  milliers  de  iîecies. 
Ce  n'eft  pas  fur  de  faufies  interprétations  ni 
fur  des  indndions  maligjies  que  je  Fonde 
cette accufation conn e  !iïi  ;  fun  deHem  (diite 
aux  yeux,  &  il  faudroir  ne  pas  favoir  ine 
pour  en  dourer.  Je  n'ai  pas  certainement 
dellein  de  le  rendre  plus  coupable  qu'il 
J  elh  mais  qu'il  ne  s'imagine  pas  non  plus 
mVn  impofer  par  Tes  petits  détours  ules. 
N'eft  il  pas  ridicule  dédire  qii  on  lefpede 
les  jugemens  de  l'Eglife.  tandis  que  l'on 
fair  rous  Ces  efforts  pour  la  convaincre  d  er- 
reurs? C'eft  imiter  les  bourreaux  de  Jefus- 
Chrift,  qui  fe  mettoient  à  j^enoux  devant 
lui,  &  lui  donnoient  des  foufîlets. 

Venons  au  Fait.  Voltaire  ,  pour  prouver 
que  le  récit  que  MoyFe  Fait  de  la  création  elt 
faux,  foutienc  que  le  monde  cft  beaucoup 


AUX  Objections.  309 
plus  ancien  que  cer  Hiflorien  ne  le  dit.  Il 
voyage  dans  le  pays  des  efpaces  imaginai- 
res, &  il  y  découvre  des  lîecles  antérieurs  à 
l'Hidoire  5^  à  la  Chronologie  de  Moyfe , 
pendant  L-fqueJs  il  ne  seil  rien  pafTé  d'in- 
térefTanc  &:  donc  perfonne  n'a  faic  men- 
tion. Il  en  vient  enfuite  aux  preuves  j  les 
voici  :  la  première ,  c'eft  qu'il  a  fallu  un 
rems  prodigieux  pour  que  les  hommes  épars 
ci  de  Li,  fe  réunifient  pour  former  une  fo- 
ciété.  La  féconde ,  c'eft  que  les  antiquités 
i^es  autres  peuples  remontent  à  des  fiecles 
bien  plus  éloignés. 

te  Lors,  dit-il,  qu'après  un  grand  nom- 
»  bre  de  lîec les,  quelques fociétés  fe  furent 
»  établies,  il  eft  à  croire  qu'il  y  eut  quel- 
^  que  Religion ,  quelque  'efpece  de  culte 

=*  grimer Tous  les  peuples  furent 

^  donc  pendant  des  Ciedes ,  ce  que  font 
y»  aujourd'hui  les  habitans  de  plufieurs  cô- 
»  tes  méridionales  de  l'Afrique  ^. 

Voilà,  félon  ce  grand  Phiiofophe,  les 
hommes  errans  dans  les  forcrs,  dans  les 
montagnes  pendant  pluiieurs  fiecles;  ils  fe 
réunifient  en^m  ,  &  forment  des  fociétés. 
Mais  que  de  Gicles,  félon  lui,  n'a- 1- il  pas 
fallu  pour  cuiti-er  ces  peuples,  former  par- 
mi  eux  un  langage  ,  trouver  le  fecret  de 
cultiver  la  terre,  afin  d'en  tirer  la  nourri- 
ture, bâtir  des  maifons,  inventer  ks  Arts 
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ci'dbord  néceflaires,  pénérrer  enfuire  cîans 
Jj?s  fciences ,  &  s*é!ever  jurqu'à  celle  de 
l'Allronomie  ? 

Ou  ce  IMiilofophe  a-t-il  pris  que  les 
hommes  font  demeurés  plufieurs  (îecles 
fans  vivre  en  fociéré?  C'efl:  une  confcqnen- 
ce  qui  naît  d'une  autre  idée  qui  n  elï  pas 
moins  extravagante ,  favoir  :  que  les  hom- 
mes ont  été  jettes  fur  la  terre  ,  comme 
l'herbe  dans  les  champs,  qu'ils  ont  vécu  à 
l'aventure ,  comme  les  bctes  dans  les  fo- 
rêts ,  fe  faifant  peur  les  uns  aux  autres  , 
n'ayant,  comme  elles,  aucun  moyen  pour 
fe  communiquer  leurs  penfées  ;  mais  dès 
qu'on  lui  niera  toutes  ces  conjecflures,  tout 
fon  railonnement  tombe;  &:  la  conclufion 
que  l'en  rire  ,  c'eft  que  Voltaire  n'eft  qu'un 
vain  difcoureur,  un  difeur  de  rien. 

Il  n'a  pas  falhi  des  (Iecles  pour  réunir 
les  hommes*,  &:  leur  union  n'ert  pas  l'efFec 
du  hafard  ,  ceiï  la  nailTance  qui  a  produit 
les  fociétes.  Les  enfans  d'un  mcme  père 
ont  compofé  une  famille,  &  cette  famil- 
le, en  fe  multipliant,  a  formé  un  peuple. 
Dans  la  fuite  il  a  f- -llu  des  Loix  ptnir  main- 
tenir la  paix  &  l'union  dar.s  les  familles  6: 
garantir  le  foible  de  l'oppreiîion  du  fort.  Il 
a  fallu  des  Magiftrars  pour  faire  obferver 
ces  I.oix.  La  crauire  d'un  voilin  ambitieux 
a  relferré  les  liens  de  cette  union.  Vuilà 
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Torigine  naturelle  de  routes  les  {(.:ciétés,  & 
il  faut  avoir  envie  de  le  fîgnaler  en  don- 
nant du  nouveau  ,  pour  en  imaginer  une 
autre.  Rien  de  Ci  bizarre  &:  de  fi  oppofë  au 
bon  fens,  que  de  dire  qu'il  a  fallu  des  fie- 
clés  pour  nous  apprendre  à  parler.  Dès  que 
l'homme  a  été  créé,  il  a  reçu  furnaturelie- 
ment  le  don  d'expofer  fes  penfées  par  des 
fons  articulés.  Adam,  en  donnant  aux  ani- 
maux des  noms  qui  exprimoient  leur  na- 
ture différente,  a  prouvé  qu'il  avoit  déjà 
un  langage  tout  formé,  qu'il  n'avoit  ap- 
pris qu'à  l'école  de  Dieu.  Les  en  fans  qui 
font  nés  uf  lui,oîit  appris  ce  même  lan- 
gage par  lufape, 

11  en  eft  de  miême  des  arts  néceffaires  à 
la  vie  :  Adam  les  avoit  appris  de  Dieu  m.ê- 
me  :  il  avoit  une  fcience  mfufe  des  Cecrets 
de  la  nature,  comme  on  en  peut  juger  par 
celle  qu'il  avoit  des  animaux. 

Voltaire  met  encore  la  connoifTance  de 
Dieu  &c  du  culte  qui  lui  eft  dû,  au  rang  dçs 
fciences  que  les  hommxes  n'ont  apprifes  qu'a- 
près la  révolution  de  bien  des  fîecles.  iMais 
c'eft  encore  ici  un  nouveau  trait  de  fon 
impiété.  Il  veut  nous  faire  entendre  que  les 
hommes  n*apportent  en  naiffant  aucune  idée 
<ie  Dieu*,  qu'ils  nelui  doivent  par  conféquenc 
aucun  cuite,  »Si  que  la  Religion  des  peuples 
n'a  été  produite  que  par  la  fuperftition. 


Jll  R  1^   P   O   N  s   E 

Ces  groflîeres  abfurdirés  prouvent  en- 
core mieux  que  ne  feroient  mes  laifonne- 
iiiens,  que  ce  Philolophe  ne  cherche  nu  à 
faire  prévaloir  fon  impiéré  ,  en  dénuilanc 
tous  les  fondemens  de  la  Religion  -,  mais 
elles  fervent  aufli  à  le  confondre  ix'  à  prou- 
ver la  divinité  de  Ja  Religion  ^  puifqu'il  ne 
peut  la  combattre  qu'en  déguifant  les  faits, 
en  les  attaquant  avec  mauvaife  foi ,  fans 
aucune  preuve,  &:  en  tombant  dans  toutes 
fortes  de  contradicflions. 

La  féconde  preuve  que  Voltuire  em- 
ployé pour  établir  fon  lyftême  de  l'anti- 
quité du  monde ,  eft  tirée  des  annales  de 
pludeurs  peuples,  qui  remontent  félon  lui, 
a  des  milliers  de  llecles.  Il  parcourt  ces  an- 
nales, il  va  fouiller  dans  les  archives  de  la 
Chine  &  des  Indes,  que  tous  nos  favans 
ont  regardées  comme  des  chimères,  &c  il 
découvre  des  traditions  admirables  de  plu- 
fieurs  milliers  d'années  dans  ces  beaux  mo- 
numens  que  peribnne  ne  peut  approfondir. 
Il  parle  des  Babyloniens  &c  des  Egyptiens, 
il  s'applique  à  faire  valoir  la  vérité  d'une 
période  de  trente  -  fix  mille  ans  durant  lef- 
quels  ces  peuples  prétendoient  avoir  eu  des 
Rois. 
Ch.u*  Cependant  il  convient  que  le  calcul 
^ag.  57.  des  Chaldéens  ,  qui  comptent  quatre  cens 
foixante  oc  dix  mille  ans  eft  exorbitant. 
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ê:  il  avoue  que  Cicéron  s'en  eft  moqué.  Il 
va  même  jufqu'à  dire  qu'il  vaut  mieux  s'en 
tenir  au  Penrareuque  qu'à  Sanchoniaron  & 
à  Béroze.  Mais  Ci,  de  Ton  aveu,  le  calcul 
des  Chaldéens  eft  fabuleux,  je  ne  vois  pas 
que  je  doive  faire  grand  cas  du  calcul  des 
autres  peuples.  Voici  le  jugement  que  M. 
Rollin  porte  de  celui  des  Egyptiens. 

ce  li  n  y  a  point,  dans  toute  l'antiquité,  Roinn^ 
y»  d'hiftoire  plus  obfcure  5c  plus  incertaine  ^^'"-  »•  ' 
3>  que  celle  des  premiers  Rois  d'Egypte. 
»  Cette  nation  fafrueufe  &  follement  en- 
»  têtée  de  fon  antiquité  ^  de  fa  noblefTe  , 
y»  trouvoir  qu'il  étojt  beau  de  fe  perdre  dans 
3»  un  abîme  infini  de  fiecles  qui  fembloïc 
^  l'approcher  de  l'éternité.  Si  on  l'en  croit, 
»  les  dieux  d'abord,  enfuire  les  demi  dieux 
»  ou  héros  la  gouvernèrent  pendant  i'ef- 
3»  pace  de  plus  de  vingt  mille  ans. 

30  Après  les  dieux  &  demi- dieux,  regne- 
3»  rent  des  hommes  Egyptiens,  dont  Ma- 
»  nethon  nous  a  lailTé  trente  dynafties  ou 
33  principautés,  fi  on  fuppofe  ces  dynaf- 
3»  ties  fucceflîves,  elles  compofent  plus  de 
»  cinq  mille  trois  cens  ans  jufqu'au  règne 
»  d'Alexandre,  ce  qui  eft  manifeftemenc 
X  convaincu  de  faulfeté.  Aufîî  Içs  favans 
»  conviennent  aujourd'hui ,  que  les  Rois 
»  dont  il  ei\  parlé  dans  les  dilrerentes  dy- 
^  nafties ,  ne  fe  font  pas  cous  fuccédés  les 
,    Tome  III,  O 
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»  uns  aux  aunes  ,  mais  nue  pludeurs  ont 
«  rcpné  en  mcme-rcms  dans  les  dift'cren- 
»  ces  contrées. 

L'ohrcurité  des  hilloiies  des  Indiens  , 
dont  parle  VoJraire,  (^re  aulli  route  auto- 
rité à  leur  calcul.  11  lemble  (]ue  lui-mcme 
en  convienne,  puifciu'il  dit  qu'il  ne  parlera 
point  des  anciens  nioiiuniens  dont  les  Bra- 
mes fe  vantent-,  preuve  certaine  qu'il  fent 
le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  lur  cette 
hiftoire ,  car  il  ne  néglii;e  rien  de  ce  qui 
peut  autorifer  fon  fyftcme. 

Le  calcul  qti'il  fait  le  plus  valoir  eft  ce- 
lui des  Chinois,  il  relevé  beaucoup  le  mé- 
rite de  cette  nation,  en  la  mettant  par  un 
tour  malin  en  oppofîtion  avec  celle  des 
Juifs. 
C^..  17  »  Œ  Point  d'hiftoire ,  dit  il ,  chez  eux  avant 
p.  ut.  „  celles  de  leurs  Empereurs,  point  (\q Ji:^ 
»  t'}ot]s ,  aucun  prodige  y  nul  homme  in  f  pire. 
»  Dès  que  te  peuple  écrit,  il  écrit  raifcn- 
yy  nabUntent.  Il  diffère  fur-tout  des  aunes 
»  nations,  en  ce  que  leur  hiftoire  ne  fait 
j»  aucune  mention  d'un  collecte  de  Prêtres , 
»  qui  ait  jamais  influé  fur  les  loix.  Les  Chi- 
»  nois  ne  remontent  pas  jufqu'aux  tems 
»  des  Sauva;;es,  où  les  hommes  eurent  be- 
»  foin  qu'on  tes  trompât  pour  les  conchiire. 

»  D'autres  peuples  commencent  leur 
a»  hidoire  par  l'origine  du  monde.  Le  ZeuJ 


AUX      O  B  J  E  C  T  I  O  .V  s.       5  i  j 

^  des  Perfes,  Je  Védam  des  Indiens ,  San- 
3»  choniaron,  Manethon,  enfin  jufqu'à  Hé- 
»  fiode,  tous  remontent  a  J'origine  des  cho- 
»  Ces  ,  &  à  la  formation  du  monde.  Les 
»  Chinois  n'ont  pomt  eu  cette  folie  ;  leut 
»  hiftoire  n'eft  cjue  celle  des  tems  hiflori^ 
^  ques.  Leur  Religion  étoit  fîmple,  Carre', 
«augu/le,  libre  de  toute  rupermtion^& 
»  barbarie.  Jamais  e!le  ne  fut  déshonorée 
«par  des  iwpofteurs ,  jamais  troubjée  par 
0^  des  querelles.  Leur  Confucius  nenfel^na 
^  m  nouvelles  opinions,  ni  nouveaux  ries. 
»  li  ne//  fii  rinfpiré,  ni  le  Prophète,  il  ne 
^prêcha  aucun  myjrere  35. 

U  ne  faut  pas  avoir  l'efprit  bien  fubrii 
pour  voir  que  Voltaire  n'a  ici  en  vue  eue 
Aloyfe,  Il  le  défigne  fans  le  nommer  ,  c  eft 
la  rufe  ordinaire.  Ainfi  le  peuple  Chinois 
eft  infiniment  préférable  au  peuple  Juif 
parce  que  fon  hilloire  ne' fait  mention  d'au- 
cun prodige,  qu'il  n'y  a  point  eu  parmi  ce 
peuple  d  komme  tnfpiré .  de  Collège  de  Pré- 
très  chargé  dq  cuire  divin  ,  ils  n'ont  point 
eu  befoin  qu'o/r  tef  trompa:  pour  les  con- 
duire; &  leurs  hiftoriens  n'ont  point  eu  la 
Jolie  de  remonter,  comme  xVîovfe,  à  V ori- 
gine des  chofes.  Enfin  leur  Confucius  n  a 
point  enfeigné  de  myftere. 

Ainfi,  félon  Voltaire,  fi  nous  étions  fa-^ 
ges,  nous  irions  embraffer  la  Relicrion  des 
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Chinois,  nous  hiire  inicier  A  leurs  fuperdi- 
rions.  Toute  Kdigion  paroîc  bonne  a.  cet 
homme,  excepté  la  Religion  chrétienne,  ij 
tolérance  ne  va  pas  jufque-là.  H  ne  tient  pas 
à  lui  qu'elle  ne  ïbit  entièrement  bannie  de 
la  focieté,  &  que  toutes  les  autres,  riciolâ- 
trie  même,  ne  foient  rétablies. 

Voltaire  n'a  t  il  pas  bonne  grâce  après 
cela  de  protefter  qu'il  ne  touche  en  aucu- 
ne manière  aux  chofes  facrées  ?  C'efi:  une 
gaze  qui  voile  Ton  impiété,  elle  eft  (i  tranf- 
parente  qu'elle  n'en  peut  cacher  la  laideur. 
Qu'il  ne  s'infcrive  donc  point  en  faux  con- 
tre les  interprétations  &c  les  induiflions  que 
l'on  pourroit  tirer  de  fes  paroles,  elles  ne 
font  que  trop  claires.  Je,  ôcc. 


AUX   Objections,     31^ 


XXXII.     LETTRE. 

Voltaire  convaincu  de  faux   dans 

V  éloge  qu  il  fait  de  la  Religion 

des  Chinois, 

JLj  a  néceffiré  de  dilîîper  la  vaine  illufion 
que  Voirai re  peut  vous  faire  par  Tes  raifon- 
nemens  fubrils,  m'oblige,  mon  fils,  d'en- 
trer dans  quelque  détail  de  la  Religion  ô^ 
de  l'hiiloire  des  Chinois,  afin  de  vous  faire 
voir  que  l'antiquité  de  leurs  annales  ne 
mérite  aucune  croyance  ,  &i  qu'il  n'y  a 
point  de  peuple  plus  fuperftitieux  ;  vous 
jugerez  delà  que  Voltau-e  n'eft  pas  plus' 
vrai  dans  les  éloges  qu'il  donne  aux  Chi- 
nois ,  que  dans  les  injures  qu'il  dit  aux 
Juifs.  J'ai  tiré  tout  ce  que  je  vous  dirai  à 
ce  fujet  de  l'hilloire  moderne  de  la  Chine- 
Les  faits  que  je  vais  mettre  fous  vos 
yeux  5  vous  convaincront  que  jamais  au- 
teur ne  refpecla  moins  la  vérité,  que  no- 
tre critique.  Il  ne  voit  pas  qu'il  fe  désho- 
nore par  fes  impollures.  Puifqu'il  eil  C\ 
avide  de  la  gloire  des  hommes,  que  ne  fe 
renferme-t-il  dans  le  genre  de  fcience  qui 
lui  convient  5  qui  efl  d'amufer  les  efprits 
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oiiîfs,  frivoles  &:  fuperficiels  par  fes  pièces 
de  vers;  mais  qu'il  ne  fe  mcle  pas  de  par- 
ler de  la  Religion  chrétienne  qu'il  ne  con^ 
noir  pas,  ôc  qu'il  n'aime  pas. 

Religion  dus  Chinois, 

I,a  Chine  ell:  partagée  en  trois  SeSïes , 
qui  forment  aujourd'hui  les  trois  Religions 
dominantes.  La  plus  ancienne  eft  celle  qui 
reconnoît  Foe  pour  Ton  Fondateur  ,  enfuire 
eft  venue  celle  de  Lao-KiaUy  de  enfin  celle 
de  Confucius, 

Fût  naquit ,  dit-on  ,  dans  les  Indes ,  en- 
viron mille  ans  avant  Jefus-Chrifl:  :  ce  Foé 
enfeigna  le  dogme  abfurde  de  la  métemp- 
fycojcy  8c  fut  le  fondateur  de  l'ordre  des 
Bonnes,  qui  dans  la  fuite  l'adorèrent  com- 
me un  dieu.  Ce  Collt^e  de  prêtres  enfei- 
gna ,  d'après  fon  fondateur  ,  qu'après  la 
mort,  les  âmes  paffent  en  d'autres  corps, 
&c  qu'il  y  a  des  peines  8c  des  récompenfes 
dans  l'autre  vie,  qui  confident  en  ce  que 
ces  âmes  font  envoyées  dans  différens  corps 
fijivant  qu'elles  ont  été  bonnes  ou  mau- 
vaifes.  Ainfi  les  mauvaifes  renaiffent  fous 
la  forme  d'un  rat,  d'un  ane,  d'un  cochon, 
8c  des  plus  vils  animaux,  «S:  hs  bonnes  re- 
paroifTent  fous  la  forme  de  quelque  Prin- 
ce ou  Pliiiofophe.  N'adiiiiicz- vous  pas  la 


Aux  Objections.  31^ 
teauté  de  cerre  Religion?  Elle  eft  du  goût 
de  notre  critique ,  parce  que  tour  Matéria- 
lifte  approuve  la  niétempfycofe. 

Ces  ^on^es  prérendent  que  Fo'é  a  laiiïe 
aux  hommes  cinq  Commandemens.  1°.  De 
ne  tuer  aucune  créature  vivante,  de  quel- 
que efpece  qu'elle  foit.  2°.  De  ne  point 
5  emparer  du  bien  d'autrui.  3°.  De  s'abfle- 
nir  de  toute  espèce  d'impudicité.  4°.  De 
ne  point  menrir.  5°.  De  ne  point  boire  de 
vin.  Ces  Bonnes ,  fi  l'on  s'en  rapporte  à 
l'extérieur  ,  mènent  la  vie  du  monde  la 
plus  a  .ftere.  Ils  pratiquent  les  pénitences 
les  plus  extraordinaires  pour  toucher  le 
peuple  de  compafîion  ^  &  tirer  de  lui  de 
l'argent. 

Il  y  a  pluiîeurs  Temples  dans  la  Chine 
confacrés  à  ce  Dieu  Fo'é  y  &  il  y  eft  repré- 
fenté  fous  la  figure  d'un  homme  d'une  pro- 
digieufe  grandeur ,  avec  un  ventre  nionf- 
trueux,  a/îis  à  la  manière  des  Orientaux, 
avec  les  jambes  croifées.  On  l'appelle  17- 
dole  de  l^  Immort  alité.  Ce  pays  ,  dont  la 
Religion  ,  félon  Voltaire  ,  eft  fi  fage  ,  fi 
fimple,  eft  rempli  d'idoles,  la  plupart  rrès- 
hideufes.  Il  y  en  a  une  qu'on  appelle  l'Id'ole 
des  PUiifirs.  Elle  ed  d'une  çrandeur  gigan- 
tefque.  Une  troifiéme  ,  fort  célèbre  ,  eft 
celle  du  grand  roi  Kang.  Outre  ces  di- 
vinités ,  on  trouve  quantité  de  petites  idoles 
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dans  les  Temples  ,  dans  les  maifonSj  fiiT 

les  chemins,  dans  les  barques ,  &:  tous  ks 

Chinois  idolâtres  ont  leur  dieu  pénate , 

appelle  Jos,  Tel  ell  le  peuple  e]ui  doit  fer- 

vjr  de  modèle  à  tous  ks  aucres  en  fait  de 

religion. 

La  féconde  fcifle  eft  celle  de  Lao-Kiau , 
<^ui  naquit  environ  fix  cens  ans  avant  Je- 
fus  Chrill:.  La  fable  de  fa  naiffance  efl  des 
plus  ridicules  :  fa  mère  fe  trouva  grolfe 
tout-à-coup  par  la  vertu  vivifiante  du  ciel 
^c  de  la  terre.  Sa  grolTeffe  dura  quntre- 
vingt  ans.  Au  bout  de  ce  terme  ,  elle  ac- 
coucha feus  un  prunier,  &  mit  au  monde 
un  fils  qui  avoit  les  cheveux  &  les  fourcils 
blancs  comme  la  neige.  Ce  jeune  vieillard 
s'appliqua  dans  la  fuite  à  l'étude  des  fcien- 
ces,  d<.  compofa  un  Livre  intitulé  Tau-tfa^ 
ouvrage  qui  immortalifa  fon  auteur.  La 
dodlrine  de  ce  Philofophe  peut  être  du 
goiit  de  Voltaire;  car  ilenfeignortque  Dieu 
étoit  matériel  :  il  admettoit  avec  lui  d'au- 
tres dieux  fubalternes  :  il  foutenoit  que  \qs 
âmes  périffent  avec  le  corps  ,  &  il  Faifoit 
confifler  la  félicité  de  l'homme  dans  le  fen- 
timent  d'une  volupté  douce  &  paifible, 
qui  fufpend  toutes  les  foncl'ons  de  l'ame. 
Ce  Philofophe,  pour  accréditer  fa  fcc'ie  , 
fc  vanta  d'avoir  trouvé  le  ft'cret  de  n'-o- 
loi  ccr  la  vie  humaine  au-delà  de  fes  bor* 
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tits  ordinaires.  Dans  la  fuite  les  Empereurs 
ont  fait  drefler  à  ce  Philofophe  un  Tem- 
ple fuperbe,  on  lui  érigea  des  llatues.  Les 
Prêtres  de  ce  dieu  hrenc  accroire  à  l'em- 
pereur nommé  Chin-  tjong  »  qu'ils  avoienc 
reçu  du  Ciel  un  Livre  myrténeux  concer- 
nant finvocation  des  génies  &  des  dé- 
mons. Ce  fut  alors  que  l'adoration  des  dé- 
mons &c  le  cuJre  idoJâtre  de  toutes  fortes 
de  génies  commencèrent  à  s'introduire  à 
la  Chine. 

Les  Prêtres  de  cette  religion  font  infa- 
tués des  vidons  de  fAftrologie  judiciaire , 
&  des  abominables  fu  perdition  s  de  la  ma- 
gie, lis  fe  mêlent  d'annoncer  l'avenir,  ôc 
ils  accompagnent  leurs  cérémonies  de 
heurlemens  horribles ,  de  contorfions ,  & 
d'un  bruit  effroyable  de  tambours  &c  de 
badins  de  cuivre.  Voilà  ,  comme  vous 
voyez,  des  religions  à  choilir. 

Voltaire  auroit  bien  dû  nous  apprendre 
quelle  eft  la  religion  ii  fage  qu'il  faut  em- 
braffer.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  donne- 
ra la  préférence  à  celle  de  Confucius,  c'eft 
celle  des  /errrei,  c'eft-à-dire,  des  favans. 
Voyons  donc  quelle  eft  cette  religion  qui 
mérite  fi  fort  fon  eftime. 

Confucius  ,  ce  Philofophe  célèbre  par 
toute  la  Chine  ,  naquit  cinq  cens  vingt 
.ans  avant  Jefus  -  Chrilf.  Il  fe  donna  tout 
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entier  à  récude  de  la  philofopliie.  Quand 
il  eut  acquis  un  allez  grand  fonds  de  con- 
noillances,  il  commença  à  inllruire  les  au- 
tres, (5c  parcourant  les  provinces,  il  tâcha 
ci'infpirer  aux  peuples  l'amour  de  la  vertu , 
Je  mépris  des  richeiles,  &  la  fuite  des  plai- 
lîrs.  Mais  il  eut  la  politique  de  ne  point 
heurter  directement  Igs  préjugés  populai- 
res en  matière  de  religion.  C'eit- à-dire  , 
uj  ce  doc'leur  s'enibarrafTa  peu  du  culte 
u  à  la  Divinité.  Il  n'eue  pour  objet  que 
de  rappeller  les  hommes  à  la  pratique  des 
vertus  fociales  fans  aucun  rapport  à  Dieu. 
Nous  étonnerons- nous  après  cela  que 
Voltaire  en  farfe  tant  d'éloge  ?  Toute  la 
belle  philofophie  n'a  pour  objet  aujour- 
d'hui que  de  porter  les  hommes  à  lailler  là 
le  culte  de  la  Divinité,  comme  la  chofe  la 
plus  inditFérenre  ,  de  tolérer  toute  reli- 
gion, quelle  qu'elle  foit,  &:  d'unir  feule- 
ment les  hommes  par  quelques  loix  mora- 
les, ce(\  ce  qu'ils  appellent  faire  un  contrat 
fociaL  Tel  a  été  le  plan  de  Confucius ,  & 
c'eft  ce  qui  rend  fa  mémoire  fi  précieufe 
aux  yeux  de  nos  Philofophes.  Ils  le  regar- 
dent comme  un  des  grands  Apôtres  de  la 
Peligion  naturelle.  C'eft  tout  dire. 

La  morale  de  ce  Philofophe  ed  affcz 
p'^^rç y  il  parle  de  Dieu  comme  d'un  Etre 
iiifinimcnt  parfait,  origine  6*  ejfence  de 


AUX  Objections.  313 
tout  être  ;  mais  il  ne  connoît  point  ce 
dogme  Cl  important  pour  l'homme  ,  &C 
qui  relèvera  toujours  la  Religion  chré- 
tienne au-delTus  de  toutes  les  autres ,  c'eH: 
que  Dieu  a  créé  l'homme  pour  être  heu- 
reux en  lui. 

Les  principes  fondamentaux  de  la  doc- 
trine de  Confucius  fe  réduifent  aux  chefs 
fuivans.  a  i^^Ce  qu'on  appelle  raifon  dans 
50  l'homme  doit  être  confidéré  comme  une 
M  émanation  célefte  5c  divine.  2°.  On  ap- 
33  pelle  loi  ce  qui  s'accorde  avec  la  raifon 
»  &  la  nature.  3°.  La  loi  a  été  donnée  aux 
35  hommes  par  infuiion,  c'eft  un  don  du 
3»  Ciel.  4.°.  Les  pallions  viennent  de  la  na- 
»  ture,  &c  la  raifon  doit  s'appliquer  à  les 
»  fubjuguer.  5°.  Dès  que  l'homme  eft  dans 
3>  l'âge  de  faire  ufage  de  fa  raifon  ,  il  doit 
:»  former  fa  conduite  fur  les  trois  règles 
30  qui  fui  vent.  1°.  Rendre  aux  auteurs  de 
»  fa  naiffànce  les  mêmes  devoirs  qu'il  exi- 
»  ge  de  fes  propres  enfans.  2°.  Avoir  pour 
»  fon  Prince  la  même  fidélité  de  la  même 
»  obéiiïance  qu'il  exigeroit  en  pareil  cas  de 
»  fes  inférieurs.  3°.  Aimer  fes  égaux  com- 
»  me  lui-même  ,  &:  ne  rien  faire  aux  au- 
»  très  qu'il  ne  voudroit  pas  qu  on  lui  fit  ». 
1  elle  eft  en  abrégé  la  doctrine  de  Con- 
fucius ,  où  l'on  voit  qu'il  ne  parle  nulle- 
ment du  cuite  que  l'on  doit  à  Dieu  &  de 
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la  hn  que  Ton  don  fe  propofer  dans  toutes 
il'S  adions  ,  qui  ell  de  l'honorer. 

Ce  Philolophe  eut  un  grand  nombre  de 
difciples,  qui  prcclierent  fadodrine.  Mais 
ce  qui  a  rendu  Ion  nom  encore  plus  célè- 
bre, c'eft  d'avoir  expliqué,  commenté  ôc 
augmenté  ks  Cmcj-Kin^y  dont  Voltaire 
paroît  faire  un  grand  cas.  Les  Chinois  don- 
nent ce  nom  à  certains  Livres ,  qui  con- 
tiennent, difent-ils,  les  plus  fublimes  myf- 
-teres  >  ^  en  regardent  les  auteurs  comaie 
de^  gens  infpïrés  du  CieL  Kin<i  lignifie 
doclrine  fublime.  Les  dotfieurs  dillini^uent 
pluiieurs  ordres  de  ces  Livres  facrés,  fui- 
vant  le  degré  d'autorité  qu'il  leur  plaît  de 
leur  donner  ;  mais  ils  en  comptent  cinq 
qui  font  du  premier  ordre.  Le  peuple  Chi- 
nois a  pour  eux  la  vénération  que  nous 
avons  pour  la  Bible,  &:  \ts,  lettrés  en  font 
l'objet  de  leurs  plus  férieufes  études.  Ces 
Livres  ont  quelque  relTemblance  à  ceux  de 
Moyfe.  On  y  trouve  un  mclange  de  myf^ 
teres  qui  confondent  la  raifon  ,  de  préce- 
ptes religieux  >  d'ordonnances  légales ,  de 
poéfles  allégoriques  &  de  faits  qui  con- 
cernent l'Hidoire  Chinoife. 

Le  premier  de  ces  livres  s'appelle  Y- 
Kivfj.  Les  Chinois  l'attribuent  à  Fohi  leur 
fondateur,  qui  fe  difoit  infpiré  par  un  fer- 
pcnt,  lequel  eft  en  grand  honneur  chez 
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les  Chinois  :  ce  livre  n'eft  qu'une  rabie  de 
figures  hiéroglyphiques,  qui  dans  tous  les 
rems  onc  exercé  la  vaine  &  crédule  Taga- 
cité  de  ce  peuple.  Ces  figures  y  qu'on  peut 
réduire  à  huit  principales,  font  compofées 
chacune  de  trois  lignes  ,  parties  entières  y 
&c  partie  brifées.  Au-deilus  de  chaque  fi- 
gure eft  un  de  ces  huit  mots  :  C/e/,  Eaux ^ 
air  ^  montagnes  y  tonnerres  ^  feu  ,  rems , 
eaux  des  montagnes.  En  combinant  ces 
figiies  de  huit  manières,  il  en  réfulre  foi- 
xante-quatre  figures  repréfentées  dans  une 
grande  table,  que  les  Chinois  appellent  F- 
King,  ou  Livre  dtsTrmpnutations.  C'eft- 
là  proprement  l'ouvrage  de  Fohi,  Le  relie 
confille  en  explications  ôc  en  commen- 
taires y  tirés  de  divers  dodleurs ,  principa- 
lement de  Coîifucius.  C'eft  le  premier  des= 
Chinois  qui  ait  débrouillé  ce  chaos.  Ce 
Philofophe  en  rapporte  toute  la  dodlrine 
partie  à  la  nature  des  élém;ens,  partie  aux 
mœurs  &  à  la  manière  de  'gouverner  hsi 
hommes.  Il  commença  par  perfiaader  aux 
Chinois  que  ces  fignes  fymboliques  con- 
tenoient  de  grands  myfieres  pour  la  con- 
duite des  Etats.  Il  léalifa  ces  vaines  chimè- 
res &  en  tira  méthodiquement  d'excellen- 
tes inftrudions. 

ce  Dès  que  le  ciel  &i  la  terre  fiirent  pro-^ 
»  duits ,  dit-il ,  tous  ks  autres  êtres  matériels 
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y^  exiltereiu.  Quand  les  erres  matériels  e:.i(^ 
»  rerenr ,  il  y  eut  des  animaux  de  deux 
y^  (ti\ts  \  il  y  eur  alors  père  5c  hls-,  quand  il 
3^  y  eut  père  ^'  fils ,  il  y  eut  Prince  ^  fujer. 
^  De-là  ,  conclut  Confucius  ^  l'origine  des 
>5  loix  Se  des  devoirs  de  la  vie  civile  ».  Ce 
commentateur  entre  dans  le  détail  de  c^ 
devoirs,  (S:  on  peut  dire  qu'il  y  a  de  trcs- 
beaux  principes  de  morale  Se  de  politique  j 
mais  c  eft  dommage  qu'ils  aient  pour  bafe 
un  ouvrage  aullî  extravagant  que  le  Y-Kinfr, 

Le  fécond  de  ces  livres  a  été  appelle 
C/m-X/riT^.  Il  contient  l'hiftoire  des  trois 
premières  dynafties,  en  y  comprenant  l'hif- 
toire  dYao  ik  de  Chun  que  l'auteur  Fait  ré- 
gner avant  les  dynadies. 

Le  troidéme,  qu'on  nomme  Chï-Kïn^  , 
eft  un  recueil  de  Poéfies,  partie  dévotes, 
partie  impies  ,  partie  morales  Se  partie  U- 
berrines,  la  plupart  très  froides. 

Le  quatrième  &  le  cinquième  King  ont 
été  compilés  par  Confucius.  Le  premier  ç(ï 
purement  hifîorique.  Se  fert  de  continua- 
tion au  Cfiu-Kin^.  L'autre  traire  des  rits , 
des  ufages ,  des  cérémonies  légales ,  &  des 
devoirs  de  la  fociété  civile. 

La  doâ:rine  renfermée  dans  ces  livres 
eft  la  plus  à  la  mode  chez  les  Chinois.  Les 
lettrés  ne  font  pas  les  feuls  qui  en  font 
profeflîon ,  les  Empereurs,  les  Princes ,  les 
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ptrfonnages  les  plus  dillingués  fe  font 
gloire  de  la  fiiivre  :  de  le  refpecl  qu'on  a 
pour  ce  docteur  va  jufqu'à  l'adoration. 
Dans  prefque  toutes  les  villes  on  lui  a  érigé 
un  oratoire  où  les  Mandarins  3c  les  lettrés 
s'alTemblent  certains  jours,  8c  lui  font  des 
offrandes  qui  préfentent  l'idée  d'un  vérita- 
ble facrihce.  On  apporte  du  vin  ,  de  la 
viande ,  du  riz ,  des  fruits ,  des  fleurs  qu'on 
met  fur  une  table  parmi  des  flambeaux  3c 
des  caffolettes.  Après  plufîeurs  inclinations 
profondes  ,  le  premier  Mandarin  prend 
fucceflivement  les  viandes ,  le  vin ,  le  riz , 
êc  le  préfente  devant  la  tablette  de  Confu- 
dus.  En  même  tems  on  chante  quelques 
v€rs  en  fon  honneur.  On  enterre  le  fan  g 
6c  le  poil  d'un  cochon  ,  qu'on  a  écorché  la 
veille,  Se  l'on  brûle  une  grande  pièce  de 
foie. 

D'après  ce  court  expofé,  comment  un 
homme  de  bon  fens  peut-il  entreprendre 
de  faire  l'apologie  d'une  telle  religion,  3c 
la  traiter  de  fage,  de  Ample  3c  d'augufte? 
Qui  ne  voit  que  tout  cet  éloge  eil:  fait  en 
haine  de  la  Religion  chrétienne,  qu'on  a 
deiTein  d'abaiiTer  ?  Je,  &c. 
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XXXIII.     LETTRE. 

l^ultûirc   convaincu   Je  faux  dans 

ce  L]i/il  dit  de  rantiquité  de 

r Empire  de  la  Chine, 

Le  jugemenr,  nioji  fils,  de  Voltaire  fur 
ranriaiiifé  de  Tempire  de  la  Chine  ,  eft 
aulîi  faux  que  celui  qu'il  porte  de  fa  Re- 
ligion, ce  Si  quelques  annales,  dit-il,  por- 
»  rent  un  caradeie  de  certitude ,  ce  Ibnc 
»  celles  des  Chinois ,  qui  ont  joint  l'hif- 
»  roire  du  Ciel  à  celle  de  la  terre.  Seuls 
»  de  tous  les  peuples,  ils  ont  conllammenc 
»  marqué  leurs  époques  par  les  éclipies, 
y>  par  les  conjondions  des  planètes.  Et  nos 
3i  agronomes,  qui  ont  examiné  leurs  cal- 
3:»  culs,  ont  été  étonnés  de  les  trouver  pref- 
30  que  tous  véritables.  Les  autres  nations 
T)  inventèrent  des  Fables  allégoriques  ,  & 
»  les  Chinois  écrivirent  leur  hiiloire  la  plu- 
3»  me  &  l'aftrolabeàla  main  ,  avec  une  iïm- 
»  plicité ,  dont  on  ne  trouve  point  d'exemr 
30  pie  dans  le  refl:e  de  l'yVfie. 

y>  Il  n'y  a  point  de  lettrés  à  la  Cl^ine , 
»  qui  doute  que  les  Cinq-King  n'ayenr  été 
»  écrits  deux  mille  trois  cens  ans  avant  nor 
»  tre  ère  vulgaire.  ^ 
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Ce  rems  ne  fufîit  pas  a  Voltaire  pour  y 
placer   l'établiiTement  de  l'empire   de  la 
Chine;  il  veut  qu'on  falTe  nfage  de  Ton 
grand  principe  -,  favoir  :  «  qu'une  nation 
»  dont  les  premières  chroniques  atteflenc 
33  l'exiftence  d'un  vafte  empire,  puifTanr  de 
a^fage,  doit  avoir  été  ralTemblé  en  corps 
»  de  peuple  pendant  des  fiecles  antérieurs. 
^  Il  prétend  encore  qu'il  y  auroit  de  la 
33  démence  à  ne  pas  voir  que  pour  être 
»  exercé  dans  tous  les  arts  qu'exige  la  fo- 
3)  ciété  des  hommes,  il  avoit  fallu  plus  de 
3>  rems  que  l'empire  Chinois  n'a  duré,  en 
»  ne  comptant  que  depuis  l'empereur  Fohi 
^  jufqu'à  nous:  »  c'eft-à-dire,  qu'il  faut 
ajourer  quatre  mille  ans  aux  quatre  mille  , 
dont  il  prérend  que  nous  avons  une  hif* 
toire  fuivie  ;  èc  ,  enfin ,  à  ces  huit  mille  ans, 
il  faut  ajouter  tous  les  rems  où  les  hommes 
vivoienr  dans  les  bois  comme  les  bcres  fau- 
vages ,  fe  fuyant  les  uns  les  autres ,  &c  ne 
pouvant  encore  exprimer  leurs  penféespar 
les  fons  de  la  voix. 

Ne  vous  laifTez  pas  étourdir ,  mon  fils , 
par  tous  CQ^  beaux  raifonnemens  de  Vol- 
taire, qui  n'a  pour  objet  que  d'enlever  rou- 
te l'aurorité  aux  Livres  de  Movfe,  en  les 
convaincant  de  faux  fur  l'âge  du  monde. 
Vous  allez  voir  combien  eft  faufle  fa  Phi- 
Jofophie  de  i'Hifloiie. 
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L'analyfe  mie  je  vous  ai  faire  des  Cinq-^ 
Kinjj^àoït  d  abord  fixer  vorre  jugement! 
fur  la  faulTeté  de  ce  que  dit  Volcaire  ,  que 
ces  Livres  font  les  plus  anciens  monuniens 
du  mondes  &  qu'ils  fonr  écrits  avec  une 
fimpliciré  dont  on  n'a  pas  d'exemple  dans 
le  refte  de  l'A (îe,  (pas  mcme  en  Judée 
fans  doure  ). 

Volraire,  pour  prévenir  tous  les  doutes 
que  l'on  pourroit  avoir  fur  la  certitude  de 
ces  Livres,  élevé  le  ton,  d:c  nous  cite  au 
tribunal  des  Mandarins  pour  en  appren- 
dre l'antiquiré.  «  Il  fied  bien,  dit-il ,  à  des 
3>/er/rej  de  Paris,  de  coutelier  l'antiquité 
3>  des  livres  chinois,  regardés  comme  au- 
:^  thentiques  par  tous  \qs  tribunaux  de  la 
»  Chine  "  ? 

Et  pourquoi  n'oferions-  nous  pa^  le  fai- 
re ,  puifque  nous  voyons  àt^  lettrés  de  Pa- 
ris qui  révoquent  en  doure  l'antiquité  des 
Livres  de  Moyfe,  jugés  authentiques  par 
tous  les  tribunaux  des  Juifs,  &:  même  des 
Chrétiens  ? 

Voltaire  ignore-t-il  donc  que  les  kttrét 
de  Paris  ont  de  bonnes  raifons  pour  ilif- 
pecler  ces  livres,  puifque  THifloire  de  la 
Chine  nous  apprend  que  l'empereur  Clii- 
Hoanrr-ti,  qui  regnoit  deux  cens  ans  avant 
Jefus-Chrifl,  publia  un  Edit ,  qui  ordon- 
noic,  fous  peine  de  la  vie,  de  brûler  tous 
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les  livres  ,  excepté  ceux  d'AgricuJture  , 
d'Architedure  &  de  Médecine,  comme  ne 
fervant  qu'à  fomenter  roifiveré  aux  dépens 
de  l'Agriculture  ,  &:  des  autres  arts  plus 
utiles.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  la  der- 
nière rigueur.  On  fit  ilir-tout  une  févere 
recherche  des  Livres  d'Hifroire  de  de  Mo- 
rale. Or  les  Cinq-King  ne  furent  pas  plus 
épargnés  que  les  autres.  Qui  donc  m'alfu- 
lera  qu'ils  ayent  échappé  aux  flammes ,  Se 
que  ce  ne  foient  pas  de  nouveaux  livres 
qu'on  a  compofés  depuis ,  3c  qu'on  a  fait 
paroître  fous  le  nom  des  Cinq-King  pour 
les  faire  refpecfter  ?  Mais  je  veux  que  ce 
foient  ceux  que  Confucius  a  commentés 
ou  compofés  :  leur  antiquité  n'eft  pas  bien 
grande ,  puifqu'elle  ne  remonte  qu'à  Con- 
fucius ,  qui  ne  vivoit ,  félon  le  calcul  c{e& 
Chinois,  que  cinq  cens  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Il  eft  donc  faux  de  dire  que  ce 
foient  les  plus  anciens  monumens  du  mon- 
de, puifque  ceux  de  Moyfe  ont  été  écrits 
quinze  cens  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Voltaire  foutiendra  ,  fans  doute ,  pour 
dépendre  leur  antiquité,  qu'il  faut  les  attri- 
buer à  Foki  ;  mais  j'efpere  prouver  que  l'an- 
tiquité que  l'on  donne  au  règne  de  cet  Em- 
pereur ,  eft  entièrement  fabuleufe  ^  ainiî 
l'antiquité  de  fon  livre  doit  fubir  le  même 
fore  Enfin  je  laiffe  là,  û  l'on  Y£ut,  leur 
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antiquité,  je  prétends  qu'en  les  fuppofant 
incnie  anciens  ,  lis  ne  méritent  pas  d'avoir 
plus  d'autorité;  car  Jes  plus  fameux  Doc- 
teurs de  ce  peuple,  honreux  de  lii religion 
&  du  libertinage  qui  fe  trouvent  dans  les 
r.P.  rfupoéfies  du  troiiiéme  King,  qu'on  appelle 
1 1""!  pj^  ^''^'  ^^''^.^  3  diiént,  pour  le  julhher ,  qu  il  a 
»5i.  été  altéré  par  des  mains  profanes.  Or  (i  un 
de  ces  livres  facrés  a  été  altéré,  qui  me 
prouvera  que  les  aurres  ne  l'ont  pas  été? 
Nul  tond  donc  à  faire  fur  eux.  Mais  indé- 
pendamment de  ces  raifons  ,  examinons  , 
j'y  confens,  G  l'on  doit  beaucoup  compter 
fur  les  prétentions  ambitieufes  de  cette 
nation  par  rapport  a  l'antiquité  de  leur 
empire. 

Les  Chinois  regardent  Folii  comme  leur 
premier  empereur,  &:  le  fondateur  de  leur 
monarchie.  Les  annales  le  font  régner 
quelques  trois  mille  ans  avant  Jefus  Chri/l, 
cefl  à-dire,  près  de  Cix  cens  ans  avant  la 
période  ,  où  la  Chronologie  vulgaire  de 
l'Ecriture  place  le  déluge.  Quelques  écri- 
vains Chinois  enchérirent  fur  ce  rems,  Sc 
znerrenr  un  intervalle  de  trente  à  quarante 
mille  ans  entre  le  premier  établillemenc 
de  leurs  compatriotes  à  la  Chine,  de  le  rè- 
gne de  Fohi,  Je  ne  veux  d'abord  que  cerre 
diviiîon  entre  les  auteurs  Chinois  fur  l'an- 
ticiuiré  de  leur  nation  ,  pour  vtuis  convain« 
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Cte  qu'il  n'y  a  nul  fond  à  faire  fur  leurs 
époques.  AuHî  les  auteurs  Jéfuites,  qui  or- 
dinairement ne  font  que  trop  favorables 
aux  Chinois ,  non  -  feulement  regardent 
comme  fabuleux  ces  rems  qui  ont  précé- 
dé Foki ,  mais  rejettent  1  époque  que  les 
antiquités  chinoifes  afîîgnent  à  fon  règne. 
Il  y  a,  à  la  vérité,  quelques  écrivains  qui 
foutiennenr  cette  époque  de  Fohi;  mais 
c'efl  fans  préjudice  à  l'Hiftoire  de  Moyfe  , 
car  ils  prétendent  que  cette  époque  eft 
compatible  avec  l'Hiftoire  Sain:e,  pourvu 
qu'on  adopte  la  Chronologie  Samaritaine, 
ou  celle  des  Septantes ,  qui  placent  le  dé- 
luge beaucoup  plus  haut  que  le  calcul  des 
Hébreux.  C'eft  le  fentiment  de  M.  Four- 
mont  de  de  plufîeurs  de  nos  favans  mo- 
dernes. M.  Schucford  a  adopté  ce  fyrtême, 
&  prérend  que  Fohi  ell  le  même  que  Noé, 
Il  elTaye  de  le  prouver  par  la  conformité 
qu'il  trouve  entre  i'hifloire  de  ce  Patriar- 
che, &  celle  du  fondateur  des  Chinois.  Il 
ajoute  q^e  l'arche ,  où  Noé  fut  fauve  du 
déluge,  s'arrêta  fur  une  montagne  voiline 
de  la  Chine,  &  que  c'eft  dans  ce  pays  qu'il 
a  établi  fon  féjour. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjedtures, 
l'opinion  la  plus  commune  eft  que  la 
Chine  commença  à  fe  peupler  un  fiecle 
ou  deux  après  le  déluge ,  lorfque  la  con^. 
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tuhon  des  langues  difperfa  dans  l'Afie 
difFéretites  colonie*?  des  Babyloniens. 
Hijlolre  Les  auteurs  Anglois  de  la  nouvelle  Hif- 
''"c  II  ^^^^^  univerfelle  non -feulement  regardent 
trad'vion  commc  Fabuleufes  toutes  les  hiftoires  qui 
i^'iyu!  précèdent  le  règne  de  Fohi ,  mais  ils  s'inf- 
crivenren  faux  contre  les  monumcns  beau- 
coup plus  modernes.  Ils  prétendent  que 
les  Chinois  ,  non  conrens  d'avoir  rempli 
de  fables  leur  Chu-King  ,  &c  d'autres  an- 
ciens livres ,  ont  achevé  dans  la  faire  de 
corrompre  leurs  propres  antiquités  ,  ce 
qui  rend  une  bonne  partie  de  leur  hiftoire 
tout-à-fait  méprifable  aux  yeux  des  perfon- 
nes  fenfées.  Leurs  hiftoriens,  ajoutent  nos 
critiques,  ont  ridiculement  appliqué  à  l'é- 
tat ancien  de  leur  .Monarchie,  les  notions 
confufes  que  la  tradition  leur  avoit  rranf- 
niifes  touchant  la  création  du  monde,  la 
formation  de  l'homme,  le  déluge,  (Se  l'inf- 
tirution  des  arts.  De  tout  cela  ,  ils  ont 
compofé  un  iyftcme  monftrueux  d  hiftoire , 
rangeant  leurs  fables  fous  des  époques  ré- 
glées, comme  autant  d'événemens  de  de 
faits  incontedables.  Ils  ont  étendu  au-delà 
de  fes  bornes  légitimes  leur  prétendu  Cy- 
cle fexagenaire,  dont  Tinvention  eft  afïez 
moderne ,  &:  ils  ont  rapporté  à  ce  Cvcle 
quantité  d'événemens  fort  antérieurs  à  fon 
inflirution  ,  ce  qui  donne  d'étranges  foup- 
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cens  contre  la  fincériré  de  leur  Chronolo- 
gie. Enfin  ces  auteurs  Anglois  founennent 
que  ces  prétendues  antiquités  hiftoriques , 
dont  les  Chinois  font  tant  de  cas,  doivent 
être  confidérées  comme  des  produclions 
modernes ,  en  comparaifon  des  tems  donc 
il  ell  fait  mention,  de  manière  qu'on  n'en 
peut  tirer  aucune  certitude ,  quoiqu'on  y 
découvre  de  tems  en  tems  quelque  lueur 
^e  vérité.  M.  Boyer ,  auteur  très-verfé  dans 
l'Hifloire  Chinoife  ,  «Se  cité  par  les  auteurs 
Angiois,  n'a  pas  meilleure  opniion  des  an- 
i:iens  monumens  de  ce  peuple.  11  fait  mê- 
me allez  peu  de  cas  du  Cliun-Cieu  de  Con- 
fucius  ,  ouvrage  plus  moderne,  qui  con- 
tient une  hiftoire  afiez   informe  des  dy- 
nafties  ,  qui  ont  précédé  le  tems  de  ce 
Philofophe.  Ce  docle  écrivain  qui  a  donné 
une  traduclion   de  cette  chronique  ,   ne 
craint  point  de  la  comparer  aux  Mémoi- 
res d'un  bon  Fermier,  qui  s'aviferoit  d'é- 
crire Thiftoire  de  fon  pays.  Si  Confucius , 
concluent  nos  hiiloriens ,  a  compofe  une 
fi  miférable  Chronique  ,  foit  faute  de  ta- 
lens ,  foit  plutôt  ,  comme  il  l'avoue  lui- 
même  ,  faute  de  bons  matériaux,  que  doit- 
on  penfer  des  hiftoriens  Chinois,  qui  écri- 
voient  dans  les  liecles  les  plus  reculés?  Ce 
<Tr^nd  Philofophe  fe  plaint  dans  le  Chun- 
CUu  de  la  difetce  des  monumens  hiilori- 
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aues ,  la  plupart  des  anciens  matériaux  ne 
(ubdftant  plus  dans  le  tems  qu'il  écriv(iit. 
Et  cependant,  difent  nos  Anglois,  les  Jé- 
fuites ,  de  concert  avec  les  Chinois  moder- 
nes ,  ofent  produire  au  jour  une  hilloire 
authentique  des  Monarques  de  la  Chine, 
qui  précédèrent  ce  Légiflateur  de  plus  de 
aeux  mille  ans. 

La  preuve  que  Voltaire  prétend  tirer  des 
obfervations  Aftronomiques  pour  autorifer 
l'authenticité  de  cette  hiftoire  n'efl  pas  plus 
jurte.  Nos  hifloriens  Anglois  foutiennent 
que  les  Chinois  ne  furent  en  état  de  faire 
des  ohfervations  tant  foit  peu  paiFables  , 
que  plu/ieurs  hedes  après  le  règne  de  Chan* 
Kan^,  tems  auquel  on  rapporte  la  f-ameufe 
éclipfe  dont  Je  Chu-Kin^  fait  mention.  Il 
ti\  certain  que  ces  peuples  n'avoient,  il  y 
a  cent  ans,  que  des  notions  fort  imparfai- 
tes de  l'Aflronomie.  Ils  en  étoient  réduits 
à  recourir  à  des  Agronomes  Mahométans 
pour  la  compo/îtion  de  leurs  propres  Ca- 
lendriers; &  probablement  ils  feroicnt  en- 
core dans  ia  même  ignorance,  fî  les  Jéfui- 
tes  ne  les  çuffcm  inftruits.  Que  doit- on 
penfer  après  cela  de  leurs  ohfervations  af- 
rronomiques  fous  les  premières  dynnfii^^s? 
t>  comment  fe  perfuader  que  près  de  cnia- 
fre  mille  anf;  avant  l'arrivée  des  Matliéma- 
ticiens  Jéfuites,  les  Chinois  fufleat  déjà 

capables 


'auxObjectioxs.     337 
Capables  de  calculer  les  éclipfes  ?  Celles 
dont  il  eft  parlé  dans  le  Cliu-King  &c  dans 
d'autres  livres ,  peuvent  avoir  été  calculées 
après  coup  j  &  rien  n'empêche  de  croire 
qu'on  les  a  frauduleufement  inférées  dans 
des  annales  publiques.  Rien  de  plus  ordi- 
naire aux  Chinois  que  de  feindre  des^  con- 
jondions  de  planeres,  ou  d'autres  phéno- 
mènes ,  pour  amufer  &  flatter  leurs  Prin- 
ces. De  pareilles  conjondions  notoirement 
fauffes  fe  trouvent  aiTez  fréquemment  dans 
les  annales  de  ce  peuple,  fdr-tout  au  com- 
mencement d'une  révolution,  qui  met  fur 
le  trône  une  nouvelle  dynaftie.  On  a  re- 
connu la  chimère  de  plufieurs  obfervarions 
céleftes ,  rapportées  dans  les  plus  ancien- 
nes hiftoires.  Le  Père  Martini,  Jéfuite,  a 
lu  dans  un  de  leurs  plus  anciens  livres,  que 
fous  le  règne  dYao  le  foleil  éclaira  ia  Chi- 
ne dix  jours  6:  dix  nuits  fans  interruption  , 
ce  qui  fit  craindre  un  em-brafement  univer- 
fel.   Ceux  qui  donnent  croyance  à  cette 
impertinente  fiélion ,  difent  nos  Auteurs, 
peuvent  aufîi  ajouter  foi  à  l'éclifpe  obfer- 
vée  fous  le  règne  de  Chan-Kang  deux  mille 
cent  cinquante- cinq  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne,^ fonder  fur  cette  vaine  obfer- 
vation  l'antiquité  fabuleufe  de  la  natioa 
Chinoife. 

M.  Fouquet  ,  évêque  thulaire  d'Eleii- 
Tome  IIL  P 
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iheropolis,  publia  en  1729  une  table  chro- 
jiologique  de  l'empire  Chinois ,  rédigée 
par  un  Seigneur  1  artare  ,  qui  éroit  vice- 
roi  de  ce  canton  en  1710.  Ce  Seigneur  l'a- 
voitrirée  du  Clian^-cun ,  ou  des  grandes  an- 
nales de  la  Chine.  Cette  table  fixe  le  com- 
mencement de  la  véritable  chronologie  des 
Chinois  au  règne  de  Lyc-vauQ^  dont  l'é- 
poque fe  rapporte  à  Tannée  434  avant  Je- 
fus-Chrift.  Les  auteurs  du  Ckang-cun  ne 
renionrent  pas  plus  haut  &  conviennent 
de  bonne  foi  que  la  chronologie  des  tems 
qui  précèdent,  eft  remplie  d'erreurs  &  d'in- 
certitudes. M.  Fouquctobferve  qu'on  pour- 
roit,  pour  de  très -bonnes  railons,  placer 
encore  plus  bas  l'ère  de  la  véritable  hif- 
toire  chinoife  ,  &:  que  les  annales  de  ce 
pays  ne  méritent  aucune  créance,  /î  l'on 
temonte  quatre  cens  ans  au-delà  de  Jefus- 
Chrill.  1-e  même  auteur  ajoute  que  AI. 
Maigrot  ,  évoque  de  Conon  ,  ne  croyoit 
•pas  le  cycle  chinois  fort  ancien;  quefuivanc 
les  idées  de  ce  Prélat,  c'étoit  une  erreur 
grofllere,  que  d'en  attribuer  l'inilitution  à 
^Vano ,  fécond  fucceffeur  de  Fohi;  que  les 
auteurs  du  Chang-cun  l'ont  employé  les  pre- 
miers pour  compter  les  années ,  &  que  juf- 
ques  la  ,  on  ne  s  en  étoit  fervi  que  pour 
comprer  les  jours;  qu'enfin  on  ne  peut  fai- 
re aucun  tond  fur  la  chronologie  des  an- 
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cîens  cems,  de  que  les  années  &  les  éclip- 
fes  ont  été  ajuftées  fuivant  la  fantaifîe  des 
hiftorieus. 

Jugez,  d après  ces  autorités,  mon  fils, 
quel  fond  on  doit  faire  fur  tous  les  raifon- 
nemens  de  Voltaire.  Vous  voyez  qu'il  eft 
convaincu  de  faux  fur  tous  les  articles  qu'il 
avance. 

Il  eft  faux  qu'il  y  ait  un  concert  unani- 
me fur  les  annales  chinoifes  -,  il  eft  faux 
que  nos  Aftronomes ,  qui  ont  examiné  leurs 
calculs,  ayent  été  étonnés  de  les  trouver 
prefque  tous  véritables  j  il  eft  faux  qu'il  n'y 
air  aucune  contradidion  dans  leurs  chro- 
nologies, il  eft  faux  que  leur  hiftoire  foie 
écrite  avec  fimpliciré,  ôc  c'eft  une  emphafe 
ridicule  de  nous  dire  qu'ils  ont  écrit,  la 
plume  &*  VaJIrolabe  à  la  main;  il  eft  faux 
que  l'on  ait  des  hiftoires  de  leurs  empe- 
reurs écrites  par  des  auteurs  contempo- 
rains \  il  eft  faux  qu'ils  aient  marqué  leurs 
époques  par  des  éclipfes  &  des  conjonc- 
tions de  planètes  qui  fe  trouvent  juftes;  ii 
eft  faux  qu'ils  ne  parlent  jamais  de  révolu- 
tions phyftqueSj  puifqu'ils  parlent  d'un  fo- 
leil  qui  \ts  a  éclairés  pendant  dix  jours  & 
dix  nuits;  il  eft  faux  qu'ils  n'aient  point  in- 
féré des  fictions  dans  leur  hiftoire ,  qu'ils  n  y 
parlent  point  de  prodiges,  qu'ils  n'aient 
point  eu  d'homme  qui  fe  foit  dit  infpiré  ,' 
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il  ell  taux  que  leur  hiftoire  ne  falTe  aucune 

îTienrion  de  Collec;e  cie  Prêtres. 

Tour  eft  donc  taux  dans  ce  que  Voltai- 
re dit  des  Chinois.  Jugez  des  autres  arti- 
cles par  celui-là,  &:  convenez  avec  moi  de 
la  vérité  de  ce  proverbe:  quiconque  s'efl: 
fait  connoître  par  une  fraude  honteufe,  ne 
mérite  pas  d'ctre  cru ,  lors  même  qu'il  dit 
îa  vérité. 

Quelle  confufion  pour  les  admirateurs 
de  Voltaire,  de  voir  qu'ils  ayent  donné  leur 
confiance  à  un  homme  qui  la  mérite  ii  peu , 
&c  qui  n'écrit  que  pour  tromper  î 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  ferai 
une  obfervarion  qui  me  paroît  importante. 
Voltaire  fe  pique  d'une  profonde  érudi- 
tion ,  &  je  ne  la  lui  difpure  pas  ,  puifqu'il 
nous  cite  le  Vedam  Ôc  Sanchoniaton  ^  d<:c. 
Mais  au  lieu  d'aller  creufer  dans  (ies  four- 
ces  fi  éloignées ,  que  ne  puife-t-il  fa  fcien- 
ct  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
înf-r  prions  ?  il  trouvera  dans  les  années 
1-758,  1759  &  les  fji vantes,  plufieurs  dif- 
fertations  du  favant  M.  de  Guignes  fur  les 
antiquités  chinoifes  ,  dans  lefquelles  cet 
A.Tidc.r.icien  prouve,  que  Thilloire  des 
Oinois'  J 'cft  qf:e  celle  des  Egyptiens  dé- 
figi'rée.  Ce  célèbre  Académicien  a  décou- 
ve*--  'îpe  p  rfaite  conf^rn^ré  entre  les  let- 
tres h)c:og'iphiques  des  Chinois,  &  l'ai- 
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f^liaber  des  Egyptiens  j  6c  en  poufTanr  plus 
oin  Tes  recherches  ,  il  a  reconnu  la  même 
refTemblance  dans  l'hiftoire  des  deux  peu- 
ples,  dans  leurs  coutumes  Se  leurs  loix  i  en- 
fin il  a  remarqué  que  la  longue  fuite  des 
vingt-deux  dynafties  Chinoifes,  qu'ils  font 
remonter  à  vingt  mille  ans ,  n'eft  copiée 
que  fur  l'hiftoire  tabuleufe  des  Egyptiens , 
lefquels ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
n'ont  fait  que  coudre  bout  à  bout,  les  dy- 
nafties  depîuiieurs  rois  qui  étoient  contem- 
porains. M.  de  Guignes  s'efl:  apperçu  de 
cette  fupercherie  par  la  comparaifon  qu'il 
a  faite  des  noms  des  rois  de  ces  deux  peu- 
ples. Il  a  vu  qu'il  y  avoit  très- peu  de  diffé- 
rence; 3c  on  reconnoît  aifément  qu'elle  ne 
vient  que  de  la  variété  qui  fe  trouve  dans 
les  deux  langues  :  il  eft  donc  vifîble  que 
hs  auteurs  Chinois,  pour  flatter  forgueil 
de  leur  nation  ,  ont  copié  l'hiftoire  men- 
fongere  des  Egyptiens ,  &  l'ont  adoptée  ; 
ne  s'imaginant  pas  qu'il  s'éleveroit  un  fa- 
vanc  en  France  qui  découvriroit  leur  fu- 
percherie. 

Que  penfer  après  cela  des  éloges  outrés 
que  donne  Voltaire  à  l'hiiloire  &  à  la  chro- 
nologie des  Chinois,  qui ,  dit-il,  n'écrivent 
que  l'aftrolabe  à  la  main  r  Qu'on  apprenne 
de  cette  bévue  à  fe  défier  de  f^n  érudition. 
Au  refte,  j'ai  de  la  peine  à  croire  au'il  n'aie 
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pas  lu  les  mémoires  de  M.  de  Guigne.<7 ,' 
le  alors  il  y  auroit  en  lui  de  la  mauvaife 
toi  i  s'il  ne  les  a  pas  lus,qiiil  avoue  Ton 
iî^norance,  &  qu'il  ne  mètre  plus  à  la  tcre 
ae  les  livres  le  titre  fadueux  de  Philofophie 
de  i^HiJloire»  Je  fens  qu'il  doit  être  dur 
pour  lui  de  s'entendre  faire  de  pareilles 
leçons  par  une  femme  *,  mais  il  le  mérite 
bien  par  fa  hardiefTe  à  attaquer  la  Religion 
chrétienne. 

Quel  qu'animé  que  foit  Voltaire  centre 
le  Chriflianifme,  il  lui  échape  cependant 
des  aveux  importans ,  qui  peuvent  nous 
fervir  à  conftarer  la  vérité  des  livres  de 
Moyfe.  Il  eii  jufte  que  nous  en  profitions. 
PhUofo'  Il  dit  au  chapitre  ij  ,  page  109  ,  que  «  le 
feo/A    ^  Vedam  des  anciens  Bracmanes,  (  c'ell  le 
<hap.}j.y  s  rituel  de  leur  Religion)  enfeigne  que  le 
P^5«  ij«  a,  premier  homme  fut  Adimo ,  8>c  la  pre-, 
»  miere  femme,  Procrite,  Adimo  fignifioit 
»  Seigneur ,  <Si  Procrite  vouloir  dire  /^  vie; 
»  comme  Eva  chez  les  Hébreux  (îgnifioic 
»  aulîî  la  vie.  Cette  conformité  mérite, 
a»  dit -il,  une  grande  attention.  Et  il  ajou- 
te :  »  n'oublions  pas  fur-tout  qu'ils  eurent 
»  un  Paradis  terre/îre  ,  &  que  les  hommes 
»  qui  abuferent  des  bienfaits  de  Dieu  fu- 
»  renr  chaffés  de  ce  Paradis  3>.  Voltaire 
convient  encore  que  la  chute  de  l\'io?}irm 
dégénéré  ejl  lefouiUmçnt  di  la  ihéologic  dt 
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prefque  toutes  les  anciennes  nations ,  &  il 
parle  des  cérémonies  qu'empioyoienc  les 
peuples  des  Indes  pour  obtenir  de  TErre 
Suprême  d'effacer  les  péchés  que  l'enfant 
peut  avoir  commis ,  quoiqu'il  ne  fok  né 
que  depuis  huit  jours. 

On  trouve,  félon  lui,  dans  leur  Vedam 
dix  commandemens,  qui  font  dix  péchés 
a  éviter ,  qui  reviennent  aux  commande^* 
mens  de  Mcyfe.  Enfin  il  eft  parlé  dans 
cette  loi  des  facrinces  pour  les  morts.  Nous 
adoptons  tout  ce  que  dit  ici  ce  Phiiofophe. 

Nous  ajoutons  que  l'on  trouve  encore 
dans  l'hifloire  de  Cevlan  ,  d'anciennes  tra- 
ditions également  favorables  à  l'hiftoire  de 
Moyfe.  Les  Ceylanois  prétendent  que  leut 
Ifle  étoit  anciennement  une  portion  du 
Paradis  terreftre.  lis  connoifTenc  le  pre- 
mier homme  fous  le  nom  d'Adam,  ils  di^ 
fent  qu'il  a  été  créé  fur  une  de  leurs  monta- 
gnes ,  nommée  Amalec ,  &  confervent  un. 
grand  refped  pour  une  grande  pierre  fut 
laquelle  eft  imprimé,  difent-ils,  le  veftige 
d'un  de  fes  pieds,  une  £oh  plus  grand  que 
nature.  Il  y  a  un  lac  très  -  profond  iîtué 
fur  la  cime  de  la  même  montagne ,  qu'ils 
croyent  avoir  été  formé  des  pleurs  d'£rc  à 
la  mort  d'Abel  Ils  prétendent  que  ces  tra- 
ditions avoient  cours  dans  le  pays  fous  le 
règne  de  Figid  Pxagja,  qui  vivoit  cinq  cens 
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ans  avant  Jefus-Chrifl,  6c  qui  donna  A  l'Ifîe 

k  nom  de  Terre-Sainte. 

Tout  eft  précieux  dans  ces  réiiioii;^- 
res.  D\ni  peut  venir,  en  effet,  cette  con- 
tormité  de  l'hiftoire  des  Indiens  avec  celle 
de  Moyfe  ?  comment  ont-ils  pu  fe  tr<?uveL' 
d'accord  avec  Jes  Juifs  ,  nation  qui  leur 
étoit  pleinement  inconnue,  fur  les  noms 
du  premier  homme  6c  de  la  première  feiii- 
Bie,  iur  la  chute  de  l'honime,  fur  fon  ex- 
pulfîon  du  Paradis  terreftre  ,  fur  \ts  dix 
commandemens  ,  fur  une  autre  vie  ,  fur 
ce  que  Dieu  écoute  les  prières  pour  les 
morts  ? 

Si  on  efl  de  bonne  foi  ,  on  doit  conve- 
nir que  cette  conformité  de  fentimens  fur 
des  faits  que  l'efprit  humain  ne  peut  inven- 
ter, prouve  que  tous  les  peuples  ont  une 
mcme  origine,  de  qu'ils  ont  puifé  dans  la 
même  fource  la  croyance  des  principales 
vérités ,  connues  de  nos  premiers  Pères. 
Les  hommes,  en  fe  difperfant  après  le  dé- 
luge, étoienc  inftruits  de  tous  ces  dogmes 
précieux.  La  plupart  ies  ont  oubliés ^  d  au- 
tres en  ont  confervé  une  partie,  ôc  y  ont 
mclé  bien  des  fables,  ceft  ce  qui  fait  que 
nous  retrouvons  dans  ces  fables  mêmes , 
les  grands  traits  de  l'hiftoire  des  premiers 
/iecles  ,  telle  qu'elle  eft  rapportée  pat 
Moyfe. 
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Rien  fur-tout  n'eft  plus  important  que 
Taveu  de  notre  ennemi  déclaré  y  que  «  la 
r.  chute  de  l'homme  dégénéré  efl:  le  fon- 
»  dément  de  la  Théologie  de  prefcjue  tou- 
35  tes  les  anciennes  nations  ».  La  croyance 
tiu  péché  originel  n'eft  donc  pas  un  do- 
gme particulier  aux  Chrétiens.  Or ,  certe 
réunion  des  peuples  à  adm.ettre  un  dogme 
qui  répugne  fi  fort  à  la  Philofophie,  ea 
prouve  la  vérité.  Il  eft  vifible  que  la  tradi- 
tion s'en  efl:  confervée  chez  tous  les  peu- 
ples. Ce  dogme  ,  une  fois  admis ,  la  Reli- 
gion chrétienne  eft  démontrée  ,  comme  je 
crois  l'avoir  prouvé  dans  mes  lettres.  J'ai 
donc  eu  raifon  de  dire  que  Voltaire  nous 
fourniiToit  des  armes  contre  lui.  Telle  efl 
la  gloire  de  la  Religion  de  faire  fervir  la 
main  de  (ts  plus  cruels  ennemiis  à  lui  éle- 
ver un  trophée.  Honorez-la  ,  mon  fils  ,  ÔC- 
vous  aurez  part  à  fon  triomphe.  Je,  6cc. 
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XXXIV.    LETTRE, 

Sixième     Attaque. 

Voltaire  prctend  qu  Abraham  n'ejl 
point  le  Patriarche  des  Juifs, 

RÉPONSE. 

Vous  avez  lu,  monfîls,rHi(}oire  fainr?, 
&  par  conréc|uenc  la  vie  d'Abraham.  Je 
fuis  perfuadée  qu'il  ne  vous  efl  pas  venu 
daPiS  1  efprir  que  cette  hiftoire  ne  tiit  qu'un 
roman  inventé  par  \qs  Juifs  pour  fe  faire 
honneur  de  defcendre  d'un  homme  célè- 
bre. Je  crois  qu'avant  Volraire,  aucun  de 
ceux  qui  ont  lu  cette  hifloire  ,  fans  haine 
contre  la  Religion,  ne  l'ont  penfé;  ^  en 
ti^^z^  indépendamment  de  l'autorité  divi- 
ne qui  la  garantir,  elle  porte  avec  eWe  des 
caractères  de  vérité,  qui  ne  laiffent  aucun 
doute  fur  fa  certitude.  C'efl  ainfi  qu'en  a 
jugé  M.  BofTuer. 

a  Abraham,  dit  cet  Auteur  C\  judicieux, 
»  a  toujours  été  célèbre  dans  l'Orient.  Ce 
3»  ne  font  pas  feulemeiit  les  Hébreux  qui  le 
»  re^^ardoient  comme  leur  père  ,  \çs  ïdii- 
»  méens  fe  glorifioient  de  la  même  origine. 
-»  Ifmael  j  fils  d'Abiaham  ^  cfl  connu  parnû 
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»  les  x\rabes  j  comme  celui  dont  ils  font 
i>  forcis.  La  Circoncihon  leur  eil:  demeurée 
x>  comme  la  marque  de  leur  origine,  &  ih 
»  l'ont  reçue  de  tout  tems  ,  non  pas  au 
^  huitième  jour  à  la  manière  des  Juifs  , 
»  mais  à  treize  ans ,  comme  i  Ecriture  nous 
5"»  apprend  qu'elle  rue  donnée  à  Ifmael  leur 
»  père.  Coutume  qui  dure  encore  parmi 
y  les  Mahométans.  D'autres  peuples  Ara- 
y>  bes  fe  fouviennent  d'Abraham  3z  de  Cé- 
30  thura ,  &z  ce  font  les  mêmes  que  lEcri- 
a>  fure  fait  fortir  de  ce  mariage.  Ce  Patriar- 
3»  che  éroit  Chaldeen  ,  Se  ces  peuples  re- 
»  nomm.és  par  leurs  obfervarions  artrono- 
»  miqncs  ,  ont  com::te  Abraham  comme 
y>  un  de  leurs  plus  favar^s  obfervateurs  ». 

l-.a  terre  de  Chanaan  écoir  pleine  de  nio- 
numens  précieux  ,  qui  rappelloient  fans 
celTe  aux  Juifs  le  fouvenir  de  leur  faint  Pa- 
triarche. On  Y  voyoic  les  lieux  qu'il  avoic 
habités,  ceux  où  Dieu  s'étoit  communiqué 
à  lui ,  les  autels  qu'il  avoit  dreffés ,  les  bois 
qu'il  avoit  plantés,  les  puits  qu'il  avoir  creu- 
fési  &  enfin  les  tombeaux  où  repofoienc 
Tes  cendres.  Ces  lieux  ont  toujours  été  en 
vénération  à  ce  peuple,  puifqu'ii  facrifioit 
fur  les  montagnes  où  Dieu  s'étoit  manifeflé 
à  ce  Patriarche ,  malgré  l'ordre  que  le  Sei- 
gneur avoir  donné  de  ne  plus  facrifier  qu'à 
Jérufaleni. 

Evj 
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Tant  cîe  témoignages  n'en  inipolent  pa5 
à  Voltaire.  11  e(l  glorieux  à  un  Pliilofophe 
lie  ce  mérite ,  de  ne  point  penfer  comme 
Je  commun  des  liommes.  Il  fait  que  pour 
fe  faire  admirer  de  Tes  confrères  en  impié- 
té, il  faut  fe  diftinguer  par  les  fentimens  Jes 
plus  hardis.  Ofer  nier  un  fait  cru  univerfel- 
Jemenc  depuis  quatre  mille  ans,  c'eil  a^ir 
en  grand  philosophe.  C'ell  aulli  ce  qu'il  a 
ennepris  par  rapport  à  Abrahim  :  il  a  for- 
mé le  plan  de  l'enlever  aux  Juifs ,  afin  de 
con-ibattrerhiftoire  de  Moyfe,  &c  de  fc»p- 
per  toute  la  révélation.  Il  femble  qu'on 
auroit  du  au  moins  attendre  d'un  tel  cri- 
tique uiie  difiertation  favante  pour  faire 
voir  au  genre  humain  qu'il  étoir  dans  Til- 
iulion  fur  ce  point  j  mais  non  ,  l'oracle  des 
Pbilofophes  n'eft  point  alTujetti  à  cette 
Teg're.  Son  fentimenr  doit  faire  autorité , 
aulli  s'eft-il  difpenfé  de  donner  aucune 
preuve  de  la  fauffeté  qu  il  impure  à  l'Hif- 
toire  fainte.  Une  petite  confbrmicé  qu'il 
trouve  entre  le  nom  d'Abraham  (S:  le  nom 
d'une  divinité  des  Indiens ,  fait  toute  fa 
preuve.  Ce  grand  obfervareur,  placé  fur  fa 
guérite  philofophique,  prend  en  main  Ton 
téleicopt ,  promené  fa  vue  fur  les  pays  les 
plus  éloignés,  perce  dans  les  fiçcle'i  les  plus 
reculés,  &  découvrant  que  dans  l'Inde  on 
adore  un  ancien  roi  connu  fous  le  nom 
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(5e  Bram  ,  &  dont  les  Prc:res  portent  le 
nom  de  Brames  ,  il  en  conclue  que  c'eft  ce 
£r^m  que  les  Juifs  ont  pris  pour  leur  Pa- 
triarche, ahn  de  s'illuftrer. 

Donnez- vous  bien  de  garde,  mon  tils, 
de  rire  d'une  imagination  aulli  grotefque  , 
\ous  feriez  déclaré  coupable  de  Je^e-ma- 
jefté  phiiofophique  ,  &  tout  l'Aréopage 
Encyclopédique  vous  condamneroit  à  une 
amende  honorable  envers  le  grand  Papa  (j), 
qui  ne  manqueroit  pas  de  vous  traiter  d'i- 
gnorant, de  fuperftitieux  &  de  fanatique. 

Pour  moi ,  qui  ai  levé  le  mafque,  ^  qui 
m'attends  bien  que  ces  Meilleurs  m'hono- 
reront d'un  fouverain  mépris,  &  qu'ils  di- 
ront pour  toute  réponfe  ,  ce  n'eft  qu'une 
femme  qui  parle  ,  laifTons-la  dire,  je  vais 
profiter  de  mon  droit,  &r  philofopher  fur 
1  hifloire  d'Abraham,  afin  de  la  venger  des 
attaques  de  ce  mordant  critique. 

Je  commencerai  par  propofer  quelques 
queiiions  à  notre  Philofophe.  Qu'il  me 
dife  donc  d'abord  dans  quel  tems  les  Juifs 
ont  comploté  entr'eux  une  pareille  fourbe- 
rie, quelle  en  eft  l'époque-  etl  ce  après  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylcne  qu'il.fauc 
la  placer  ?  Non ,  fans  douter  car  on  peut 


(J)  C'ed  le  nom  que  Us  adiilareurs  de  Voltaire  1b,ï 
ilocneiit  par  rcfpeci. 
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voir  par  leurs  Prophètes  &  leurs  livres  liiT- 
torit]ues  ,  que  cerre  inipoflure  prtrenclue 
éroïc  cieja  établie  :  elk  i  etoit  avant  David  , 
cjiii  parle  fouvent  d'Abrahatn  ;  elle  l'éroic 
fous  Jofué.  Les  douze  Tribus ,  c^ui  fubrif- 
roicnt  alors ,  regardoienr  toutes  Abraliain 
comme  leur  Fatr  arclie.  Dirat  on  que  cVll 
Jacc  b  qui  leur  a  tait  accroire  qu'il  defcen- 
doit  d'un  Abraham,  qui  n'avoit  jamais  ex  if- 
té  ,  &:  qu'il  avoit  pris  cette  idée  de  la  con- 
noiilance  qu'il  avoit  de  ce  Bram ,  dieu  d^s 
Indiens?  Mais  avant  que  d'établir  une  relie 
hyporhcfe,  il  faudroit  prouver  que  Jacob 
avoit  connoillance  de  ce  dieu  des  Indiens, 
ce  qui  n'a  aucune  vraifemblance.  2".  Com- 
ment imaginer  que  Jacob  ait  pu  perfuader 
une  telle  impoflure  à  tous  Tes  enfars  qui 
avvicnt  vécu  avec  Ifaac  ,  hls  d'Abraham? 
Il  faudroir  donc  qu'Ifaac  fût  enrré  dans  le 
complot  i  il  Faudroit  que  tous  les  efclaves 
fe  rulfcnt  prêtés  a  foutenit  une  telle  impof- 
ture^  il  faudroit  que  tous  les  peuples  vci-» 
fins  y  eufTent  confcnti.  Or,  un  homme  Cen- 
fé  peut- il  admettre  de  relies  Tupporîtions  ? 
N'ert  ce  pas  heurter  de  front  la  raifon  ?  Ne 
feroic-il  pas  échappé  quelques  paroles  aux 
petits  enfans  des  Patriarches  qui  auroienc 
découvert  toute  l'impoflure  ?  Et  les  Ka- 
tins ,  Cl  attentifs  à  rama/Ter  routes  les  hif* 
toires  vraies  eu  faufTes,  auroient-ils  man- 
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que  d'en  faire  quelque  mention  ?  En  un 
mor,  je  dis  hardiment  qu'il  eft  ablolumenc 
impolîîble  qu'une  pareille  fourberie  s'in- 
troduife  fans  laiffer  quelque  trace.  Or,  il 
n'y  en  a  aucune  dans  l'hifloire.  Voltaire 
ne  doit  qu'à  lui  -  même  cette  penfée,  per- 
fonne  ne  la  lui  difpute,  elle  ell:  digne  de 
lui,  &c  il  n'y  a  qu'une  haine  aveugle  &  for- 
cenée contre  la  Religion  qui  puiffe  lui  faire 
enfanter  de  pareilles  calomnie*;. 

Une  féconde  queftion  que  j'ai  à  faire  à 
ce  juge  impartial  ,  c'ell  de  me  dire  quel 
motif  pouvoir  engager  Jacob  ou  les  Juifs, 
à  fe  décorer  d'une  faulTe  ^énéalceie  ?  C'eft 
pour  s'iiluftrer  ,  dit -il,  d'un  beau  nom. 
Mais,  ou  les  voifms  connoilloient  ce  dieu 
àes  Indiens,  ou  ils  ne  le  connoilloient  pas. 
S'ils  le  connoiiïoient ,  ils  n'auroient  pas 
manqué  de  fe  moquer  des  Juifs  ,  qui  au- 
roient  eu  la  folie  de  le  prendre  pour  leur 
Patriarche  j  s'ils  ne  le  connoifToient  pas, 
les  Juifs  n'en  pouvoient  tirer  aucune  gloire. 

Voila  donc  Voltaire  réduit  à  l'impuif- 
fance  de  me  fixer  le  tems  or  cette  fable  a 
commencé  à  s'établir ,  de  m'en  nommer 
l'auteur,  3c  de  me  dire  un  motif  raifonna- 
hle  qui  ait  porté  les  Juifs  à  adopter  une  telle 
fourberie.  Donc  notre  critique  doit  être 
déclaré  calomniateur  de  tout  le  peuple  de 
Dieu,    Ce  nom  reflemble  affez  à  celui 
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d\iccifrttteur  des  enfam  de  Dieu  ,  qui  eft 
donné  dans  rApocalypfe  à  Satan. 

Volraire,  diia-r-oii,  n'a  aucune  preuve 
a  donner  de  ce  qu'il  avance  fi  téméraire- 
ment j  mais  en  pouvez- vous  donner  de  la 
certitude  de  l'Iudoire  d'Abraham  ?  Oui , 
fans  doute;  «?c  de  bien  propres  à  fatisfaire 
tout  elprit  raifonnable  ,  ^c  à  fermer  la  bou- 
che de  ces  efpri^s  contentieux ,  qui  ne  com- 
battent la  vérité  que  parce  qu'ils  ne  l'ai- 
ment  pas. 

Le  peuple  Juif  efl  de  tous  les  peuples  ce- 
lui dont  Thidoire  efl  la  plus  certaine,  tanc 
par  les  caracleres  de  vérité  &:  de  fimplici» 
ré  qu'elle  porte,  que  par  l'autorité  divine 
qui  la  garantit.  Rappeliez  vous  ce  mot  de 
Kouffeau ,  en  parlant  de  l'Evangile  :  «  Mon 
X)  ami  ,  ce  n'ell:  pas  ainii  qu'on  invente. 
y>  L'Ecriture  Sainte  a  des  caratfleres  de  vé- 
3>  rite  Cl  irappans,  que  l'inventeur  en  feroic 
»  plus  grand  que  le  héros  ». 

Chez  les  Juifs  ,  l'hifloire  faif^Mt  partre 
-de  la  Religion  -,  tout  y  étoit  facré  pour  eux, 
parce  qu*ils  étoient  convaincus  que  Dieu 
influoit  dans  tous  les  événemens  qui  les 
regardoient.  Auiïi  voyons-nous  que  tous  les 
faits  importans  étoient  confîgnés  dans  des 
regiflres  publics,  &  qu'ils  étoient  écrits  par 
des  Prophètes.  L'hiftoire  abrégée  que  nous 
avons  des  Rois  nous  renvoyé  continuelle-. 
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ment  aux  annales  des  rois  de  Juda  de  d'I- 
fraël  >  &  nous  cite  les  Prophètes  qui  les 
avoient  compofées. 

On  voir  par  les  Paralipomenes,  qu^e  les 
Juifs  éroient  fur-tout  très- curieux  de  con- 
ferver  leur  généalogie.  Chaque  famille  éroit 
en  état  de  produire  fes  titres,  &  de  mon- 
trer fa  defcendance  depuis  Abraham.  Qu'on 
juge  après  cela,  s'il  étoit  poflible  qu'il  s'in- 
troduisît quelque  faufleré  dans  une  généa- 
logie confervée  fi  précieufement  ?  Toute 
une  famille,  toute  une  tribu,  tout  un  peu- 
ple y  étoit  intéreffé,  &  veilloit  fur  ce  point 
important.  En  forte  que  j'ofe  dire  que  hs 
acftes  de  nos  Notaires  de  nos  regiftres  de 
baptêmes  ne  méritent  pas  plus  de  foi  que 
ces  généalogies,  li  reiigieufement  confer- 
vées.  Or  ,  fi  on  ne  peut  foupçonner  une 
généalogie  particulière  d'avoir  été  altérée  j 
comment  peut -on  penfer  que  toutes  les 
généalogies  de  tant  de  familles  l'ayent  été 
dans  le  point  capital?  Toutes  venoient  fe 
rejoindre  à  Abraham  comme  à  un  centre 
de  réunion ,  ôc  c'eft  delà  que  tous  les  Juifs 
partoienr  pour  fe  regarder  comme  frères. 
Il  nV  a  jamais  eu  entr'eux  à  ce  fujet  la  plus 
lé;7ere  conteftation.  Celui  de  la  Tribu  de 
Ruben  n'envioit  point  à  celui  de  la  Tribu 
de  Lévi  la  gloire  d'avoir  le  Sacerdoce  ^  de 
celui  de  la  Tribu  de  Juda  ne  fe  prévaloit 
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pç^inr  de  la  gloire  cju'il  avoic  d'ctre  cîc  la 
Tribu  dans  lac]uelle  fe  rrouvoir  Je  Sceptre. 
Tous  ne  connoilloient  d'autre  gloire  aue 
celle  d'ctre  enfaiis  d'Abraham,  Ce  cicre 
Faifoir  route  leur  nobleiFe,  &  c'ell  fur  ce 
titre  qu'ils  fe  regardoient  comme  élevés 
au-delius  de  toutes  les  autres  nations. 

Comment  un  prétendu  fage  ofe-t-il  au- 
jourd'hui attaquer  ce  titre  ,  &  cela  fans 
preuve,  fans  raifon?  Pourquoi  montre-t-il 
plus  de  haine  contre  ce  peuple  que  n'en 
ont  montré  les  nations  voilînes  des  Juifs  ? 
Jamais  les  Ifuiaélices  ,les  Iduméens  Se  ranc 
d'autres  peuples  qui  defcendoienr  aulîi  d'A- 
braham ,  n'ont  conte/lé  aux  Juifs  l'honneur 
d'être  de  la  branche  ainée,  la  branche  pri- 
vilégiée, &  d'ctre  les  héritiers  de  routes  les 
promefTes  faites  à  Abraham.  Or ,  l'auroienc- 
ils  fouifert,  s'il  y  avoit  eu  lieu  à  la  contra- 
dicftion  ?  Ils  ont  toujours  regardé  les  Juifs 
comme  leurs  ennemis,  ne  leur  auroient-iJs 
pas  difputé  ce  privilège,  s'ils  l'euffenr  pû> 
Que  l'impodeur  rougiffe  donc  de  fon 
impudence  à  attaquer  les  vérités  les  plus 
inconreftables.  Tout  chez  les  Juifs  leur  rap- 
pelloit  la  mémoire  d'Abraham.  Ils  vivoienc 
tous  dans  fefpérance  de  voir  s'accomplir 
les  promefles  qui  avoient  été  faites  A  ce 
Patriarche  ,  d'un  fils  en  qui  toute  la  terra 
fecoit  bénie.  Ils  favoier.t  qu'ils  ne  polFé- 
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Soient  la  Terre  promife  que  comme  héri- 
tiers d'Abraham,  auquel  Dieu  avoir  pro-. 
mis  de  la  donner  pour  lui  &  f^is  defcenr 
dans. 

La  Circoncifion  enfin ,  qui  e'toit  le  fi- 
gne  de  leur  alliance  avec  Dieu,  Se  qu'ils 
avoienc  reçue  d'Abraham  ,  leur  en  rappel- 
loit  fans  celfe  le  fouvenir.  La  première  le- 
çon qu'on  apprenoic  à  un  Juif,  c'eft  qu'il 
éroit  fils  d'Abraham  ,  qu'il  éroic  béni  en 
lui ,  de  que  c'étoit  en  qualité  d'enfant  d'Ar 
braham  qu'il  étoit  du  peuple  de  Dieu. 

Que  fi  malgré  tant  de  preuves  qui  attef^ 
tent  (Qu'Abraham  ,  né  en  Chaldée,  étoit  le 
vrai  Patriarche  des  Juifs ,  Voltaire  s'obfli-» 
ne  encore  à  le  révoquer  en  doute ,  je  dis 
alors  qu'il  n'y  a  plus  pour  lui  de  fait  dans 
Thifloire  fur  lequel  il  puifle  compter.  Ainfî 
qu'il  renonce  à  nous  en  citer  un  feul^  qu'il 
laiffe-là  toute  fon  hiftoire  des  Chinois  qu'il 
nous  vante  tant.  Nous  pourrons  douter  des 
faits  qui  nous  intéreffent  le  plus  y  tel  que 
celui  du  règne  de  Clovis,  dont  nous  voyons 
encore  le  tombeau  au  milieu  de  nous,  fi  00 
doute  de  celui  d'Abraham. 

Voltaire ,  pour  appuyer  cette  grotefque 
Se  ridicule  hypothèfe  fur  fhiftoire  d'Abra- 
ham ,  fait  une  difficulté  qui  peut  paroître 
embarrafTante  à  ceux  qui  n'approlondiflenc 
lien.  Voici  fes  paroles. 
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rhij}^^'ci'  '  ^f  (^tinefe  dit  qu'Abraham  fortic  d'A-' 
»<.?.5î^  "  ^^"  '^:^^-  ^^^  ^'ûixanre-quinze  ans,  aprcs  la 
»  mort  de  fon  père.  Mais  la  mcme  Gende 
»  dir  que  Thaié  fon  père  l'ayanr  en::;endré 
»  à  fcixante-dix  ans  ,  vécut  jufqu'A  deux 
»  cens  cinq  ans.  Ainiî  Abraham  avoir  cent 
»  trente- cinq  ans  quand  il  quitta  la  Chal- 
»  dée  ». 

Je  ne  fais  où  Voltaire  a  trouvé  dans  la 
Genefe  que  Tharé  étoit  mort  quand  Abra- 
liam^fortir  d'Aran  :  c'eft  fainr  litienne  qui 
le  dit ,  ^51.  7,  4,  &c.  Dirai  -  je  que  c'efl 
ignorance  dans  cet  homme?  On  ne  me 
croira  pas;  difons  donc  que  c'efl  malice.  Il 
a  cherché  à  mettre  de  la  contradidion  dans 
la  Genefe  mcme.  Mais,  direz -vous,  au 
moins,  c'eft  une  contradidion  dans  l'Ecri- 
ture fainte.  Voici  la  réponfe  que  m'a  Four- 
ni mon  xMentor. 

Il  eft  vrai  que  le  texte  Hébreu ,  tel  qu'on 
l'a  aujourd'hui,  porte  comme  la  Vulgate, 
que  1  haré  vécut  deux  cens  cinq  ans.  Mais 
il  eftjufte  de  confulter  lePentateuque  Sa- 
maritain ,  parce  qu'il  eil:  écrit  en  carade- 
rcs  Samaritains ,  qifi  font  les  premiers  ca- 
rachetés  dont  les  Hébreux  fe  font  fervis  juf- 
qii'au  tems  d'Efdras.  Les  favans  convien- 
nent afTez  i^énéralemenc  aujourd'hui  de 
l'authenticité  Se  du  prix  de  ce:  exemplaire 
du  Pentateuque  j  &  ceux  qui  fe  donneront 


AUX  Objections.  357 
la  peine  de  le  confronter  avec  le  Pentareu- 
que  5  écrit  en  caradïeres  Caidaïques ,  con- 
viendront, fans  doute,  qu'il  s'eft  gliffé  dans 
ce  dernier  un  grand  nombre  de  fautes  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  le  Pentateuque 
Samaritain. 

Ainfi  dans  l'endroit  objedé  par  fauteur, 
on  lit  dans  le  Pentateuque  Samaritain  que 
Tharé  mourut  âgé  de  cent  quarante  -  cinq 
ans.  Ge  nombre  d'années  s'accorde  avec 
ce  que  faint  Etienne  dit  dans  les  Ades  : 
Tharé  âgé  de  foixante-dix  ans  engendra 
Abraham ,  &  Abraham  demeura  avec  fon 
père  jufqu'à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en 
fa  cent  quarante -cinquième  année.  Alors 
Abraham  âgé  de  foixante  -  quinze  ans  parc 
d'Aran,  &  va  en  Chanaan. 

Je  ne  puis  croire  que  Voltaire ,  qui  efl: 
un  homme  univerfel,  ait  ignoré  cette  ré- 
ponfe,  qui  fe  trouve  dans  les  Commenta- 
teurs j  mais  il  5'eft  établi  juge,  non  pour 
difbuter  les  preuves  de  la  Religion,  mais 
pour  les  combattre. 

Je  le  plains ,  mais  je  plains  encore  plus 
ceux  qu'il  féduit.  Fuyez -le  comme  vous 
fuiriez  un  ferpent.  Je,  &c. 
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XXXV.      LETTRE. 

Septième     Attaque. 

Voltaire    critique  plujieurs   autres 
points  de  rHiJloire  de  Moyfe. 

RÉPONSE. 

tJ  E  ne  finirois  point,  mon  Çih,  fi  j'entre- 
prenois  de  vous  expofer  toute  la  mauvaife 
foi  qui  règne  dans  tous  \ts  écrits  de  Vol- 
taire contre  la  Religion.  Vous  en  avez  dé- 
jà vu  plufieurs  traits  ,  je  vais  encore  en  ex- 
pofer à  vos  yeux  quelques  autres ,  &  vous 
verrez  que  toute  fa  batterie  eft  drefTée  con» 
tre  les  Livres  faints.  Première  attaque, 
ec  II  eft  faux,  félon  lui,  que  Moyfe  ait  été 
33  fauve  àts  eaux  du  Nil  par  la  fille  du  roi 
5î  Pharaon,  la  preuve,  c*eft  qwe  perfonne 
33  ne  fe  baigne  dans  le  Nil,  à  caufe  des  cro- 
3J  codiles  3î.  Mais  peut -on  croire  que  \ts 
crocodiles  approchafient  d'une  ville  tdl^ 
que  Memphis,  remplie  d'un  peuple  innom- 
brable ,  où  on  leur  auroit  fait  la  guerre  ? 
D'ailleurs  étoit-il  difficile  que  cette  fille  du 
Roi  eût  iait  pratiquer  fit"  un  bras  de  ce 
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fleuve  des  endroits  où  elle  pouvoir  fe  bai- 
gner fans  courir  aucun  rifque } 

2°.  Voltaire  demande  comment  Pha- 
raon pouvoit  pourfuivre  les  Juifs  avec  une 
cavalerie  nombreufe  ,  après  que  les  che- 
vaux éroient  mores  dans  la  cinquième  & 
fixiéme  plaies  ? 

Cette  objedlLon  a  été  réfutée  mille 
fois  5  pourquoi  rebatrre  toujours  la  même 
chofe  ? 

Plus  cette  contradid:ion  eft  fenfîble, 
plus  on  doit  comprendre  qu'elle  n'auroit 
pas  échappé  à  iMoyfej  f\  elle  avoir  quelque 
réalité;  Moyfe  parloir  à  un  peuple  qui  fa- 
voit  ce  qui  en  étoir,  &  qui  n'a  voit  pas  be- 
foin/l'expli cation.  Ainfi  moins  il  prend  de 
précautions,  moins  il  doit  erre  fufpeék. 

Mais  nous  pouvons  aifément  com- 
prendre que  ces  deux  plaies  n  avoient  fait 
mourir  que  les  beftiaux  qui  éroient  ou  dans 
la  campagne ,  ou  autour  de  la  ville  de 
MemphiSj  dans  laquelle  Moyfe  opéroir  (es 
prodiges. 

3".  ce  Qu'eft-ce,  dit  Voltaire  ^  qu'un  Ck,4o; 
»  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  pour  en-  P-^^^  *35» 
33  treprendre  de  conduire  par  lui  -  même 
»  tout  un  peuple ,  fur  lequel  il  n'a  aucun 
a>  droit  ?  fon  bras  ne  peut  combattre  ,  fa 
35  langue  ne  peur  articuler,  il  eft  décrépit 
j»  &c  bègue  ». 
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Tout  eft  ici  exagéré,  &  préfenté  d'une 
manière  odieufe.  Moyfe  avoir,  à  la  vérité  , 
quatre-vingts  ans,  mais  il  n'étoitpas  décré- 
pit pour  cela,  il  avoit  encore  toute  la  force 
6c[a  vigueur;  l'Ecriture  fainte  nous  en  don- 
ne la  preuve  ,  puifqu'elle  nous  dit  que 
Moyfe  à  J  âge  de  cent  vingt  ans  avoir  con- 
lervé  fa  vue  «Se  fes  dents.  Cette  force  coii' 
fervée  à  Moyfe  ,  n*a  rien  de  il  extraordi- 
naire :  THiftoire  de  tous  les  peuples  &  de 
tous  les  fiecles  nous  fournit  dts  exemples 
pareils.  Au  refte  quand  on  jugeroit  la  cho- 
ie impolTiole  naturellement,  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  comprendre,  que  celui  qui 
a  confervé  les  habits  &:  les  fouliers  des 
Jfraélires  pendant  quarante  ans,  fans  qu'ils 
s'ufafienr,  pouvoir  aulTi  conferver  les  for- 
ces A  fon  Miniilre  ,  fans  qu'elles  s'affoi- 
bliilenr. 

Voltaire ,  en  Tuivant  les  principes  di^fa 
Philofophie,  conclut  hardiment  que  Moy- 
fe n'éroit  pas  en  état  de  conduire  un  peuple 
/î  nombreux.  Il  fuppofe,  ce  qui  eft  faux  , 
qu'il  a  entrepris  de  lui-même  de  le  con- 
duire, tandis  qu'il  eft  démontré  qu'il  n'a 
pas  (ait  un  pas  fans  l'ordre  de  Dieu  ,  &  fans 
erre  conduit  par  l'Ange  qui  l'acconipa- 
gnoit. 

Moyfe  ,  dit  notre  critique ,  n'étoit  pas 
en  état  de  combattre.  Qu'en  làit-il  ?  mais 
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jc  le  veux.  La  force  d'un  Commandant 
eft-elle  dans  le  bras,  n'eft-elle  pas  plu- 
tôt dans  refprit?  Un  vieux  Commandant 
n'en  fak-ii  pas  plus  que  mille  bras  dans  la 


guerre  : 


La  langue  de  Moyfe,  die  Voltaire,  n'ar- 
ticuloit  pas  aifément.  Qu'eft-ce  que  cela 
fait?  Il  avoir  bien  fu  fe  faire  entendre  de 
Pharaon  5^  des  Egyptiens.  D'ailleurs  un 
homme  qui  commande  à  toute  la  nature 
eft  toujours  bien  éloquent. 

4"*.  u  fvloyfe,  dit  notre  Philofophe,  ne  nûiem» 
on  conduit  fes  fuivans  que  dans  des  folitii- 
»  des  afFreufes  pendant  quarante  ans.  Il 
»  veut  leur  donner  un  établillement ,  &  il 
33  ne  leur  en  donne  aucun.  Il  efl  à  la  tête 
30  de  fix  cens  mille  combattans ,  .^  il  ne 
a»  pourvoit  m  au  vêtement,  ni  à  la  fubfif- 
Tê  tance  de  fes  troupes. 

5°.  »  Moyfe  veut  aller  dans  la  contrée  p.  ;4o. 
»  de  Jéricho,  &  il  tourne  à  l'orient,  pays 
33  fauva^je  ,  ftérile,  hériiTé  de  montagnes , 
30  fur  iefquelies  il  ne  croît  pas  un  arbufte, 
33  fans  aucun  rtiifTeau,  fans  fources  ». 

Moyfe  ne  régie  pas  la  marche  du  peuple 
ci'Ifraël,  c'eft  l'Ange  du  Seigneur  qui  eft  à 
fa  tête  ,  &z  c'eft  lui  qui  m.arque  les  campe- 
rnens-,  les  afFreufes  folirudes,  ou  ce  peuple 
demeure  pendant  quarante  ans  ,  prouvent 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  l'y  nourrir  ; 

JomellL  Q 
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^'  Moyre  plein  de  conhance  dans  la  Pro- 
vidence, n'avoir  pas  befoin  de  pourvoir  à 
Tes  vêremens  &  à  fa  fubliftance.  S'il  ne 
leur  donne  aucun  érablilfemenr ,  c'eft  que 
le  moment  n'en  éroit  pas  encore  venu. 
Ainlî  coures  les  réflexions  que  fait  Vol- 
raue  fur  J'érat  du  peuple  dans  Je  deferr,  ne 
fervent  qu'a  prouver  que  Moyle  ne  con- 
fuitoir  point  fon  goiir,  &  qu'il  partageoic 
fans  murmure  avec  fon  peuple  routes  les 
fatigues  inféparabJes  d'un  tel  voyage.  S'ii 
eût  fuivi  fon  propre  efprir,  il  ne  feroir  pas 
demeuré  fi  long-rems  dans  ces  pays  faura^ 
ges^Jiériles  y  hèrijjés  de  montagnes ,  (rf  qui 
écoient  fans  fources  ^  fans  ruijjeaux»  Ce 
Légi/lateur  n'ignoroit  pas  \^  route  qu'il 
falloit  fuivre,  puifque  lui  mcme  l'avoir  te- 
nue lorfqu'il  fe  retira  chez  Jerhro,  Madia- 
nire,&lorfqu'ilen  revinr;  &  que  d'ailleurs 
il  n'auroit  pas  manqué  de  guide.  Tout  un 
peuple  n  auroit  jamais  conienti  a  s  engager 
dans  de  pareils  chemins  ,  s'il  n'eût  connu 
la  volonté  de  Dieu  :  d'autant  mieux  que 
Dieu  feul  pouvoit  y  fournir  à  fes  befoins, 
&  qu'il  ne  le  pouvoit  mcme  que  par  ^qs 
miracles.  Or  ce  peuple  y  a  réellement  fub- 
fifté.  Dieu  a  donc  opéré  des  miracles. 

^°.  ce  Les  Chananéens  ou  Phéniciens  , 
»  fur  le  bruit  de  cette  irruption  d'un  pegt 
I»  pie  étranger,  viennent  le  combattre  dans 
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»  ces  deferts  vers  Cades^Borné,  comment 
*fe  lailFerent-ils  bactre ,  à  la  tête  de  fix 
»  cens  mille  foldats,  dans  im  pavs  qui  ne 
»  contient  pas  aujourd'hui  trois  mille  ha- 
»  bitans  »  ? 

Les  premiers  ennemis  qui  vinrent  atta- 
quer ks  liraéiites  dans  le  defert,  forent  ks 
Amalecites,  qui  forent  vaincus.  Us  vinrent 
une  féconde  fois  avec  ks  Chananéens  :  la 
plupart  des  Ifraélites  voulurent  combattre 
quoique  Dieu  k  leur  eût  défendu  ,  &  que 
Moyle,  Jofoé,  &  un  nombre  de  leurs  fo- 
res ,  fournis  à  la  defenfe  de  Dieu  ,  n'euf- 
lentpas  voulu  forrir  du  cam.p  :  e.lil  éton- 
nant que  les  défobéiffans  aient  été  vaincus? 
Ou  Voltaire  a-t-il  pris  que  le  lieu  où  fe 
donna  le  combat  ne  pouvoit  contenir  que 
trois  mille  hommes?  Ce  critique  veut  tout 
lavoir,  fon  œil  perce  dans  les  deferts  ks 
Plus  inacceiîibles.  J'ai  confolré  ks  plus  ha- 
biles Géographes  for  ce  point:  de  ils  difent 
quon  ne  peut  connoître  ce  pays,  que  ce 
lont  des  deferts  immenfes,  de  qu'il  y  a  de 
labfordite  a  dire  que  cet  endroit  ne  pou- 
voit contenir   que  trois   mille  hommes. 
Aiais  quand  il  feroit  vrai  que  les  Ifraéli- 
tes,  qui  allèrent  au  combat,  fe  feroient  en- 
gages dans  des  gorges  de  montagnes  qui  ne 
pouvoient  contenir  que  trois  mille  hom^ 
«les,  que  s'enfuivroit-il?  finon  que  le  refte 
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de  l'année  qui  n'auroit  pas  combattu  fe- 
roir  demeuré  dans  la  plaine. 

7°.  Volraire  reproche  à  Moyfe  de  n'a- 
voir point  inllruit  fon  peuple  de  l'immor- 
ralite  de  J'ame,  des  pemes  &:  des  lécom- 
penfes  après  Ja  mort.  Il  en  prend  occafion 
de  ie  mettre  au-deffous  de  tous  les  autres 
Légiflareurs,  3c  même  de  Mahomet  :  puis 
il  ajoute  :  «  Cette  objedion  accablante 
»  contre  un  I-éi^idateur  ordinaire,  tombe 
3»  cS:  perd  route  fa  force ,  quand  il  s'agit 
3>  d'une  loi  donnée  par  Dieu  même.  Tout 
»  événement  humain,  dit-il  enfuice,  chez 
:^  le  peuple  Juif,  eft  le  comble  de  l'hor- 
»  reur.  1  out  ce  qui  eft  divin  eft  au-delTus 
3î  de  nos  foibles  idées  L'un  &  l'autre  nous 
>^  réduifent  toujours  au  filence». 

Ce  filence  vient  toujours  bien  tard.  C'eft 
quand  il  a  vomi  fes  blafphcmes  qu'il  dit 
qu'il  garde  le  filence.  Il  efl  vifible  que  par 
horreurs  il  entend  tous  les  fairs  qui  ont 
Dieu  pour  auteur.  Il  ne  l'ell  pas  moins  auf- 
fi  que  c'eft  à  Dieu  même  qu'il  reproche 
de  n'avoir  point  inftruir  ce  peuple  des  ré- 
compenfes  ^  des  peines  aprcs  la  mort. 

A  Dieu  ne  plailé  que  j'entreprenne  de 
jufiifier  Ja  conduite  de  Dieu  >  il  n'a  pas  be- 
foin  de  ma  plume  pour  le  défendre.  11  fait 
ce  qu'il  veut.  S'il  avoir  voulu  ne  conduire 
C,e  peuple  groflier  ôc  charnel  que  par  la  wc 
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ées  biens  temporels  *,  qui  fommes  -  nous 
pour  lui  demander  compte  de  fa  conduire? 
Lui  demanderons -nous  auffi  raifon  de  l'i- 
gnorance dans  laquelle  il  a  hiiïé  prefque 
tous  les  hommes  pendant  tant  de  liecles  ? 
Je  vous  ai  déjà  dit,  mon  fils ,  que  Dieu  ne 
nous  doit  rien.  Se  qu'il  donne  Tes  dons  à 
qui  il  veut,  Se  comme  il  veut.  Adorons  Sc 
tremblons. 

Mais  rien  n'eft  Ci  faux  que  cette  aflertion 
de  Voltaire,  que  les  Juifs  n'ont  eu  aucune 
connoiffance ,  ni  de  l'immortalité  de  l'a- 
me,  ni  des  biens  3c  des  maux  de  l'autre 
vie,  que  vers  le  tems  de  Jefus-Chrin.  Il  efl 
vrai  que  ces  vérités  n'éroient  pas  claire- 
ment exprimées  dans  la  loi  écrite,  &z  que 
le  Juif  charnel,  comme  Voltaire,  pouvoir 
ne  les  y  point  appercevoir  :  mais  elles  y 
étoient  renfermées  fous  des  emblèmes,  & 
le  Juif  fpirituel  favoit  Iqs  découvrir  à  tra- 
yers  l'écorce  de  la  loi.  La  promefTe  que 
Dieu  fait  à  Abraham  ,  qu'il  feroic  fa  gran^ 
de  récompenfe ^  ne  dit-elle  pas  tout?  Auffî , 
les  faints  Patriarches /e  regardoient- ils  y 
dit  faint  Paul ,  comme  étrangers  Cr  exilés  Hslr. 
fur  la  terre  ^  ù*  attendoient  une  autre  pa- 
irie. Tous  les  hommes  animés  de  la  foi 
connoilToient  qu'il  y  a  une  autre  vie  que 
celle-ci ,  &  travailloient  à  s'i^n  rendre  di- 
gnes par  une  conduite  fainte. 

Qiij 
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On  divoit  que  Volraire  n'a  jamais  lu 
rEcririire  faince,  quand  il  ofe  avancer  que 
ks  Juifs    n*onr  eu  aucune   connoilfance 
d'une  aurre  vie.  Il  fufïic  d'ouvrir  le  livre  de 
Ssgtlfe ,  la  Sagefle,  pour  y  voir  un  jugement  der- 
^'  ^'        nier,  des  récompenfes  érernelles  pour  les 
bons,  &:  des  fupplices  pour  les  méchans  (a). 
Que  d'endroits  ne  trouve -t- on  pa-î  dans 
les  PleaumeSjOÙ  il  ç([  dit  que  Its  Juftes 
vivront  érernellement?  N'eft  il  pas  parlé 
%.i9ach.  dans  le  livre  des  Machabées  de  prières  &c 
»ii4i.    ^g  facrifices  offerts  pour  les  morts?  C'efl 
donc  ou  ignorance  ou  malice,  de  dire  que 
les  Juifs  n'ont  connu  l'immortalité  de  l'a- 
me  que  du  tems  de  Jefus-Chrift.  Il  y  avoit, 
à  la  vérité,  parmi  eux  comme  parmi  nous, 
des  Saducéens,  qui  ne  croyoient  rien  -,  mais 
Jefus  Chriil  les  confond  par  un  feul  mot, 
en  difanr,  que  dès  que  Dieu  prenoitle  nom 
Ma::,   de  Dieu  d  Abraham,  (ïlfaac  Cr  de  Jacob , 
iijy-jiji   faifoir   connoître   que  cts   Patriarches 
étoient  vivans  après  leur  mort  ^  puifqu'il 
n'eft  pas  le  Dieu  des  morts. 

Je  m'arrcte  ici,  mon  fils,  pour  ne  pas 
trop  vous  ennuyer  par  ces  difcullions  dér 
goûtantes.  Je  vous,  ^'c. 

. m 

{a)  Voyez  dans  le  Cantique  de  Tobic  \;i  dcrcriptiott 
qu'il  faic  de  la  cc'eile  JtruCalem, 
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XXXVL    LETTRE. 

Huitième     Attaque. 

Teinture  affreufe  que  fait  Voltaire 
du  Peuple  Juif. 

IN  E  vous  laifTez  point  éblouir,  mon  Çïls^ 
par  le  beau  nom  de  Philofophie  de  l'Hif- 
îoire.  Ce  livre  mérite  à  plus  jufte  titre  d'en 
être  appelle  h  faljijzcation.  Vous  en  alJez 
juger  par  la  peinture  que  TAureur  fait  du 
peuple  Juif. 

Le  grand  objet  de  ce  Philofophe,  c'eft 
de  rendre  odieux  &  niéprifables  tous  ks 
ferviteurs  du  vrai  Dieu,  (bit  les  Ifraélites , 
foit  les  Chrétiens.  Auiîi  a-t-  il  erand  foin 
de  relever  le  mérite  d^s  peuples  qui  ne 
connoifFoient  point  le  Dieu  véritable  ,  & 
de  rabaiffer  ceux  qui  le  fervent.  Il  ne  voit 
dans  le  cuire  que  les  Chrétiens  rendent  à 
Dieu  que  fuperftition  &  fanatifme  ,  &  au 
contraire  que  fagelTe  dans  les  myfteres  in- 
fâmes des  Payens.  Selon  lui,  les  Gentils, 
les  Idolâtres  avoient  une  religion  très-pure. 
Je  ne  doute  pas ,  dit  il ,  cjue  le  fond  des  myf' 
teres  dg  Cérès  E'eufine  ne  fCit  fage  Êr  utile^ 
Il  prétend  que  fous  ces  myfteres  etoient 
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cachées  des  vérirtfs  rrcs- importantes.  Lesf 
Ch.  il ,  Payens,  par  exemple  ,  qui  udoroient  Cérh 
corutuilant  inpto.eme  Jur  un  char  traîne 
par  des  dragons ,  adoroknt  le  Dieu  /hprê- 
me  ,  qui  permit  que  Cérès  G*  Tripcoleme 
mijjent  l'agriculture  en  honneur. 

Oh  !  la  belle  découverte,  &l  qu'elle  efl 
bien  digne  de  la  recherche  d'un  Philofo- 
phe!  Je  luis  d'avis  qu'on  érablifTe  une  chai- 
re de  Doi^eur  du  Paganifme,  2v  qu'on  la 
donne  à  Voltaire.  Ce  nouveau  Théolo- 
gien nous  expliquera  ce  que  fignifient  cts 
dragons ,  ce  char,  ce  Triproleme ,  &c.  \\ 
fera  revivre  tous  ces  anciens  myfteres,  dont 
le  monde  a  rougi  lorfque  le  Chrinianifme 
a  tiré  le  rideau  qui  voiloit  leur  rurpirude. 
Car  il  eft  prêt  d  admettre  toute  religion  ; 
quelque  ridicule  qu'elle  foit,  pourvu  qu'on 
bannifie  la  feule  véritable.  11  coiifenrira 
même  à  y  adorer  des  myjferes.  Des  myfte- 
res!  me  direz -vous,  nos  Philofophes  n'en 
veulent  pas.  Difringuez  :  ils  n'en  veulent 
pas  dans  la  Religion  chrétienne  ;  mais  ils 
en  admettent  dans  la  Religion  naturelle. 
Elle  en  fourmille  ,  comme  je  vous  l'ai 
prouvé.  Ils  en  admettent  dans  l'idolâtrie. 
Il  y  a  plusi  c'ed:  qu'ils  auront  recours  aux 
figures,  pour  expliquer  les  folies  du  Paga- 
nifme, tandis  qu'ils  nous  traitent  d'imbé- 
cilles ,  de  vifionnaires ,  d'imaginatifs ,  Ci 
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nous  entreprenons  d'expliquer  le  culte  Se 
les  cérémonies  judaïques  par  des  figures  : 
ils  fe  moqueront,  par  exemple,  des  expli- 
cations que  je  vous  ai  données  des  facrili- 
ces  ordonnés  par  la  loi  ;  ôc  ils  exigeront 
que  je  refpecle  la  folie  des  Egyptiens,  qui 
adoroient  la  vache,  parce  que  c'éroit,  fé- 
lon eux ,  le  Dieu  fuprême  qu'ils  adoroient 
fous  ce  fymbole. 

PafTons  du  culte  aux  perfonnes  :  notre 
Philofophe  s'épuife  en  éloges  à  l'égard  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  de  fur-tout  des 
Chinois.  S'agit -il  des  Juifs,  il  ne  connoîc 
pas  d'hommes  plus  vils,  ni  plus  méprifa- 
bles.  Ce  n'étoient,  félon  lui ,  quunc  horde 
(ou  bande)  d'Arabes  du  defen.  Il  regarde 
leurs  entreprifes  fur  la  terre  de  Chanaan  , 
comme  celle  de  brigands  exécrables  qui 
s'emparent  d'un  pays  fans  en  avoir  aucun 
droit.  Il  tourne  en  ridicule  les  merveilles 
que  Dieu  a  opérées  pour  mettre  fon  peuple 
en  pofTelîion  de  cette  terre ^  qu'il  avuit  pro- 
inife  à  leurs  pères. 

ce  Je  ne  cherche  point,  dit  -  il ,  pourquoi  Ch.  41 
*  Jofué  faifant  paiTer  le  Jourdain  à  fa  hor-  ^°^'  ^^^ 
»  de,  a  befoin  que  Dieu  fufpende  le  cours 
30  de  ce  fleuve,  qui  n'a  pas  quarante  pieds 
ù>  de  largeur  dans  cet  endroit,  de  fur  lequel 
Si  il  étoit  plus  aifé  de  jetter  un  pont  de 
»  planches  j  je  ne  demande  point  pourquoi 
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y>  Jéricho  tombe  au  Ton  des  trompettes  j  je 
3»  n'examine  point  de  quel  droit  Jofué  ve- 
3»  noit  détruire  des  villages  qui  n  avoienc 
35  jamais  entendu  parler  de  lui  ». 

Je  n'examine  rien  ,  dit -il  i  &  pourquoi 
n'examine- 1- il  pas?  Il  verroit  que  ce  qui 
paroîc  incompréhenfible  à  la  lumière  de  fa 
raifon ,  devient  très-intelligible  à  la  lumiè- 
re de  la  foi. 

Le  Jourdain  eft  une  rivière  petite  à  la 
vérité;  mais  elle  eft  quelquefois  fi  enfiée, 
qu'il  n'y  a  point  de  pont  de  planches  qui 
puille  la  faire  traverfer.  Or  l'Ecriture  fain- 
te  nous  avertit  que  dans  le  tems  du  paffa- 
ge,  les  eaux  écoient  extrêmement  débor- 
dées. Sa  critique  eft  donc  abfurde. 

Jéricho  tombe  au  fon  des  trompettes  , 
parce  que  Dieu  l'ordonne  ainfî  ,  pour  des 
raifons  qu'il  n'a  point  foumifes  au  juge- 
ment des  hommes.  On  ne  raifonne  point 
fur  des  faits,  $:  encore  moins  fur  des  faits 
divins.  Des  qu'ils  font  conftatés  ,  il  n'y  a 
plus  à  demander  pourquoi.  Il  eft  vrai  que 
ce  rufé  critique  dit  qu'il  n'examine  point  y 
mais  on  ne  s'y  trompe  pas.  Ce  refpecl  ap- 
parent n'eft  qu'une  infolente  ironie  de  la 
conduite  de  Dieu. 

Toutes  ces  malheureufes  chicanes  dif^ 
paroîrroient  bientôt,  fi  l'on  voulcit  conve- 
nir de  bonne  foi ,  que  c'eft  Dieu  qui  a  été 
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le  conducteur  du  peuple  d'Ifraëi.  Je  me 
fiacre,  mon  fils,  de  vous  avoir  démontré 
ce  point  :  dès-lors  toutes  Iqs  réponfes  font 
feites.  Jofué  a  détruit  des  villages  Se  des 
bourgs  5  parce  que  Dieu  l'a  commandé. 
Qui  lui  conteftera  le  droit  de  punir  des 
coupables  ? 

Suivez  un  peu,  avec  moi,  la  marche  phî- 
lofophique  de  ce  critique  dans  le  jugement 
qu'il  va  porter  de  i'état  des  Juifs,  après  leur 
entrée  dans  la  terre  de  Chanaan. 

ce  Ils  étoient ,  dit -il,  il  foibles,  que  les  P.  154* 
»  Phéniciens  les  traitoient  à  peu  près  com- 
as me  les  Lacédémoniens  traitoient  les  Ilo- 
»  tes  ».  Les  Ifraélites  étoient,  félon  lui,  des 
efclaves ,  auxquels  il  n'etoit  pas  permis  d'a- 
voir des  armes,  ils  n'avoient/7oi72r  le  droit 
de  forger  le  fer ,  pas  même  d'éguifer  ksjocs 
de  leurs  charrues ,  cr  le  tranchant  de  leurs 
cognées. 

Tout  ed:  faux  dans  ce  récit,  parce  que 
tout  y  eft  exagéré.  Dieu  ,  pour  punir  les 
prévarications  de  ce  peuple ,  a  quelquefois 
permis  qu'il  fut  opprimé  par  les  nations 
voiiinesi  mais  dès  qu'il  revenoit  â  lui,  le 
Seigneur  lui  fufcitoit  un  défenfeur,  qui  lui 
lendoit  fa  liberté  avec  avantage.  Voltaire 
tait  habilement ,  ou  plutôt  méchamment 
ces  faits. 

Au  commencement  du  re^ne  de  Saiil 

Qvj 
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Topprcflion  a  ccé  i\  grande ,  qu'il  n'ctoit 
pas  permis  aux  ICraéiircs  d'avoir  de.s  armes; 
mais  ce  rems  dura  tore  peu;  ik  notre  pré- 
rendu fage  a  la  bonne  foi  de  Faire  entendre 
que  les  Juifs  fous  les  Juges  ont  toujours  écé 
dans  cet  érat.  Où  eft  lequité  ? 

Jl  continue  dans  Je  Chapitre  42  à  faire 
la  peinture  de  fétat  des  Juits  fous  les  Rois  *, 
il  ne  prend  de  cette  hiftoire  que  ks  épo- 
ques où  la  nation  a  été  dans  l'oppreiTion  , 
toujours  à  caufe  de  fes  infidélités  ^  «Ss:  il  fi- 
nit ce  tableau,  en  expofant  l'état  préfent  de 
cette  nation  depuis  la  deftrudion  de  Jéiu- 
falem  :  voici  le  jugement  qu'il  en  porte. 
Ch.  41  ,  et  En  fuivant  le  fil  hiftorique  de  la  petite 
P- '^°-  jo  nation  Juive,  on  voit,  dit -il,  qu'elle  ne 
a>  pouvoit  avoir  une  autre  fin.  Elle  fe  vante 
3î  eile-mcmed  ctre  fortie  de  l'Egypte  coBi- 
2)  me  une  horde  de  voleurs,  emportant  roue 
■r>  ce  qu'elle  avoit  emprunté  des  Egyptiens, 
»  Elle  fe  fait  gloire  de  n'avoir  jamais  épar*? 
x>  gné  ni  la  vieillefie,  ni  le  fexe,  ni  l'enfan- 
»  ce,  dans  les  villages  &  les  bourgs,  donc 
x>  elle  a  pu  s'emparer.  Elle  ofe  étaler  une 
»  haine  irréconciliable  contre  toutes  les 
:n  autres  nations.  Elle  fe  révolte  contre  fes 
3»  maîtres.  Toujours  fuperftitieufe  ,  rou- 
9>  jours  barbare,  toujours  rampante  dans 
yy  le  malheur,  infoJente  dans  la  profpérité. 
»  Voilà  ce  que  furent  ks  Juifs  aux  yeux 
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3»  des  Grecs  d^  des  Romains  ;  mais  aux  yeux 
33  6qs  Chrétiens  éclairés  par  la  foi,  ils  ont 
»  écé  nos  précurfeurSj  ils  nous  ont  préparé 
»  la  voie,  ils  ont  écé  les  hérauts  de  la  pro- 
3>  vidence  r>. 

Tout  eft  ici  marqué  aux  traits  de  la  plus 
noire  maligpité.  Quelle  infidélité  dans  ce 
tableau!  Pourquoi  ne  jamais  faire  mention 
des  ordres  de  Dieu?  Je  le  vois,  c'efl:  qu'il 
n'a  pas  deflein  de  jurtifier  ,  mais  de  con- 
damner. Ignore- 1- il  que  c'eft  Dieu  qui  si 
ordonné  aux  Juifs  d'emporter  les  richefles 
des  Egyptiens?  Pourquoi  donc  les  traite- 
t-il  de  voleurs  ?  Peut- on  un  droit  mieux 
acquis?  D'ailleurs  ces  richelTes  doivent  être 
regardées  comme  la  juile ,  mais  foible  ré- 
compenfe  des  travaux ,  auxquels  les  Egy- 
ptiens les  avoient  aiïujettis  avec  autant 
d'injuflice  que  d'ingratitude.  Ignore -t- il 
que  c'eft  Dieu  qui  a  ordonné  aux  îfraélites 
d'exterm.iner  les  Chananéens  ,  fans  épar- 
gner ïa^e  ni  le  fexe.  J'ai  déjà  répondu  à 
cette  difficulté ,  &  j'ai  fait  voir  que  Movfe 
&  les  Juifs  navcient  fait  qu'exécuter  les 
ordres  de  Dieu.  Or  leur  fera -t- on  un 
crime  d'avoir  obéi  à  celui  qui  eft  la  Juf- 
tice  même? 

Si  les  Juifs  ont  eu  de  l'éloignement  pour 
s'aUier  avec  les  autres  nations ,  cela  ne 
vient  point  d'une  haine  perfonnelle ,  mais 
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de  l'ordre  de  Dieu,  qui  vouloir  les  préfer- 

ver  de  la  conragion  de  l'idoLurie. 

On  ne  doit  ponir  appeller  re\'oltt  contre 
des  maîtres  ,  its  efforts  légitimes  que  les 
Juifs  ont  faits  pour  recouvrer  leur  linerté  , 
que  des  tyrans  leur  avoient  enlevée,  d'au- 
tant plus  qu'ils  le  taiToienc  toujours  par 
ordre  de  Dieu. 

Qu'entend  Voltaire  ,  lorfqu'il  accufe 
cette  nation  d'avoir  toujours  été  fuperlH- 
tieufe?  Si  ce  reproche  tombe  fur  l'attache- 
ment fcrupuleux  de  ce  peuple  aux  céré- 
monies légales  5  c'eft  à  Dieu ,  qui  les  a  don- 
nées, qu'il  doit  s'en  prendre.  S'il  a  en  vue 
la  prévarication  de  ceux  qui  ont  imité  les 
fuperftitions  des  Gentils,  il  ne  reprend  que 
ce  que  Dieu  a  lui-mcme  condamné  par  la 
bouche  de  Tes  Prophètes.  Qu'on  parcoure 
l'hiftoire  de  toutes  les  nations ,  &  1  on  verra 
que  les  plus  fiiges  ont  donné  dans  les  fu- 
perllitions  les  plus  ridicules.  Je  ne  vois 
guère  de  vrais  adorateurs  de  Dieu  ,  que 
parmi  les  Juifs. 

Le  Juif  n'étoit  point  barbare  ,  mais  hu- 
main ,  même  envers  les  étrangers,  que  la 
loi  lui  ordonnoit  de  nourrir.  Loin  d'ctre 
rairpant  dans  ?adverjiu  ^  c'efl  alors  qu'il 
a  montré  le  plus  grand  courage.  Il  ne  faut, 
pour  le  prouver  ,  que  ce  qui  fe  pafTa  au 
teins   des  Macbabécs  ,  où  l'advcrfité  fut 
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extrême.  Enfin  je  ne  vois  pas  fous  quel  pré- 
texte Vokaire  accufe  ce  peuple  d'avoir  écé 
infolent  dans  la  profpériré.  C  eft  diïQ  des 
injures  pour  le  plaifir  d'en  dire,  ou  feule- 
ment pour  faire  des  anrirhèfes.  Cette  accu- 
fation  feroit-elle  fondée  fur  les  Cantiques 
que  ce  peuple  compofuit  pour  éternifer  la 
mémoire  de  fes  vicloires ,  &  en  rendre 
gloire  à  Dieu  ?  Si  c'eil  là  ce  qu'il  appelle 
être  infolent  dans  la  profpérité  ,  cette  in- 
jure retombe  far  fEfprit  de  Dieu  ,  qui  a 
did:é  lui  -  même  ces  Cantiques  :  c'eft  un 
blafphême  qui  fait  horreur.  Je  vous,  &c. 
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XXXVII.     LETTRE. 

Que/lions  intéreffantes  propofccs  au 
Philofophe  ^  qui  s^ érige  en  Juge 
de  VHifioire  du  Peuple  Juif, 

Je  compcois,  mon  fils,  renfermer  dans 
une  feule  lettre  ma  réponfe  aux  injures 
grofîieres  que  Voltaire  dit  aux  Juifs;  mais 
il  termine  fon  tableau  par  un  trait  fî  plein 
de  noirceur ,  que  je  crois  devoir  y  faire  quel- 
ques réflexions.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'en  ayez  été  frappé,  tant  il  eft  infultanr. 
J'ai  de  plus  quelques  queftions  intéreiîan- 
tes  à  lui  propofer. 

Notre  Philo\fophe  ,  après  avoir  peint  les 
Juifs  comme  à^s  brigands,  des  barbares, 
des  ufurpateurs  injulles  ,  ôcc.  dit  avec  un 
air  de  franchife  qui  en  impofe  :  a  voilà  ce 
»  que  furent  les  Juifs  aux  yeux  des  Grecs 
3»  bc  des  Romains,  mais  aux  yeux  des  Chré- 
3»  tiens  éclairés  par  la  foi ,  ils  ont  été  nos 
3»  précurfeurs,  ils  nous  ont  préparé  la  voie, 
»  ils  ont  été  les  hérauts  de  la  Providen- 
»  ce  ». 

C'eft  donc  à  dire  que  les  Chrétiens  ap- 
prouvent des  crimes  que  toutes  les  perfon- 
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Ties  raifonnables  condamnent  j  que  les  lu- 
mières de  la  foi  nous  font  refpeder  ce  que 
les  (impies  lumières  de  la  raifon  nous  fonc 
détefter.  Ainfî  voilà  les  Chrétiens  compli- 
ces de  toutes  les  prétendues  horreurs  (c'efl 
le  terme  de  Vokaire  )  qu'on  voit  chez  les 
Juifs.  Ainli  hs  Chrétiens  ont  pour  pères , 
pour  modèles,  pour  précurfeurs,  des  hom- 
mes qui  doivent  être  regardés  comme  des 
montres  dans  la  nature. 

J'impofe  ici  filence  à  mon  indignation, 
mon  fils  5  car  s'il  m'échappoit  quelque  pa- 
role un  peu  dure,  votre  chevalier  ne  man- 
queroit  pas  de  dire  :  on  ne  voit  que  fiel 
dans  l'ame  de  ces  dévotes.  Mais  le  filence 
que  je  m'impofe  ne  va  pas  jufqu'à  vous 
laiiTer  lieu  de  douter  du  jugement  que  je 
porte  des  Juifs  :  je  ne  rougis  pas  de  le  dire , 
ôc  tout  Chrétien  le  dira  comme  moi  :  nous 
adorons  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  fur 
le  peuple  Juif.  Nous  refpeclons  les  ordres 
qu'il  lui  a  donnés.  Nous  nous  faifons  gloi- 
re de  dire  que  les  Juifs  nous  ont  préparé 
la  voie,  puifque  c'eft  d'eux  que  nous  avons 
reçu  la  conrre)iirance  du  vrai  Dieuj  nous  les 
regardons  enfin  comme  les  hérauts  dé  la 
Proi'idence,  parce  que  leur  hifiioire  nous  la 
montre  clairement,  conduifant  ôc  gouver- 
nant tout,  ôc  ayant  toujours  les  yeux  atten- 
tifs fur  les  enfans  des  hommes* 
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Que  les  Philof'oplies  prcnnenc  tlelà  le 
prétexte  de  nous  infulreri  le  mafqiie  huleux 
dont  ils  veulent  nous  couvrir  le  vifac^e, 
nous  lailTe  ce  que  nous  fonimes;  ils  fe  dés- 
honorent ,  «S:  nous  les  plaignons  de  ce 
qu'ils  n'emploient  leurs  talens  qu'a  com- 
battre une  religion  qui  eft  hors  de  la  por- 
tée de  leurs  traits. 

Pourquoi  ,  par  exemple  ,  Voltaire  ,  en 
qui  on  reconnoît  une  imagination  vive, 
féconde,  mais  malheureufement  déréglée 
ôc  un  jugement  faux  ,  n'emploie- 1- il  pas 
fes  talens  à  faire  des  recherchas  f  lus  cu- 
lieufes  ^  plus  dignes  d'un  véritable  fage? 
Il  veut  examiner  l'hiftoire  en  philofophe  i 
hé  bien!  j'y  confens,  &:  je  vais  lui  propo- 
fer  une  matière  digne  d'occuper  un  efprit 
philofophique;  c'eft-à-dire,  un  efprit  ama- 
teur de  la  vérité,  judicieux  ,  équitable,  fans 
pafTîons,  fans  préjugés  :  6c  puifque  ces  re- 
cherches ont  pour  objet  principal  le  peu- 
ple Juif ,  qu*il  daigne  nous  expliquer  les 
faits  que  je  vais  lui  propofer.  On  lui  en 
faura  gré,  3c  il  fe  fera  un  nom  dans  la  pof- 
tériré.  •'' 

1  °.  Le  peuple  Juif  efl  Tunique  qui  for- 
me une  feule  &  mcme  famille  :  depuis  prcs 
de  quatre  mille  ans  qu'il  fubfille,  il  ne  s'eft 
jamais  allié  avec  les  autres  peuples  de  la 
terre  ;  ce  caradere  eft  digne  de  remarque. 


AUX   Objections.    379 

Voltaire  voudroit-il  bien  nous  expliquer 
pourquoi  ces  Juifs  avoient  rant  d'éloigné- 
ment  de  contrader  des  alliances  avec  les 
autres  nations  ,  au  milieu  defquelles  ils 
étoient  obligés  de  vivre?  Ilsauroient  parti- 
cipé à  leurs  avantages ,  &  auroient  effacé 
l'opprobre  dont  ils  fe  trouvent  couverts 
encore  aujourd'hui. 

2°.  Ce  peuple  eft  le  feul  qui  remonte 
jufqu'à  la  première  antiquité  ,  Se  qui  ait 
confervé  le  plus  long -rems  la  généalogie 
exadle  de  tous  Tes  ancêtres  -,  en  forte  qu'il 
eft  tel  Juif,  qui  pourroit  encore  aujour- 
d'hui remonter  de  génération  en  généra- 
tion jufqu'à  Abraham,  &  d'Abraham  jus- 
qu'à Adam ,  formé  des  mains  de  Dieu. 

3°.  Ce  peuple  elt  le  feul  qui  nous  mené 
jufqu'au  berceau  du  monde ,  qui  nous  fait 
connoîrre  l'unité  de  Dieu,  lequel  a  tout 
fait  d'une  feule  parole  j  enfin,  c'eft  le  feul 
qui  nous  donne  une  jufte  idée  des  perfec- 
tions du  créateur. 

4°.  Ce  peuple  a  été  pendant  long-tems 
le  feul  adorateur  de  ce  vrai  Dieu  ,  le  feul 
qui  eut  un  temple  élevé  à  fa  gloire. 

5*^.  Long-tems  il  a  été  le  feul  qui  ait 
prérendu  avoir  une  révélation  claire  de  la 
loi  de  Dieu,  &c  du  culte  par  lequel  il  veut 
être  fervi. 

6".  Ce  peuple  eft  le  feul  qui  nous  expli- 
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c]iie  Ténigme  de  l'homme,  en  nous  appre* 
nanr  pourquoi,  Ibrranr  des  mains  de  Dieu, 
il  ell  nulerable,  fujcr  A  la  maladie  ^  à  la 
inurr,  «Se  enhn  cjuclle  e(l  la  raifon  de  cette 
perpétuelle  contradidion  ,  qui  eft  entre  la 
loi  que  nous  portons  gravée  dans  notre 
ame,  ^'  les  aftediuns  de  notre  cœur. 

7^^.  Lui  feul  nous  montre  une  loi  con- 
forme À  tous  les  fentiniens  de  judice ,  île 
vérité  5  de  fainteté  ,  qui  font  gravés  dans 
nos  cœurs;  en  un  mot,  une  loi  ,  qui  ell: 
Texpreilion  fîdelle  de  celle  que  la  raifon 
nous  met  fans  celfe  devant  les  yeux. 

S°.  Lui  feul  nous  montre  une  providen- 
ce toujours  attentive  à  conduire  fes  en- 
fans,  à  lesrécompenfer  fendblement  quand 
ils  font  fidèles  à  fa  loi ,  tk  à  les  punir  quand 
ils  la  violent. 

9°,  Lui  feul  a  eu  pour  unique  étude  celle 
qui  peut  fervir  à  rendre  l'homme  meilleur. 
Il  ne  s'appliquoit  ni  h  la  Phyfîque  ,  ni  à  la 
Géométrie  ,  ni  à  l'Hiftoire  des  autres  na- 
tions, ni  à  tant  d'autres  fciences  qui  enflent 
fi  fort  la  tête  de  nos  Philofophes.  Connoî- 
tre  Dieu,  le  fervir,  obferver  fes  préceptes, 
voilà  où  il  bornoit  fes  recherches.  Aullî  ne 
trouvons-nous  chez  ce  peuple  que  peu  tie 
livres,  mais  tous  livres  remplis  de  la  plus 
haute  fageffe ,  tout  y  porte  à  Dieu  :  fon 
hifloire  t(ï  celle  mcme  de  Dieu.  Ses  livres 
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de  morale  entrent  dans  tous  les  devoirs 
particuliers  de  la  vie  civile,  &c  n'ont  pour 
objet  que  de  conduire  l'homme  à  Dieu, 
Les  cantiques  qu'il  chantoit ,  Se  qui  font 
de  la  plus  fublime  éloquence,  ne  parlent 
que  de  Dieu  &  de  Tes  merveilles.  Enfin  los 
livres  de  Tes  Dodeurs,  qui  étoient  des  hom- 
mes prophétiques,  annoncent  fans  cefTe  les 
grandeurs  de  Dieu,  &  nous  avertifTent  des 
jugemens  qu'il  exerce  dès  cette  vie,  Se  de 
ceux  qu'il  exercera  dans  Tautre. 

10°.  Ce  peuple  eft  le  feul  qui  ait  tou- 
jours vécu  dans  l'attente  d'un  roi  futur, 
d'un  chef,  d'un  envoyé  de  Dieu ,  qui  de- 
voit  lui  procurer  les  plus  grands  Se  les  plus 
folides  biens.  Ce  Meffie  lui  eft  annoncé 
comme  le  Prophète,  le  Pontife,  le  Prêtre 
du  très-Haut,  le  Libérateur,  le  Sauveur, 
le  prince  de  la  paix ,  le  père  du  fiecle  fu- 
tur ,  le  fort ,  le  fils  de  Dieu ,  l'admh-able ,  le 
confeiller,  l'attente  des  nations.  Enfin  le 
tems  de  fa  venue,  le  lieu  de  fa  naiffance,  la 
famille  dont  il  devoir  naître.  Se  les  circonf- 
tances  dans  lefquelles  il  devoit  paroître  ; 
Se  pour  tout  dire  en  un  mot,  fa  vie  ,  fa 
mort,  fa  réfurrection  ,  fa  gloire,  tout  eft 
prédit. 

11°.  C'eft  au  milieu  de  ce  peuple  qu'a 
paru  dans  les  tems  marqués  un  homme , 
qui  a  dit  qu'il  étoit  le  Medie  promis ,  qui 
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a  tait  voir  qu'il  en  porroit  roiis  les  carade- 
res  annonces  par  les  Prophètes  ,  cs:  c]ui  a 
confirmé  la  million,  en  opérant  les  plus 
ëfonnans  prodiges  à  la  vue  de  tour  le  mon- 
de. Cependant  cet  homme  l\  bienfailant , 
cet  homme  qu'on  n'a  pu  convaincre  d'au- 
cun péché  ,  is:  à  qui  on  n'a  reproché  d'autre 
crime ,  que  de  fe  dire  le  hls  de  Dieu  ,  a  éré 
condamné  par  ce  mcme  peuple  A  la  mort 
la  plus  injuile ,  la  plus  cruelle ,  la  plus  hon- 
reufe,  &:  il  l'a  IbufFerte  avec  une  patience 
&:  un  courage,  qui  a  éré  admiré  niCme  de 
fes  ennemis. 

1 1**.  Ce  peuple ,  féduit  par  fes  Prêtres 
&:  fes  Pontifes  ,  en  demandant  la  mort  de 
cet  homme  déclaré  innocent  par  le  Juge 
lui-même,  quoique  payen  ,  a  confenri  que 
fon  fanj;  retombât  fur  lui  &  fur  fesenfans-, 
&:  afin  qu'on  ne  vînt  pas  publier  qu'il  éroit  ■ 
reirufciré,  il  a  fait  mettre  des  gardes  à  fon 
tombeau,  &c  fceller  la  pierre  qui  le  fer- 
moir. Malgré  toutes  ces  précautions  ,  ce 
mcme  peuple  a  appris  trois  jours  après  la 
mort  de  cet  homme  ,  par  la  bouche  de  fes 
Difciples ,  qu'il  éroit  reflufcité;  ^  ces  Dif- 
ciples  timides ,  qui  avoient  fui  à  l'approche 
de  fes  ennemis,  &:  qui  avoient  perdu  route 
efpérance  de  le  revoir  ,  ont  eu  le  courage 
d'alîurer  qu'ils  l'ont  vu  vivant ,  ont  opéré 
les  plus  grands  &  les  plus  étonnans  mira- 
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clés,  pour  confirmer  la  vérité  de  cène  ré- 
furrection  ,  îk  enfin  ont  donné  leur  vie 
même  pour  attefter  ce  fait. 

1 3^.  C'efl:  du  milieu  de  ce  peuple  que 
font  fortis  les  Difciples  de  ce  crucifié  ref- 
fufcité ,  gens  gro/Tiers ,  fans  fcience,  fans 
protedion,  fans  force,  &c  qui  cependant 
ont  perfuadé  à  toute  la  terre  que  cet  hom- 
me étoit  le  fils  de  Dieu ,  Dieu  lui  -  même  , 
qu'il  s'éroit  fait  homme  pour  nous  délivrer 
par  fa  mort  d'une  réprobation  éternelle  ,  à 
laquelle  nous  étions  condamnés. 

14°.  Tels  font  les  hommes  à  qui  le  mon- 
de a  l'obligation  d'avoir  changé  de  face , 
en  renonçant  au  culte  infenfé  des  idoles  , 
pour  adorer  le  vrai  Dieu. 

I  j°.  La  nation  Juive,  fi  comblée  de  fa- 
veurs ,  eft  la  feule  qui  n'ait  point  voulu  re- 
connoître  &  adorer  ce  Meiïîe,  &  qui  ait 
toujours  confervé  pour  lui  une  oppofition 
qui  tient  de  la  fureur ,  tandis  que  les  difFé- 
rens  peuples  du  monde ,  convaincus  par  les 
livres  mêmes  des  Juifs  de  la  mifTîon  de  ce 
Sauveur,  fe  font  fuccefiivement  fournis  à 
lui,  &  ont  embraiïe  fa  loi. 

16°.  Les  Juifs,  depuis  ce  crime,  paroif- 
fent  livrés  à  lanathême  le  plus  terrible.  Us 
ont  vu  la  Ville  fainte,  le  temple  détruits 
jufqu'aux  fondemens  ,  fes  habitans  paiïes 
au  fil  de  l'épée,  après  avoir  éprouvé  la  fa- 
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mine ,  la  pefte  Se  tout  ce  que  la  guerre  a  de 
plus  etlroyable. 

1  7*.  Challés  de  cerre  terre,  où  Dieu  lui- 
mcme  les  avoit  établis  par  fon  bras  fort , 
difperfés  parmi  toutes  les  nations  ,  por- 
tant par-tout  un  caractère  de  malédidion  , 
couverts ,  pour  aind  dire ,  du  fang  innocent 
qu'ils  ont  répandu,  ils  font  lobjer  de  la 
liaine  de  du  mépris  de  tous  les  peuples. 

18°.  Malgré  leur  difperfion  par  toute 
la  terre ,  chacun  d'eux  conferve  toujours 
le  plus  profond  refpeCt  pour  la  loi  de 
fes  pères,  pour  les  Prophètes  ,  &  pour 
fous  les  livres  qu'il  prétend  venir  de  Dieu  ; 
^  nous  fommes  étonnés  ,  en  les  hfant  , 
d'y  trouver  les  prédictions  de  tous  les 
événemens  qui  (ont  arrivés  à  ce  peuple. 
Ces  prédiitiions  font  fi  claires,  qu'elles 
relTeinblent  plutôt  h  une  hilloirei  cs:  ce- 
pendant ce  peuple  n'y  voit  pas  ce  que  nous 
y  voyons  tous^  preuve  invincible  de  lac- 
complillement  des  prophéties,  qui  prédi- 
foient  audi  le  terrible  aveuglement  au- 
quel il  feroit  livré. 

1  9^.  Ce  peuple  ainfi  difperfé  fubHlle  tou- 
jours j  caractère  bien  fmgulier.  Toutes  ks 
anciennes  nations  ont  dil'paru.  Les  Egvp- 
tiens,  les  Grecs,  les  Medes,les  Alfyriens, 
les  Romains  ne  font  plus ,  ils  n'ont  pas  mê- 
me lailfe  de  traces.  Les  Juifs  feuls,  après 

avoir 
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avoir  été  fucceflîvement  Jes  efclaves  la 
proie  de  tous  ces  peuples ,  confervent  une 
exittence.  On  les  connoîc,  on  les  diftincue; 
Ils  ont  leur  loi,  leur  gouvernement  particu- 
lier; &  l'attachement  à  leur  Religion  for- 
me un  lien  d'union  &  de  commerce  en- 
tr eux,  que  nulle  féparation ,  nul  éloigne- 
ment  ne  peut  rompre.  ° 

io°-Aumilieu  de  tant  de  revers,  de  tant 
de  calamités,  ce  peuple  conferve  toujours 
une  terme  efpérance  de  voir  un  jour  l'ac- 
complifTement  des  promefTes  qui  lui  ont  été 
faites.  Il  foupire  après  le  Meflîe  ;  il  attend 
le  jour  heureux  qui  doit  rétablir  fa  natioa 
dans  fa  première  fplendeur;  il  a  toujours 
es  yeux  tournés  vers  Jérufalem,  comme  le 
lieu  deftine  à  fa  gloire. 

Il  croit  cette  efpérance  fondée  fur  les 
livres  faints  ;  &  nous  qui  les  lifons,  nous  y 
voyons  toute  autre  chofe  ;  nous  y  voyons 
des  promefTes  toutes  fpirituelles,  les  Juifs 
confervés  pour  être  enfin  convertis ,  pour 
rétablir  les  pertes  quel'Eglife  aura  faites, 
pour  contribuer  à  la  gloire  de  la  Religion 
Chrétienne,  &  rappeller  eux-mêmes  toutes 
les  nations  a  l'adoration  du  Sauveur  qu'ils 
ont  crucifié.  ^ 

Ceft  ainfi,  mon  fils,  qu'en  fuivant  le  fil 
de  cette  petite  nation  ,  on  remarque,  fans 
erre  grand  philofophe,  une  fuite  de  faits 
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cli<;nes  certainement  de  Térude  de  tout 
homme  fenle.  Ils  font  importans ,  pinfqa'ils 
intérelTent  le  monde  entier  ,  &c  que  leur 
connoilTance  peut  faire  notre  bonheur  éter- 
nel. Au  prix  de  cette  fcience,  toutes  les  au- 
tres font  vaines  6c  frivoles. 

Un  traité  fur  cette  matière  mériteroit  à 
jufte  titre  d'ctre  appelle  la  Philofophie  de 
Ihijloircys'd  étoit  fait  avec  fidélité ,  fmcé- 
xité  6^  équité.  Ne  s'appliquer  au  contraire 
qu'à  déguifer  f  hiftoire  ,   mettre  a  l'écart 
tous  les  grands  traits,  tous  les  caraderes 
fmguliers  de  ce  peuple,  ne  préfenter  à  fon 
ledeur  qu'un  fquelette  décharné ,  qu'un  ta- 
bleau hideux  ,  qu'un  portrait  infidèle,  c'eft 
la  honte  de  la  philofophie,  c'efl:  l'opprobre 
de  la  raifon  ;  c'eft  infulter  au  fens  commun  , 
que  de  nous  donner  un  tel  livre  pour^  la 
VhilofophU  de  Uliijhire ,  tandis  qu'il  n'en 
eft  qu'une  critique  pleine  de  mauvaife  toi. 
Je  fomme  donc  notre  Philofophe  ,  s'il  lui 
refte  quelqu'amour  pour  fon  honneur ,  d'é- 
tudier ces  traits  qui  caradérifent  fi  bien  cet- 
te nation ,  &  d'y  confacrer  fes  talens.  Je  le 
defire  plus  que  je  ne  l'efpere.  L'Ethiopien 
ne  change  point  fa  peau.  Je  vous,  ôcc. 
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XXXVIII.    LETTRE. 

Neuvième     Attaque 

Portée  à  VHifioire  des  Juifs j,  à  leurs 

Fêtes  j  à  leurs  Prophètes  ^ 

&  à  leurs  Prières. 

Réponse. 

Une  des  objedions  que  les  Philofophes 
font  le  plus  valoir  contre  THiftoire  fainte , 
c'eft,  mon  fils,  qu'aucun  des  Auteurs  pro- 
fanes ne  confirme  hs  faits  énoncés  par  les 
écrivains  facrés  ;  d  où  ils  concluent  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain  dans  l'hiftoire  des  Juifs. 
J'embarraflerois  bien  Voltaire  fi  je  lui  de- 
jnandois  de  me  citer  les  Hifioriens  qui 
parlent  des  Indiens,  des  Chinois.  Lui,  qui 
fe  pique  de  connoître  fi  bien  Tantiquité , 
a-t'il  jamais  lu  quelques  auteurs  qui  s'ac- 
cordent avec  \qs  auteurs  Chinois  fur  les 
récits  qu'ils  font?  Pourquoi  donc  foutiént- 
il  avec  tant  d'afiiirance  la  certitude  de  cette 
hiftoire ,  quoiqu'elle  n'ait  aucun  autre  ga- 
rant que  fes  propres  hiftoriens ,  tandis  que, 
fous  ce  prétexte ,  il  croit  devoir  méprifer 
fhiftoire  des  Juifs  ? 

Rij 
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Mais  e(l-il  vrai  que  riiilloire  des  Juifs 
air  été  inconnue  aux  nations  étrangères  ? 
Voltaire  voudroit  bien  le  faire  accroire  aux 
ignorans,  cjui  le  prennent  pour  un  oracle; 
mais  rien  n'ell  plus  faux.  Je  vous  ai  déjà 
cité  plufieurs  auteurs  qui  ont  parlé  avan- 
tageufemenr  de  Moyfe.  Les  auteurs  pro- 
fanes, à  la  vérité,  ne  font  pas  entrés  dans 
Je  détail  de  l'hiftoire  du  peuple  Juif,  foie 
par  ignorance,  foit  par  mépris  ,  parce  que 
cette  nation  paroilfoit  pauvre;  mais  ils  ne 
difent  rien  de  contraire  à  fon  hillcire,  de 
l'on  trouve  mcme  que  tous  les  monumens 
des  hiftoires  profanes  s'accordent  parfaite- 
ment avec  rhiftoire  des  Juifs. 

Ecoutez,  je  vous  prie,  les  réflexions  ju- 
dicieufes  qu'a  faites  à  ce  fujet  l'auteur  d'un 
livre  intitulé,  COrade  des  Philolophes, 

«  Il  efl  certain  ,  dit -il  ,  que  la  nation 
3»  Juive  e(ï  dans  fa  forme  &:  dans  fa  race  la 
39  plus  ancienne  &  la  plus  fuivie  de  toutes-, 
2»  qu'elle  eft  la  feule  dont  l'origine  ne  foit 
3ï  point  fabuieufe;  que  le  commencement 
3>  de  toutes  les  autres  eft  rempli  d'inepties  ; 
»  que  néanmoins  ce  quelles  ont  d'hiltori- 
r^  que  de  de  vrai ,  s'accorde  avec  les  monu- 
3î  mens  de  l'hiftoire  fainte  :  qu'elle  feule 
»  peut  diriger  toutes  les  autres,  parce  qu'el- 
o' les  n'ont  en  elles-mêmes  ni  guîde,  ni 
jB  époque  primordiale;  qu'elle  leur  rend  au 
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»  centuple  le  peu  de  lumière  qu'elle  en 

*  pourroit  recevoir  -,  que  Us  hilbires  de 

*  1  Hgypre  &  de  ïWCit  concourent  admîra- 
»  bJemenr  avec  celle  du  peuple  de  Dieu 
»  quand  les  rois  de  ces  nations  ont  eu  à^s 
^  affaires  communes  avec  ks  fiens  ;  que 
X  toutes  celles  de  la  Grèce  3c  de  Rome  onc 
^  emprunté  leurs  principaux  trairs  des  h^ 
»  vres  &  de  la  vie  de  xMoyfe  pour  embel- 
»  lir ,  par  d^s  déguifemens ,  le  culte  de  leurs 
»  neros. 

-Nous  trouvons,  dit -il  encore,  cîans 
»  i  hiftoire  fajnre  les  archives  de  toutes  les 
»  autres  nations  qui  ont  habité  fur  la  rer- 
"  re  :  elle  contient  leurs  titres    primor- 
»  diaux;  en  forte  que  c'eft  dans  nos  écri- 
»  tures  qu'elles  peuvent  apprendre  à  con- 
»  no.tre  les  chefs  dont  elles  font  forties  -. 
Le  favant  Bochard  fait  voir  que  ce  font 
les  enfans  &petits-enfans  de  Noé,  qui  ont 
donne  leurs  noms  aux  différens  plvs  où 
lis  ont  fixé  leur  féjour.  Ainfi  l'Eçvpte  a  été' 
appellee  la  terre  de  Ckam,  parcV  que  c'eft 
fur  le  bord  du  Nil  que  ce  fils  de  Noé  alla 
setabhr  avec  toute  fa  famille.  Chanaan', 
i  un  de  Ces  fils,  alla  demeurer  dans  le  pays 
qui  a  porté  fon  nom  ;  &  fes  enfans  ,  qui 
iont  Sidon   Heth,  Mus,  Amorrhé ,  Jerfc. 
&Hevee.  furent  les  chefs  des  différentes 
colonies  qm   habitoient  dans  ce  pays 
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quand  les  Ifraélires  vinrent  s'en  ein^aref 
par  l'ortlre  de  Dieu. 

L'hilloire  fainte  a  donc  un  rapport  fen- 
fible  avec  l'hilloire  de  tous  les  autres  peu- 
ples, puilquelle  montre  leur  origine,  hxe 
leurs  époques,  redrelle  leurs  annales,  éclair- 
cit  ce  qui  eft  obfcur,  nous  apprend  la  fuc- 
refllon  des  Princes  ,  les  dirférentes  révo- 
lutions des  royaumes  ,  &:  nous  explique  la 
caufe  de  leur  renverlement. 

Les  prodiges  que  Dieu  a  opérés  en  fa- 
veur des  Juits ,  ont  fait  une  h  grande  fen- 
fation  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
qu'ils  en  ont  confervé  la  mémoire.  Leurs 
hilloires  quoique  fabuleufes  ,  font  autant 
de  monumens  de  la  vérité  de  fhiftoire  fain- 
te.  Le  favant  ^\.  Huet  en  a  fait  voir  les  rap- 
ports fenfibles  avec  ce  que  nous  lifons  dans 
les  livres  de  Moyfe. 

Rappellez-vous ,  mon  fils ,  ce  que  je  vous 
ai  dit  de  la  redemblance  qu'il  y  a  ,  fé- 
lon Voltaire  lui-mcme,  entre  l'hilloire  de 
Moyfe  &  la  fable  de  Bacchus ,  &c  vous  con- 
viendrez que  celle-ci  eft  copiée  fur  la  pre- 
mière. Notre  critique ,  qui  prend  en  tout 
le  conrrepied  de fEcriture  Sainte, emploie, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  tout  ce  qu'il  a  d'a- 
dreiïe  pour  faire  croire  que  l'hilloire  de 
Moyfe  a  été  fabriquée  fur  celle  de  ce  Hé- 
ros de  la  Grèce.  Mais  je  doute  qu'avec  toute 
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fon  éloquence,  il  puifTe  faire  accroire  une 
telle  abfurdité  à  un  enfant  de  douze  ans. 
Celui-ci  ne  manqueroic  pas  de  lui  répon- 
dre qu'on  ne  lui  perfuadera  jamais  qu'une 
fable  aufTi  pleine  d'impertinence  que  celle 
de  BacchuSj  foie  le  canevas  d'une  hiftoire 
au(îi  fuivie,  aufîî  naturelle,  aufli  pleine  de 
fagefTe  que  celle  de  Moyfe.  Jamais  la  vé- 
rité He  naîtra  du  menfon'^e.  Mais  il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  hommes  corrompent 
la  vérité  par  le  menfonge.  On  connoît  le 
goût  des  Grecs  pour  le  merveilleux,  ainiî 
n  n'efl:  pas  furprenant  qu'ils  aient  mis  fur 
le  compte  de  leurs  Héros  les  faits  prodi- 
gieux qui  regardent  le  peuple  Juif,  ^  qui 
ont  retenti  par  toute  la  terre.  Mais  d'ima- 
giner que  les  Juifs ,  qui  n'avoient  aucun 
commerce  avec  les  autres  peuples,  qui  mê- 
me, félon  Voltaire,  les  méprifoient,  aient 
été  fouiller  dans  l'hiftoire  Grecque  ,  qu'ils 
ne  connoiffoient  pas ,  pour  y  chercher  les 
allions  d'un  Bacchus,  &en  décorer  un  Lé- 
giflateur  imaginaire  i  c'eft  croire  qu'on  n'é- 
crit que  pour  des  idiots. 

Nos  Philofophes  modernes  devroient 
au  moins  refpeder  quelquefois  le  jugement 
du  public,  &c  ne  pas  imaginer  que  Iqs  gens 
de  bon  fens  prendront  pour  des  oracles  les 
prcducl:ions  de  leur  imagination.  Le  ton 
avec  lequel  ils  décident  tout ,  n'en  impofe 
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ijuà  ceux  qui  veulent  bien  erre  trompés  ; 
c|ui  chercheur  nicme  des  impies  fenihla- 
blcs  K  eux ,  c]ui  calment  les  remords  de 
leur  confcience,  en  arraquant  la  Kclic;ion. 
Au  relie ,  ils  ne  parlent  jamais  plus  afKi- 
iiiarivcment  que  quand  ils  avancent  quel- 
que propoûtion  révoltante  :  vous  en  allez 
juger  par  cet  exemple. 

Tous  les  critiques  judicieux  ont  tou- 
jours regardé  les  î'ctes  établies  pour  con- 
ferver  la  mémoire  d'un  fait  éclatant  O  pu- 
blic  ,  comme  preuve  de  la  vérité  de  ce  fait. 
Notre  Philofophe  a  fenti  tout  l'avantage 
que  nous  pouvons  tirer  en  faveur  de  l'hif- 
toire  des  Juifs ,  des  fctes  établies  peur  per- 
pétuer la  mémoire  des  merveilles  opérées 
par  Moyfe.  Ecoutez  ce  qu'il  va  dire  pour 
nous  enlever  cet  avantage,  ^  reconnoiflez 
ici  i'cfprit  qui  l'anime. 

tt  Par  quel  excès  de  démence  ,  dit-  il , 
3>  par  quelle  opiniâtreté  abfurde,  tant  de 
a>  compilateurs  ont-  ils  voulu  prouver  dans 
a>  tant  de  volumes  énormes  ,  qu'une  tcte 
»  publique  établie  en  mémoire  d'un  évé- 
y>  nement  ,  étoit  une  démonftration  de  la 
y>  vérité  de  cet  événement  ?  Quoi  !  parce 
»  qu'on  célébroit  dans  un  temple  le  jeune 
»  liacchus  fortant  de  la  cuifTe  de  Jupirer , 
»  ce  Jupiter  avoit  en  effet  gardé  ce  Bac- 
»  chus  dans  fa  cuifTe;  Quoi!  Cadmus  & 
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»  fa  femme  avoient  été  changés  en  ferpens 
»  dans  la  Béotie,  parce  que  les  Béotiens 
»  en  faifoient  commémoration  dans  leurs 
»  cérémonies  »  ? 

Oui  :  ce  feroit  une  démence  que  de  croire 
que  des  faits  fecrets  ^  impernnenSy  ridicu- 
les, font  vraie,  parce  qu'ils  font  confacrés 
par  la  fuperflirion  j  mais  il  y  a  une  opiniâ- 
treté abfurde  à  refufer  de  croire  des  faits 
publics,  qui  on:  eu  pour  rémoins  des  mil- 
liers d'hommes,  qui  intéreiTenr  l'Etat  &  la 
Religion,  qui  ont  été  écrits  dès  leur  ori- 
gine, &  dont  on  a  voulu  rendre  Ja  mémoi- 
re {perpétuelle  par  des  fêtes  publiques ,  dont 
enfin  on  ne  peut  aiîîgner  Torigme  qu'au 
rems  où  le  fait  eil:  arrivé  :  or  tels  font  les 
hits  confacrés  par  les  fêtes  des  Juifs.  Aind 
il  y  a  de  la  démence  à  ks  mettre  en  paral- 
lèle avec  celui  de  Bacchus  fortant  de  la 
cuiffe  de  Jupiter,  &  à  nous  dire,  d'un  ton 
d  oracle  :  «  Soyez  bien  sûrs  que  quand  vous 
33  voyez  une  ancienne  fête ,  elle  eft  l'ouvra- 
»  ge  de  l'erreur  :  cette  erreur  s'accrédite  au 
3>  bout  de  deux  ou  trois  fîecles  :  elle  de- 
3»  vient  enfin  facrée,  &  on  bâtit  des  tem.- 
3>  pies  à  des  chimères  ». 

Pour  vous  faire  mieux  fentir  la  faufleté 
duraifonnement  de  Voltaire,  prenons  pour 
exemple  ce  qui  fe  paffe  fous  nos  yeux. 
Nous  célébrons  toutes  les  années  la  réduc- 
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rion  lie  Paris  fous  rautorité  de  Henri  IV  ^ 
qui  éroic  le  Roi  léeirinie.  Je  demande  lî 
au  bout  de  trois  liecles  on  pourra  dire  , 
comme  fait  Voltaire,  que  l'on  doit  être 
sûr  que  cette  tcte  ei\  l'ouvrage  de  l'erreur, 
&:  que  nous  honorons  une  chimère.  Il  eu 
eft  de  même  des  tctes  des  Juifs.  Klle  font 
des  lignes  d'autant  plus  certains  des  évé- 
nemens  qu*on  y  céiébroit,  qu'il  efl  impof- 
lîble  d'en  fixer  l'établifTement  à  un  autre 
tems  qu'à  celui  même  de  Moyfe  :  de  plus , 
elles  font  toutes  liées  enfemble  ,  &c  ont 
un  rapport  néceffaire  à  la  loi  (5c  à  toute  la 
religion.  Ce  font  autant  de  monumens 
hiftoriques  qui  ne  font  fujets  à  aucune  va- 
riation ,  ni  à  aucune  altération  ,  (î<c  c'eft 
parce  que  l'ennemi  de  la  révélation  en  fent 
toute  la  force ,  qu'il  prend  un  ton  Ci  artir- 
matif,  en  alTurant  que  ces  fctes  font  l'ou- 
vrage de  l'erreur  :  je  fuis  taite  à  Ton  langa- 
ge, il  n'élevé  jamais  la  voix  plus  haut,  que 
quand  il  fent  la  foiblefie  de  la  caufe. 

Vous  voyez ,  mon  fils ,  qu'à  chaque  pas 
que  je  fais ,  en  luivant  ce  contradicleur  des 
œuvres  de  Dieu,  je  le  furprends  tendant  un 
piège  à  la  fimplicité  de  Tes  lecteurs. 

Malheur  à  celui  qui  le  lit  fans  précau- 
tion ,  &  par  une  vaine  curiofité.  L'extrait 
qu'il  fait  des  Prophètes  ,  pour  nous  en 
donner,  dit-il ,  une  idée  jujh  ,  eft  marqué 


AUX  Objections.  355 
au  coin  de  la  plus  noire  malice*,  jugez- en 
vous-même. 

Il  ramaffe  dans  les  Prophètes  certaines 
adions  Se  certaines  expreiîions ,  qui  pa- 
roiffent  répugner  à  nos  ufages ,  mais  qui 
étoient  très -propres  à  frapper  un  peuple 
grofîîer  ôc  charnel,  tel  que  le  Juif,  ôc  à  lui 
faire  connoître  la  honte  de  fes  crimes.  Se 
le  châtiment  qui  alloit  tomber  fur  lui.  Vol- 
taire fait  de  ces  traits,  réunis  avec  artifice, 
le  portrait  des  Prophètes. 

Je  demande  ici  où  eft  la  bonne  foi  ?  Efl- 
ce  fur  un  extrait  fî  informe  qu'on  doit  ju- 
ger de  ces  hommes  infpirés  de  Dieu?  Tout 
y  eft  faint  certainement  j  mais  tous  les  lec- 
teurs ne  font  pas  en  état  d'en  juger  ainfî. 
C'eft  donc  pour  tromper  que  cet  Auteur 
nous  préfente  ce  tableau. 

Un  autre  trait  de  la  malignité  de  Vol- 
taire, ceft  la  peinture  qu'il  fait  des  prières 
des  Juifs.  Vous  vous  fouvenez,  mon  fils , 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  une  de  mes 
lettres  fur  les  inftrucftions   que  les  âmes 
chrétiennes  trouvent  dans  les   Pfeaumes 
didés  par  l'Efprir-Saint.  Je  ne  puis  tarir 
quand  je  parle  de  ces  admirables  Canti- 
ques, qui  font  ici  bas  toute  notre  confola- 
tion.  Nous  y  trouvons  tout  ce  que  nous 
pouvons  defirer.  L'amie  y  eft  fans  ceiTe  éle- 
vée vers  Dieu  par  le  récit  de  fes  bienfaits , 
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ôc  par  la  vue  de  Tes  ouvrages  ;  Ja  foi  y  e(l 
nourrie  par  la  connoifîance  tie  fes  perfec- 
rions,  &  par  l'annonce  du  niyftere  de  Je- 
flis  Chrii^;  l'efpérance  y  eft  fourenue  par 
les  promeircs  clés  plus  grands  biens  j  &:  la 
chariré  v  e(ï  animée  par  la  beauté  de  la  loi 
c]ui  y  çft  fans  ceile  expofée  à  nos  yeux.  Ces 
adnurables  prière*^  renferment  un  excellent 
antidote  contre  les  tentations  du  monde. 
Nos  pieds  font-  ils  ébranlés  à  la  vue  de  la 
profpéritc  des  méchans?  Ils  font  bientôt 
raffermis  par  la  peinture  que  nous  y  trou- 
vons de  la  fin  malheureufe  de  ces  fuperbes, 
dont  le  vain  éclat,  femblabJe  A  celui  de 
Véclair,  brille,  frappe  Se  difparoît  en  un 
inftanr.  Sommes-nous  effrayés  à  la  vue  des 
complots  des  méchans ,  qui  confpirent 
contre  Dieu  &:  contre  fon  Chrift?  Nous 
fommes  raffurés  par  les  promeffes  d*un  fe- 
cours  qui  brifera  les  lances,  les  épées  & 
les  arcs,  &  jettera  la  confusion  parmi  nos 
plus  terribles  ennemie.  Nous  apprenons 
dans  ces  prières  à  gémir  fur  nos  miferes, 
&:  à  nous  confoler  dans  l'efpérance  de  la 
miféricorde  de  Dieu  :  nous  y  apprenons  à 
reearder  la  terre  comme  un  exil ,  &  le  Ciel 
comme  notre  patrie.  Telles  font,  en  peu 
de  mots,  les  importantes  leçons  que  nous 
trouvons  dans  ces  faints  Cantiques,  qui  ont 
toujours  fait  les  délices  des  entans  de"Dieu. 
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Outre  ces  vérités  fi  confolantes  pour  les 
fidèles  ferviteurs  de  Dieu  ,  les  Pfeaumes 
renferment  encore  d'autres  vérités  terribles 
aux  méchans.  La  loi  de  Dieu  nous  y  eft  re- 
préfentée  comme  une  règle  d'or  ,  qui  ne 
peut  jamais  être  altérée  ni  changé  ^  ôc  qui 
condamne  avec  une  févérité  inHexible  les 
plus  légers  violemens.  S'il  y  a  de  grandes 
promefles  pour  ceux  qui  l'accompliffent  ^ 
il  y  a  de  terribles  menaces  contre  ceux  qui 
la  violent.  Ceux  qui  la  combattent ,  qui  la 
condamnent ,  qui  la  perfécutenc  y  font 
peints  avec  des  couleurs  qui  les  couvrent 
de  conFuhon.  L'Efprit-Saint  les  accable  des 
reproches  les  plus  amers ,  les  frappe  d'ana- 
thême  5  Se  fait  demander  à  Dieu  par  fes 
Saints,  qu'il  délivre  fon  Eglife  de  l'oppref- 
fion  de  ces  ennemis,  &  qu'il  ferme  pour 
toujours  la  bouche  dts  impies  qui  blaf- 
phement  fon  faint  Nom.  Nous  deman- 
dons dans  ces  prières  le  triomphe  de  la 
miféricorde  de  Dieu  de  de  la  erace  de  Je- 
fus-Chrift  dans  le  falut  des  Elus ,  la  mani- 
fellation  de  la  puilTance  &:  de  la  juftice  de 
Dieu  dans  la  punition  des  réprouvés  ;  la 
fainteté  &:  la  gloire  de  fon  règne  en  toutes 
chofes.  Aufîi  c'eft  moins  nous  qui  parlons 
que  Jefus-Chrift  lui-m^me,  qui,  en  qua- 
lité de  fouverain  Juge  ,  demande  à  fon 
Père  la  condamnation  de  ce  monde,  fi 


)98  Rl^iPONSE 

coupable  à  Tes  yeux ,  puifque  c'eft  lui  qm 
a  tonné  le  corps  des  réprouvés,  en  corroiu- 
paiit  leurs  ctrurs  pour  l'oppolèr  à  Ditu  ; 
t^'  c]u*il  a  voulu  détruire  le  corps  des  élus, 
en  leur  ôranr  la  vie,  ainli  qu'à  lui-nicnie, 
ôc  en  étourt'anr  en  eux,  s'il  l'avoir  pu  ,  la 
vérité  de  Dieu,  la  grâce  du  Sauveur,  &:  le 
témoignage  qu'ils  en  rendoient  par  leurs 
inflruLlions  ôc  leur  vie. 

Doit- on  être  étonné  que  de  telles  véri- 
tés déplaifent  à  un  homme  qiu  a  renoncé 
haucement  aux  biens  préparés  aux  élus  , 
qui  s'eft  déclaré  ouvertement  l'ennemi  de 
Dieu ,  de  fa  loi  (?c  de  Tes  œuvresi  à  un  hom- 
me qui  a  fait  leçon  d'impiété,  <?c  qui  a  per- 
verti la  terre  par  fa  morale  impure,  fa  doc- 
trine facrilege  ,  8c  fes  horribles  blafphc- 
mes?  Son  orgueil  fe  révolte  quand  il  en- 
tend le  Saint- Efprit  dire  à  l'impie  :  Pour- 
p.  51.  (juoi  te  glorifies-  tu  de  ta  malice,  o  homme 
puijjant  dans  l  iniquité  f'  la  langue  concer- 
te tous  les  jours  des  moyens  de  nuire  :  elle 
tranche  comme  un  rafoir  affilé  y  Cr  met  en 
œuvre  toutes  fortes  de  tromperies»  Tu  te 
plais  à  faire  plutôt  le  mal  que  le  bien  ,  Cr  à 
calomnier  plutôt  quâ  parler  félon  lajujiice. 
Langue  trompeufc  ^  tu  as  aimé  toutes  les 
paroles  meurtrières;  auffi  Dieu  te  détruira 
pour  toujours ,  il  l'enlèvera  ,  il  t  arrachera 
(7  ce  détruira  de  la  terre  des  pivans.  Les 
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ju/les  le  verront  y  ils  craindront  Dieu  »  Gr 
ils  fe  riront  de  ce  méchant  :  voici ,  diront^ 
ils  y  cet  homme  puijfant  en  malice  qui  na 
point  pris  Dieu  pour  fon  appui;  mais  qui  a 
mis  fa  confiance  dans  le  menfonge  y  ^  fa 
force  dans  fon  habileté  à  tromper* 

Cette  peinture  eft  eiFrayante  fans  doute 
pour  Voltaire,  à  qui  la  confcience  repro- 
che tous  ces  crimes.  Il  eft  comme  ce  mau- 
vais ferviteur  ,  cjui  ne  voit  dans  \ts  mains 
de  fon  maître  que  la  verge  dont  il  mérite 
d'être  frappé.  Mais  qu'il  fe  converti  (Te  au 
Seigneur-,  qu'il  fafTe  pénitence  j  qu'à  l'exem- 
ple de  Racine  5  de  la  Fontaine,  il  efface 
par  [qs  pleurs  les  fcandales  qu'il  a  donnés, 
&  toute  l'Eelife  demandera  miféricorde 
pour  lui  \  dès-lors  il  apprendra  par  fa  pro- 
pre expérience  combien  le  Seigneur  eft 
miféricordieux  &  clément  envers  ceux  qui 
retournent  à  lui  de  tout  leur  cœur  ;  &  il 
fera  un  témoin  éternel  que  la  n;îifcricord8 
de  Dieu  eft  infinie,  puifque,  quelqu'éloi- 
gné  que  foit  de  lui  un  pécheur,  il  trouve 
accès  auprès  du  trône  de  fa  grâce ,  quand 
il  s'humilie,  qu'il  confefTe  fon  péché  & 
qu'il  en  fait  pénitence.  Que  s'il  endurcie 
fon  cœur,  s'il  continue  à  pervertir  les  voies 
du  Seigneur  ,  &  à  infulter  au  camp  d'I- 
fraël,  qu'il  ne  fe  plaigne  plus  de  ce  que 
ceux  qui  s'intérefFent  à  la  gloire  de  Dieu , 
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au  ÇdUït  des  tideles ,  ^'  à  la  paix  de  1  Egli- 

ie  ,  demandent  au  Très  Haut  de  brifer  les 

dents  des  pécheurs ,  de  faire  fécher  leurs 

mains,  de  les  couvrir  de  cnnfufion,  &  de 

Jes  dilHper  comme  le  vent  dillîpe  la  pouf- 

fïere. 

Je  vous  embralTe ,  (5cc. 
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XXXIX.    LETTRE. 

Religion  de  Voltaire;  il  efi  Matéria- 
UJlej  Manichéen  &  Fatalijie. 

iVl  o  N  deiïein ,  mon  fils ,  n*eft  pas,  com- 
me je  vous  l'ai  dit,  de  réfuter  pied  à  pied 
tous  les  blafphêmes  de  Voltaire;  ma  caufe 
eft  gagnée  ,  dès  que  je  vous  ai  prouvé  la 
révélation  :  c'eft  donc  par  furabondance 
de  droit  que  j'ai  expofé  à  vos  yeux  quel- 
ques-uns des  faux  raifonnemens  de  ce  Phi- 
lofophe,  afin  de  vous  convaincre  que  tou- 
tes les  flèches  qui  partent  de  l'arc  qu'il  a 
bandé  contre  nous ,  ne  fervent  qu'à  lui  per- 
cer la  main.  J  en  demeurerai  là  ;  mais  avant 
que  de  finir,  je  fuis  bien  aife  de  vous  faire 
connoître  quelle  Religion  il  veut  fubflituer 
à  la  Religion  chrétienne.  Il  commence 
d'abord  par  travailler  à  étouffer  dans  fon 
cœur ,  &c  dans  celui  des  autres  hommes , 
tous  remords  ôc  toute  crainte  de  la  juftice 
divine.  Il  ne  s'en  cache  pas. 

Tu  veux,  dk-il  i  Uranîe, 
Er  qu'enfin  ma  Phiiofophie 
T'apprenne  à  méprifer  les  horreurs  du  tombeau 
£(  les  terreurs  de  J'aurrc  vie. 
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C'eft  donc  par  un  refte  de  refpeJl  hu- 
main que  ce  Philofophe  parie  de  Ja  /?c//- 
gion.mùmc  naturelle,  d'un  Dieu  rémuné- 
rateur de  ia  vertu,  &  vendeur  du  crimes 
car  Ton  vrai  fvflcme,  qu'il  n'expofe  qu'avec 
referve ,  c  eil  le  Marérialifme  rour  pur.  Sui- 
vons-le, ôc  vous  verrez  que  je  ne  lui  en 
impofe  pas. 

Ce  Philorophe  commence  par  faire  de 
grands  raifonnemens  pour  prouver  que 
perfonne  ne  peur  favoir  û  Dieu  ne  peut 
pas  rendre  la  matière  penfanre  ;  Ô<  il  va 
iufqu  a  dire  que  c  eft  borner  ia  puiiîance 
de  Dieu,  que  d'affirmer  le  contraire. 

Pitoyable  raifonnement!  comme /î  c'é- 
toir  borner  le  pouvoir  de  Dieu  que  de  dire 
qu'il  ne  peur  pas  faire  qu'un  corps  foit  dans 
le  mcme  tems  en  mouvement  &  en  re- 
pos; que  ce  qui  e(ï  or,  foi:  en  mcm.e  tems 
plomb  ;  ôc  de  mcme  que  ce  qui  eft  maté- 
riel ,  foit  en  mcme  tems  /piriruel. 

N'oltaire  ,  après  avoir  cherché  à  établir 
cette  prétendue  pofîibiiité  ,  ne  repréfenre 
januis  Tame  que  comme  de  la  matière. 
C  ç(ï  ,  félon  lui  ,  une  ame  aérienne  ,  une 
ombre  du  corps.  C'eft-là  ,  dit-il,  l'idée  que 
les  anciens  en  ont  eue. 

^  Or,  n  famé  n'efl  qu'une  vapeur,  fi  elle 
n*efl  qu'un  air  agité  ;  die  eu  donc  mariere  : 
ûts-lors  qui  peut  douter  qu'elle  ne  foie 
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anéantie  à  la  mort  par  la  cefTarion  du  mou- 
vement, &  par  l'inadiion  des  parties  vola- 
tiles, qui  la  formoient? 

Une  difficulté  paroît  ici  arrêter  notre 
Philofophe  j  c'eft  la  croyance  de  tous  les 
peuples  qui  admettent  tous  la  permanen- 
ce des  âmes  après  la  deftrudion  de  notre 
corps.  On  n'imagineroitpas  comment  Vol- 
taire prétend  que  s  eft  établie  cette  opinion 
de  la  permanence  des  âmes.  Il  ne  rougit 
pas  de  dire  que  c'eft  le  rêve  de  quelque 
bonne  femme  qui  a  introduit  cette  penfée. 
Admirez  la  profondeur  de  l'efprit  philo- 
fophique  qui  fait  de  fi  admirables  décou- 
vertes. 

ce  II  doit  être  arrivé ,  dit-il ,  qu'un  hom-   PhUojsi 
»  me  fenfiblement  touché  de  la  mort  de  \!-^-\fi^ 
30  fon  père,  (  ô:  à  plus  forte  raifon  une  fem-  ckap.  4 , 
35  me  de  la  mort  de  fon  mari  )  ait  vu  dans  ^^^*  ^^' 
30  un  fonge  la  perfonne   qu'il  regrettoit. 
33  Deux  ou  trois  fonges  de  cette  nature  au- 
y>  ront  inquiété  toute  une  peuplade  j  voila 
30  un  mort  qui  apparoît  à  des  vivans,  & 
30  cependant  le  mort  rongé  de  vers  efl  tou- 
30  jours  à  la  même  place;  c'eft  donc  quel- 
»  que  chofe  qui  étoit  en  lui ,  qui  fe  pro- 
30  mené  dans  l'air;  c'eft  fon  ame;  fon  om- 
39  bre,  fes  mânes  \  c'eft  une  figure  légère  de 
y>  lui-même.  Tel  eft  le  raifonnement  na- 
a>  turel  de  l'ignorance,  qui  commence  à 
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^  raifonner.  Cette  opinion  e/1  celle  de  tous 
^  les  premiers  rjms  connu.  ,  <?c  doit  avoir 
^  ère  par  conféquent  celle  des  tems  igno- 
^  Tes,  L'idée  d'un  erre  purement  immaré- 
»  riel  n'a  pu  Ce  prélenrer  à  des  efprirs  nui 
»  ne  connoilTent  que  Ja  matière  ^. 

Oh  !  ia  fublime  Méraphvfîque!  Avant  ce 
Jonge  perfonne  n'avoit  jamais  penfé  que 
lame  fub/i/lat  aprcs  Ja  mort  du  corps;  & 
comme  ce  Philofophe  a  Ja  vue  bien  per- 
çante,  iJ  voit  des  milliers  de  (îecies  qui  font 
Ignorés  de  tout  Je  monde,  oi^  Jes  hommes 
ont  méconnu  une  vérité  fi  importante. 

f -V  '  n-  ^^  ^  c  ^^  "^^  ""^""^  ^^  ^^  connoiJTance  de 
Uieu.  Selon  cet  oracJe  des  Philofophes  : 
«  ious  les  hommes  ont  été  (fans  exccp- 
«  tion  )  pendant  des  /lecles  ce  que  font  au- 
=>  jourd'hui  les  habitans  de  pJufieurs  cô- 
^  tes  méridionaJes  d'Afrique.  Ces  peuples 
'  n  ont  nulJe idée  d  un  Dieu  unique,  avant 
^  tout  fhit,  préfent  en  tous  lieux,  exiftant 
^  par  Jui-mcme  dans  J'éternité. 

=>  Pour  favoir  comment  Jes  cultes,  ou 
«  les  fuperftinons  ,  fe  font  établis  ,  il  me 
y>  fembie  (  c  eft  Voltaire  qui  parle  )  qu'il 
-  faut  fuivre  Ja  marche  de  refprit  humain 
^abandonné  à  Jui-mcme.  Une  bourgade 
»  d  hommes  prefque  fauvages  voit  périr  les 
«fruits  qui  les  nourrirent;  une  inonda- 
ï  tion  détruit  quelques  cabanes  ;  le  ton- 
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^  nerre  en  brûle  quelques  autres.  Qui  leur 
^  a  fait  ce  mal  ?  Ce  ne  peur  erre  un  de  leurs 

^concitoyens,  car  tous  ont  égalemencfouF- 
:o  ferr.  C'eft  donc  quelque  puiiTance  fecre- 
^  ce  j  elle  Iqs  a  maltraités,  il  faut  donc  l'an- 
:«  paifer.  Comment  en  venir  a  bout?  En  Ja 
^  lervant,  comme  on  fert  ceux  à  qui  on 
^  veut  plaire,  en  lui  failant  de  perirs  pré- 
3^  fens.  Il  y  a  un  feront  dans  le  voifina^e  • 
^  ce  pourroit  bien  é^e  ce  ferpent.  On  lui 
»  offrira  du  lait  près^i-le  la  caverne  où  il  fe 
^  retire  :  il  devient  facré  dès-lors  :  on  l'in- 
^  voque,  quand  on  a  la  guerre  avec  une 
:^  bourgade  voifine,  qui  de  Ton  côté  a  choi- 
»  a  un  autre  protedleur. 

^  Chaque  état  eut  donc  avec  le  tems  fa 
3^  divinité  tutélaire,fans  favoir  feulement 
^  ce  que  c'eft  qu'un  Dieu  ^. 

Qui  n'admirera  la  marche  de  CQt  efprit 
philofophique,  dans  l'expofition  qu'il  nous 
fait  de  la  manière  dont  le  culte  de  Dieu 
s  efl:  établi  î  C'eft  dommage  que  ce  génie 
univerfel,  qui  a  écrit  en  tout  genre,  n'aie 
pas  compofé  à^s  Contes  des  Fées;  voilà  des 
idées  dignes  d  y  être  placées  ^  bien  pro- 
pres à  intéreiTer  le  Ledeur. 

Selon  lui,  les  hommes  ont  été  jettes  fur 
la  t^rre  comme  àes  brutes ,  ignorant  ce 
qu'ils  font  &  pourquoi  ils  font.  Dieu  qui  \t% 
a  créés  ne  leur  a  prefcric  aucun  devoir,  ni 
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exigé  d'eux  aucun  cuire  '■,  il  ne  leur  a  don- 
né aucune  connoillance  ,  ni  de  Jui  ,  qui 
éroit  Taureur  de  leur  erre  ,  ni  de  la  fin  de 
leur  erre.  Il  les  a  condamnés  fans  aucune 
raifon  à  traîner  ici  bas  une  vie  miférable  , 
à  erre  expofés  à  routes  fortes  de  maladies , 
&  à  une  morr  fouvent  cruelle  j  il  a  mis 
dans  leur  cœur  des  inilincls ,  des  paflîons 
qui  les  rourmentenr.  Voilà  l'homme  tel 
qu'il  e([  forri  des  mains  de  Dieu. 

Des  milliers  de  fiecles  fe  font  écoulés , 
fans  que  l'homme  ait  feulement  penfé  à  le 
demander  :  qui  m'a  fait?  qui  fuis-je?  pour- 
quoi fuis-jer  &  que  deviendrai-je  aprcs  ma 
mort  ?  tout  périt- il  en  moi?  Enfin  après 
plufieurs  révolutions  de  fiecles,  une  fem- 
me ,  dont  l'imagination  étoit  vive  ,  a  rêvé 
à  fon  mari  qu'elle  avoir  perdu.  Elle  a  cru 
le  voir  en  fonge  ^  elle  en  a  fait  part  à  fa 
voifine-,  elles  ont  conclu  qu'il  falloit  qu'il 
reftat  quelque  chofe  de  l'homme  après  fa 
mort.  Delà  eft  venu  l'idée  d'une  ame  , 
qu'on  n'a  regardée  que  comme  Vombre  de 
fon  corps  y  une  image  aérienne.  Ainfi  ,  c'ell 
à  ce  fonge  que  les  hommes  font  redevables 
de  l'idée  qui  s'eft  introduite  de  la  perma- 
nence d'une  ame  après  la  mort,  mais  d'une 
ame  toute  matérielle.  Après  cette  premiè- 
re connoiffance ,  dont  la  Philofophie  eft 
redevable  à  l'imagination  échauffée  d'une 
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femme,  les  hommes  en  ont  acquis  une  fé- 
conde ,  qui  n'eft  pas  moins  importante  : 
c'ell:  celle  de  l'exiftence  d'un  Dieu.  Or , 
comment  s'eft-  elle  établie  r  C'eft  ici  qu'ii 
faut  admirer  la  pénétration  de  ce  profond 
Philofophe  :  il  porte  fon  œil  phiiofophi- 
que  dans  les  lîecles  les  plus  reculés,  &  va 
nous  découvrir  des  myfteres  que  perfonne 
avant  lui  n'avoit  pu  pénétrer. 

Une  inondation  eft  furvenue  ,  le  ton- 
nerre eft  tombé  fur  une  chaumière ,  il  a  tué 
quelqu'un.  Qui  eft-ce  qui  a  fait  cela  ?  C'eft 
un  être  fupérieur ,  qui  difpofe  des  élémens , 
qui  efi:  maître  de  la  mer  &  de  la  terre.  Mais 
comment  eft -il  fait  ?  chacun  fe  le  deman- 
de. Pendant  qu'on  agite  férieufement  cette 
queftion  ,  un  homme  de  la  peuplade  vient 
avertir  qu'il  a  apperçu  un  gros  ferpent  dans 
un  trou.  Tous aufii-tôt  s'écrient  :  Ah!  voilà 
l'être  fouverain  que  nous  cherchons,  ap- 
paifons-le,  portons-lui  un  peu  de  lait,  afin 
que  le  tonnerre  ne  tombe  plus  fur  nous,  & 
que  nos  champs  ne  foient  plus  inondés  par 
un  déluge. 

Avouez,  mon  fils,  que  vous  n'auriez  ja- 
mais découvert  un  pareil  myftere?  Ni  moi 
non  plus ,  je  vous  favoue.  Nos  efprits- forts , 
qui  font  redevables  à  leur  oracle  d'un  fi 
grand  fecret,  doivent  fans  doute  avoir  bat- 
tu des  mains.  Je  ne  m'étonne  pas  après 
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cela  s'ils  (îrtlent  Moyfe,  St  s'ils  rej^ardent 
comme  des  contes  ce  que  cet  Hillorien 
nous  rapporte  de  la  création  du  monde,  de 
la  cluite  de  l'homme,  de  l'oubli  dans  le- 
quel il  ell  tombé  fur  fes  devoirs  envers 
Dieu.  Toute  cette  hiftoire  avoit  paru  juf- 
qu'à  préfent  aux  gens  (enfés  feule  propre 
à  expliquer  le  myil:ere  de  l'homme,  &:  à 
julhHcr  Dieui  de  voilà  aujourd'hui  un  nou- 
veau fyllcme,  que  toure  l'école  des  Philo- 
fophes  Epicuriens  adoptera  fans  doute. 

Comme  ce  nom  ne  m'en  impofe  pas  , 
trouve?-  bon  que  j'oppofe  mes  difficultés  à 
ce  fyftcme  ,  ou  plutôt  que  j'en  falfe  voir 
l'abfurdité.  Elle  eft  telle,  félon  moi,  cette 
abfurdité,  que  je  ne  comprends  pas  com- 
ment un  pareil  fyttême  a  pu  entrer  dans 
une  tête  organifée.  Je  pardonnerois  au  père 
éternel  des  Pecires-Maifons  de  me  faire  de 
pareils  contes  i  mais  que  Voltaire  les  pro- 
pofe  férieufement,  Ôc  qu'il  foit  applaudi , 
c'e/l  pour  moi  un  phénomen-e  nouveau  , 
6i  qui  fera  à  jamais  la  honte  de  la  philo- 
fophie  de  notre  iîecle.  De  quel  front,  en 
cfi'ct  3  peut  on  propofer  des  contes  de  vieil- 
le, qu'une  folie  imagination  a  enfantés,  8c 
les  fubftituer  au  récit  fi  naturel  &  fi  raifon- 
iiable  que  Moyfe  nous  a  fait  de  la  création 
du  monde  ,  dans  lequel  nous  apprenons 
sûrement  d'où  vient  dans  l'homme  l'idée 

de 
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de  Dieu,  celle  de  la  rpiricualité  &  de  l'im- 
morraliré  de  notre  ame.  Rien  ne  prouve 
plus  l'abfurdité  d'un  tel  fyftême ,  que  de 
voir  ce  Philofophe  fe  contredire  perpétuel- 
lement. 

.     Je  demande  à  l'oracle,  s'il  a  oublie  qu'il 
a  dit  nettement  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  ni 
el  athées ,  ni  d'idolâtres  fur  la  terre  ;  cepen- 
pendant,  félon  lui,  il  s'ell  paiïe  des  mil- 
liers de  /lecles  pendant  lefquels  les  hom- 
mes n'ont  point  connu  de  Dieu,  n'en  ont 
point  adoré.  Ils  étoient  donc  alors  fans 
Dieu  ,  fans  religion.  Or,  qu'efl-ce  qu'un 
athée  ?  hnon  un  homme  qui  ne  connoît 
point  de  Dieu.  Après  l'athéifme,  ell  venu 
le  polyrhéifme.  Chaque  peuplade  ,  félon 
lin,  s  QÎÏ  fait  fon  Dieu  :  fune  a  pris  un  fer- 
pent  pour  fon  dieu  tutélaire,  ine  autre  a 
pris  une  vache  ,   3cla  connoi  fiance   a  un 
Dieu  créateur ,  rémunérateur^-  vengeur 
n  ejt  le  fruit  que  de  la  raifon  cultivée.  Or 
comme  elle  n'a  été  cultivée,  félon  fon  ^vi 
teme,  qu'après  bien  des  /lecles,  il  s'enfuie 
que  pendant  tout  ce  tems  ,  hs  hommes 
ont  ete  de  vrais  idolâtres.  Ces  contradic 
tions  dans  nos  Philofophes  ne  doivent  ras 
vous  furprendre -,  dits  font  Ci  connues  , 
qu  elles  ne  méritent  pas  d'être  relevées.  Ar- 
rêtons-nous à  des  di^cultés  plus  férieufes. 
Les  nouveaux  Philofophes  nous  accu- 
lome  III.  5 
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f'enr  perpéruellenienr  de  rcpréfenrer  Dieu 
comme  cruel,  injure  «S:  aureiir  de  roiir  le 
mal  qui  eft  dans  riiomme;  mais  e(Vce  que 
je  rcve,  quand  je  vois  plus  clair  que  le  jour, 
que  c'eft  le  ryftcme  bizarre  &  exrrava::;ant 
de  W'^lraire,  qui  renferme  routes  les  abfur- 
dirés  que  ces  rhilofophes  nous  reprochent 
injurtcmenr? 

Nous  difons  ,  à  la  vériré,  que  l'homme 
naîr  miférable;  mais  nous  fourenons  qu'il 
n'efl  pas  tel  qu'il  eft  forti  àes  mains  de 
Dieu,  qu'il  s'eft  révolté  contre  lui,  &:  qu'il 
a  pîrda  les  dons  de  Dieu.  Où  çl\  ici  l'ab- 
furdité  ?  Dieu  n'eft-il  pas  juflifié  ?  8c  ne 
voyons-nous  pas  que  la  fource  de  nos  mi- 
feres  ne  vient  que  de  nous?  Il  n*en  eft  pas 
ainfî  dans  le  fyftcme  de  notre  critique. 
L'homme  eft  forti  des  mains  de  Dieu  tel 

fu'il  eft:  à  préfent  :  d'où  il  fuit  que  le  dieu 
e  Voltaire  ell:  un  erre  impuiffant,  qui  n'a 
pas  pu  faire  Ihomme  bon;  ou  un  ctre  in- 
jure, puifqu'il  l'a  créé  malheureux. 
Chap.  c.  Ce  Philofophe,  pour  jufliher  fon  Dieu , 
a  recours  à  une  autre  extravagance:  c'eft 
d'admettre  deux  principes  comme  les  Ma- 
nichéens, &  il  prétend  autorifer  cette  im- 
piété par  le  confentemiCnt  unanime  de  tous 
les  peuples  de  la  terre ,  (Se  mcme  par  le  livre 
de  Jûb. 
pjg.  31.      11  rapporte  une  vieille  fable  auflî  ridi- 
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cule  quincîécenre  ,  imaginée  par  les  In- 
diens ,  pour  expliquer  cecre  origine  du  mal, 
de  dir  que  les  peuples,  fans  Je  favoir,  ont 
été  d'accord  fur  la  croyance  de  deux  prin- 
cipes, &  queTUnivers  connu  étoit  en  quel- 
que forte  Manichéen.  Il  prétend  trouver 
dans  le  livre  de  Job  de  quoi  aurorifer  fon 
erreur.  On  voit,  dit-il,  dans  ce  livre,  que 
Satan  eft  un  être  très  -  puilTant ,  capable 
d'envoyer  fur  la  terre  des  maladies,  &:  de 
tuer  les  animaux. 

Satan  n'auroit  aucun  pouvoir  fur  l'hom- 
me, il  l'homme  n'eût  préféré  la  voix  de 
fatan  à  celle  de  Dieu;  &:  dès  qu'on  ne  con- 
noît  point  de  péché  originel,  on  ne  peut 
penfer  que  Dieu  ait  donné  au  démon  de 
pouvoir  fur  l'homme  pour  l'afflieer  par  des 
maladies.  Or,  ce  pouvoir,  que  Dieu  laifTe 
au  démon  pour  punir  fhomme  ,  eil:  tou- 
jours tellement  fubordonné  à  celui  de 
Dieu  ,  qu'il  ne  peut  faire  tomber  un  feul 
cheveu  de  notre  tête  fans  fa  permillion.  Il 
n'eH:  donc  par  lui-même  que  l'exécuteur 
des  jugemens  de  Dieu. 

Tout  fe  fuit ,  comme  vous  vovez  ,  dans 
la  Religion  chrétienne  s  tout  fe  contredit 
au,  contraire  dans  cerre  religion  prérendue 
naturelle,  que  l'on  cherche  à  établir.  Ju- 
gez-en enc('i-e  par  ce  point.  Nous  préten- 
dons que  i'hpmme,  par  le  péché  ,  eft  de- 
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venu  efclave  de  la  cupuiirc  ;  que  fa  liberté 
pour  le  bien  a  été  tellement  atfoiblie ,  c]ue 
lix  volonté  le  porte  toujours  au  mal,  C\  tWe 
n'cd:  délivrée  par  la  giace  toute-  puillanre 
du  libérateur.  Voltaire  ,  fans  reconnoître 
aucune  iniquité  dans  Tbomme ,  c]ui  air  mi- 
rire  une  telle  punition  ,  le  prive  de  fa  li- 
berté, 5c  le  met  au  ranj;  des  êtres  inani- 
més, que  Dieu  gouverne  par  d^s  loix  qui 
leur  impofent  necellité.  Il  luppore  qu'il  en 
ell  de  l'homme  comme  des  plantes  &:  des 
animaux;  que  les  mêmes  loix  immuables 
qui  gouvernent  toutes  les  parties  de  la  na- 
ture ,  lient  auiîi  la  volonté  de  l'bomme, 
en  i'orte  qu'il  eft  f  umis  à  une  fatali:é  &:  à 
un  deftin  qu'il  ne  peut  éviter.  Au  reile,  ne 
nous  fâchons  pas  de  ce  que  Voltaire  y  lou- 
metl'homn^e,  puifqu'ii  y  foumer  Dieu  lui- 
m.ême-j  on  peut  le  v'oir  par  Ton  fonge  de 
Platon ,  où  il  fait  la  plus  fanglante  &  la 
plus  horrible  làryre  contre  le  Créateur  (Sc 
Tes  ouvrages:.  Il  introduit  le  grand  Dieu, 
qui ,  après  avoir  créé  la  matière,  charge  les 
qénics  de  travailler  chacun  fur  un  morceau 
de  cette  matière.  Un  de  ces  génies  ayant 
arrangé  la  terre  de  la  manière  dont  on  la 
voit  aujourd'hui  ,  prdtendoit  m.éricer  des 
applaudiffr^mens  pour  la  beauté  qu'il  avoin 
donnée  à  ce  morceau  de  boue  \  mais  au 
lieu  de  louanges,  il  ne  reçoit  que  des  binées: 
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on  le  critique  ilir  les  défauts  qui  fe  trou- 
vent dans  Ton  ouvrage;  on  lui  reproche' 
d'avoir  formé  des  animaux  ennemis  <îk  in- 
commodes pour  l'homme ,  des  plantes  ve- 
nimeufes  ,  &z  de  n'avoir  pas  pourvu  aux 
fléaux  qui  affligent  la  terre  *,  de  dans  ce 
fonge,ce  génie  ne  s'excufe,  qu'en  difanc 
qu'il  ne  pouvoit  pas  mieux  faire,  par  la 
dépendance 3  fans  doute,  où  il  ed  du  à'zC^ 
tin,  qui  eft  le  grand  Dieu. 

Vous  voyez  que  cet  audacieux  n'épargne 
perlonne  dans  fa  critique.  Le  feul  nom  de 
Jefus-Chrift  le  met  en  fureur,  6c  il  en  a  la 
mcme  horreur  que  les  démons,  dont  il  efl 
l'organe.  Il  l'infulte  à  chaque  in{>ant  par 
les  traits  les  plus  fatyriques ,  en  quoi  il  fur- 
paue  tous  les  impies  qui  ont  été  fur  la  ter- 
re*, puifque  RoulTeau  lui-même  parle  de 
Jefus  -  Chrift  avec  une  forte  de  refpecl. 
Puis- je  élever  trop  haut  ma  voix,  pour 
marquer  l'horreur  que  j'ai  de  tels  blafphê- 
mes?  Et  eft -on  Chrétien  quand  on  me  re- 
proche de  ne  pas  ménager  davantage  dans 
mes  expreiîions  un  homme  qui  infalte  un 
Dieu  trois  fois  faint  ?  Donnez -moi  des 
Chrétiens  qui  foient  dévorés  du  zèle  de  la 
maiibn  de  Dieu  ,  jufqu  à  rompre  leurs 
reins  ,  comme  autrefois  les  Prophètes,  à 
force  de  crier,  ils  applaudiront  à  mes  juf- 
tes  plaintes  3  ëc  diront  avec  moi  :  kvei" 
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vous  ,  Scif^ncur  ,  juocj^  vous  -  mcmf  votre 
ioufe  :  voyc^  qudles  impiétés  dnnemi  a 
'Y-  "'  •  commifes  dans  votre  fan&uaire  /Ha  bJaf- 
phénié  contre  votre  puiffance,  contre  vo- 
tre la Lieffe,  contre  votre  fainteté  ,  contre 
votre  bonté,  &  contre  la  vérité  de  vos  pa- 
roles; il  a  infulté  avec  une  aiulacefacrilei^e 
à  ce  Fils  unique  que  vous  avez  fait  affeoir 
fur  votre  trône,  &  il  en  a  fait  le  fujet  de 
fes  infolentes  railleries.  11  a  blafphémé  con-' 
tre  i  iilprit-faint,  en  taxant  de  menlbnge 
les  Faits  que  l'Efprit  de  vérité  nous  a  révé- 
lés-, de  Fanatifme,  la  conduite  que  l'ETpric 
de  fagefle  a  tenue  fur  les  Juils;  de  fuperfti- 
tion  ,  les  loix  faintes  qu  il  leur  a  impo- 
fées,  &  d'impoflure;,  les  merveilles  qu'il  a 
opérées. 

11  a  maudit  ceux  que  vous  avez  bénis ,  & 
béni  ceux  que  vous  avez  maudits.  Il  a  in- 
fulté à  vos  Prophètes,  .3c  à  tous  ceux  que 
vous  avez  confacrés  par  votre  ondlion.  11 
a  mis  des  piej^es  devant  les  yeux  des  en- 
fans  d'Ifrael  par  des  écrits  d'autant  plus 
dangereux,  qu'ils  font  embellis  des  traits 
de  Téloquence,  Se  plus  propres  par -là  à 
amorcer  les  lecteurs. 

Il  a  travaillé  également  à  corrompre  les 
cœurs  6c  à  pervertir  les  efprits.  11  repréfen- 
re  le  vice  fous  les  couleurs  les  plus  fédui- 
fanres  j  couvre  la  vertu  du  mafque  le  plus 
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hideux.  Il  attaque  toutes  ks  loix  de  la  véri- 
té, de  la  juftice,  de  la  probité,  de  Ja  pure- 
té, de  la  fidélité.  11  autorife  tous  les  vices 
que  la  loi  condamne,  tk  ne  connoîr  d'autre 
bonheur  pour  l'homme  que  la  jouilTance 
des  plailirs  ôc  des  voluptés  qui  affec'lent 
nos  fens. 

Confondez,  6  mon  Dieu,  ce  chef  des 
impies,  qui  ofe  dire,  quil  eft  le  maître  de 
dire  ce  qu'il  lui  plaît  s  que  perfom^e  ne  peut 
lui  impoferfilence  ^  £r  qu'il  eji  bien  aife  de 
fe  faire  un  nom  par  fon  langage  facnlese. 

Qu'il  foit  couvert  d'une  confufion  falu- 
taire,  qui  le  fafTe  rentrer  en  lui-même  5c 
détefter  fon  impiété.  Cette  merveille  leroic 
digne  de  la  pinlFance  de  votre  bras.  N'en 
défefpérons  point,  mon  fils,  car  le  bras  du 
Seigneur  n'eft  pas  raccourci.  Je ,  5cc. 
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XL.     LETTRE, 

Parallèle  entre  la  Religion  chrétienne 
&  la  Religion  des  Philofophes, 

J  E  me  flarte,  mon  fils,  que  j'ai  fatisfait 
aux  engagemens  c]iie  |  ai  contractes  avec 
vous.  Je  vous  ai  démontré  que  la  Religion 
chrétienne  eft  feule  conforme  à  la  raifon, 
6c  feule  révélée.  J'ai  de  plus  répondu  aux 
principales  objedions  que  nos  ennemis  les 
plus  déclarés  font  contre  la  révélation  :  je 
les  ai  convaincus  d'ignorance,  de  mauvai- 
fe  foi,  &  delà  plus  noire  malice,  dans  le 
combat  qu'ils  nous  livrent.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  mettre  devant  vos  yeux  un  paral- 
lèle de  la  Religion  chrétienne  avec  celle 
de  nos  Philofophes,  afin  de  vous  affermir 
pour  jamais  dans  l'amour  de  l'une  &  l'hor- 
reur de  l'autre.  La  réunion  de  tous  les  traits 
qui  caradérifent  notre  fainte  Religion  , 
vous  en  fera  appercevoir  davantage  la 
beauté  &  la  force  j  &  vous  connoîtrez 
mieux  la  difformité  de  l'autre  par  l'oppo- 
Htion  qu'elle  a  dans  tous  fes  traits  avec  le 
Chriflianifme. 
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Oppofition  entre  les   Chrétiens 
ù  les  Incrédules, 
l^  Sur  tous  Us  devoirs  de  f  homme, 

La  Religion  chrétienne  n'eR  dans  le 
fond  que  la  vraie  Religion  naturelle,  puif- 
qu'eile  n'a  pour  objet  que  de  nous  élever  à 
Dieu ,  de  nous  le  faire  conncître  ,  3c  de 
nous  le  faire  adorer.  EIÏq  nou5  donne  de 
lui  les  plus  grandes  idées  :  elle  nous  le 
montre  comme  le  centre  de  toutes  les  per- 
fections 5  le  principe  &  la  fin  de  norre  être, 
comme  la  régie  immuable  de  tous  nos  de- 
'voirs ,  6c  comme  le  fouverain  bien  qui  doit 
faire  notre  unique  &:  éternelle  félicité  -, 
vérités  qui  font  toutes  gravées  dans  notre 
ame. 

La  Religion  prétendue  naturelle  ,  que 
les  incrédules  profefTent,  n'efc  qu'une  (u- 
perhe  philofophie  ,  qui  ne  conncjir  ni  la 
nature ,  ni  les  perfedtions  de  Dieu  ,  ni  le 
culte  qui  lui  eft  dii.  Elle  n'a  pas  encore  dé- 
cidé (1  l'homme  eiï  l'ouvrage  de  Dieu,  ou 
celui  du  hafard  :  &c  fon  ignorance  fur  ce 
point  important  ,  l'empêche  de  décou- 
vrir quels  font  les  devoirs  de  l'homme,  de 
quelle  fera  fa  fin. 

z^.  Sur  les  principes  qui  les  conduifent, 

La  Religion  chrétienne  ne  connoî:  d'au- 
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tre  Dodeiir  &  d'autre  maître  que  Dieu 
mcme.  C'eft  dans  Ton  fcin  qu'elle  a  puifé 
toutes  les  vérités  qu'elle  fait  protellîon  de 
croire  i  c'ert  la  parole  d^  Dieu  qui  cil  la 
colonne  luniineulé  qui  l'éclairé  au  milieu 
des  ténèbres  de  cette  vie  \  elle  ne  fait  au- 
cun pas  qu'elle  ne  foit  dirigée  «S:  conduite 
par  rEQ-trir  -  fainti  c'efl  lui  qui  la  protège 
Cfc  la  défend  :  aullî  dit  -  elle  hardiment 
qu'elle  ne  craindroit  rien,  quand  elle  ver- 
Toit  autour  d'elle  des  ennemis  nombreux 
armés  pour  la  détruire. 

La  Religion  des  Philofoplics  ne  veut  de 
lumière  que  celle  qui  lui  vient  d'une  rai- 
fon  aveugle  <?c  corrompue.  Elle  dit  bardi- 
nient  :  que  Dieu  ne  nous  parle  pas,  mais 
que  ce  foit  l'homme  qui  nous  parle.  Elle 
ne  s'appuie  que  fur  fa  propre  faç^efCe ,  <Ss:  ne 
marche  qu'à  tâtons  dans  Its  ténèbres  de 
cette  vie  :  elle  ne  voir  de  la  colonne  qui 
nous  éclaire  que  le  co:é  obfcur,  «Se  c'cfl  ce 
qui  l'aveugle  :  elle  ne  s'appuie  que  fur  le 
menfonge  ,  auquel  elle  a  l'art  de  donner 
les  couleurs  de  la  vérité  par  le  preflige  de 
l'éloquence. 

3".  Sur  les  preuves  de  la  Révélation. 

La  Religion  chrétienne  produit  ,  pour 
fa  juftification  ,  une  chaîne  d'événemens 
miraculeux  ,  dont  le  premier  anneau  eft 
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attaché  à  Tarbre  de  vie  planté  dans  le  Pa- 
radis terreftre,  5c  qui  s'écend  jufqu'à  nous, 
fans  avoir  jamais  fouffert  aucune  interrup- 
tion. Elle  foutient  que  c'eft  Dieu  qui  l'a 
fondée,  Ôc  appelle  en  témoignage  ïts  hom- 
mes les  plus  fenfés,  les  plus  équitables  & 
les  plus  vertueux  de  tous  les  fiQcleSy  Ôc  en- 
fin toute  la  nature,  laquelle ,  par  fon  obéif- 
fance  à  la  voix  des  Minières  du  Seigneur, 
publie  qu'ils  étoient  les  dépofiraires  de  fes 
volontés  &  les  oracles  de  fa  bouche. 

La  Religion  prétendue  naturelle  ferme 
les  yeux  à  tous  les  prodiges  qu'il  a  plu  à 
Dieu  d'opérer.  Elle  rejette  le  témoignage 
de  tous  les  iîecles,  qui  dépofent  qu'ils  ont 
été  témoins  des  changemens  fréquens  at- 
rivés  dans  les  loix  de  la  nature  à  l'ordre 
des  envoyés  de  Dieu  ;  &:  leur  endurciffe- 
ment  eft  tel ,  qu'ils  déclarent  qu'ils  croi- 
roient  plutôt  à  la  magie ,  que  d'admettre 
aucun  miracle. 

4*".  Sur  le  culte  de  la  Divinité, 

La  Religion  chrétienne  rend  à  Dieu  un 
culte  intérieur  ôc  fpirituel,  qui  confifte  dans 
l'amour-,  mais  elle  y  joint  encore  un  culte 
extérieur.  Elle  élevé  des  temples  en  Thon- 
neur  de  Dieu  ,  lui  confacre  des  autels  ,  lui 
offre  un  facrifice  par  les  mains  des  Minif- 
tres  que  Dieu  lu\  -  même  a  établis.  Toutes 
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les  cérémonies  de  ce  cuire  font  pleines  de 
grandeur  ^  de  majellé ,  &  font  aiicanc  de 
moyens  érablis  par  la  honré  ^'  la  ra:;eire 
divine  pour  puriher  l'homme,  1  éclairer  5c 
Tinltruire  de  les  devoirs ,  le  délivrer  du  joug 
cîe  fcs  pallions,  le  l'andifier  «Se  le  conduire 
dans  le  l'ein  de  Dieu. 

La  Religion  prérendue  naturelle  ne  fait 
conhfler  le  cuire  intérieur  qu'elle  rend  à 
Dieu,  que  dans  les  penfées  de  refprir,  qui 
reconnoîc  un  fouverain  erre*,  mais  elle  ne 
fait  ce  que  c'c-H:  que  cette  adoration  inté- 
rieure, qui  confiiîe  à  lui  confacrer  toutes 
les  afFedions  du  cœur ,  à  l'adorer  en  efpric 
^  en  vérité  par  un  amour  pur  »5i:  parrair. 
Elle  dédaigne  de  lui  offrir  un  culte  exté- 
rieur ,  &:  rejette  avec  mépris  tous  les  moyens 
que  Dieu  a  mflirués  pour  rendre  digne  de 
lui  1  hommage  que  l'homme  lui  doit. 

5°.  Sur  l'état  pré fcnt  de  V homme. 

La  Religion  chrétienne  explique  à 
l'homme  le  myflere  des  conrradidions 
qu'il  éprouve  en  lui-même,  en  lui  décou- 
vrant le  péché  ori^^insl.  Elle  lui  montre 
d'où  vient  fa  grandeur  &  fa  baffeffe  ,  fa 
force  Se  fa  fûibleffe,  fes  lumières  Se  fcs  té- 
nèbres, l'admiration  où  il  eft  de  la  beauté 
de  la  vertu,  ôc  la  pente  qu'il  a  vers  Je  vice. 
Enfin   elle  lui  préfente   un  retnede  à  [^ 
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maux,  un  moyen  efficace  pour  faire  cefTer 
ces  conrradidions,  5c  remettre  tout  dans 
Tordre  i  elle  rafTujettit  à  un  culte  particu- 
lier, mais  qui  eft  proportionné  à  l'état  où 
il  efl:  tombé  par  le  péché,  en  lui  fournif- 
fanc  un  moyen  pour  fatisFaire  à  la  Juftice 
divine,  &  pour  s'approcher  avec  confiance 
du  rrone  de  la  miféricorde  de  Dieu. 

La  Religion  naturelle  refufe  de  recon- 
noître  la  dégradation  de  l'homme  par  le 
péché.  En  conféquence ,  le  Philofophe  pré- 
rend n'avoir  befoin  ni  de  viclime  pour  fa- 
tisfaire  à  la  Jullice  divine  ,  ni  de  .Prêtre 
pour  l'offrir,  ni  de  médiateur  qui  intercè- 
de pour  lui.  Il  méconnoît  f^s  maladies  dc 
fa  corruption i  en  conféquence,  il  repoulTe 
la  main  charitable  qui  veut  verfer  Thuile 
&  le  vin  dans  fes  plaies,  oc  plein  de  con- 
fiance en  fes  propres  forces,  il  s'expofe  fans 
crainte  à  toutes  les  tentations  où  la  vertu 
la  plus  forte  e(t  ébranlée. 

<î°.  Sur  Us  grandes  idées  de  la  Divinité, 

La  Religion  chrétienne  développe  à  nos 
yeux  l'action  de  toutes  les  perfections  de 
Dieu ,  qui  brillent  dans  la  formation  ôc  le 
gouvernement  du  monde  matériel  Se  fpi- 
rituel.  Elle  nous  montre  fa  puilTance  dans 
la  création,  fa  fageffe  dans  les  mouvemens 
réglés  de  tous  ks  corps  organifés ,  fa  fain- 
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tcte  dans  h  beauté  de  l'a  loi ,  fa  jiillicc  dans 
les  terribles  châtinicns  dont  il  a  happé  fa 
créature  rebelle,  fa  bonté  dans  les  moyens 
cju'il  a  pris  pour  rétablir  l'homnie  dar.s  la 
jullice  c]iùl  avoit  perdue  ,  fa  libéralité  dans 
les  biens  inhnis  qu'il  répand  fur  tous  ceux 
qui  font  à  lui,  fd  vérité  dans  l'accomplifTe- 
inenr  de  Tes  promeiîesi&:  de  plus  ,  elle 
nous  apprend  à  les  aimer  &  à  les  adorer. 

La  Relii^ion  naturelle  ne  connoît  qu'un 
Dieu  de  boue ,  ou  fi  elle  le  diftingue  de  la 
matière,  elle  le  relègue  dans  un  fancluaire 
impénétrable,  où  occupé  de  fa  feule  con- 
templation ,  il  ne  voir  toutes  les  créatures 
que  d'un  œil  de  dédain  ,  fans  bonté  pour 
les  miférables  ,  fans  compalîion  pour  les 
opprimés,  fans  amour  pour  les  juftes,  fans 
récompenfe  pour  la  vertu,  fans  châtiment 
pour  le  crime  ,  fans  providence  pour  le 
gouvernement  du  monde  qu'il  abandonne 
au  nafard. 

Nos  fublimes  Philofophes  font  fi  bor- 
nés, Se  ont  une  C\  balTe  idée  de  la  fa;:;erre 
infinie  ik  de  la  toute- puilfance  de  Dieu  , 
qu'ils  ne  conçoivent  pas  qu'il  pût  tout  gou- 
verner ,  tout  ordonner  dans  le  monde  corpo- 
rel &  fpirituel ,  qui ,  devant  lui ,  efl  moins 
qu'un  grain  de  fable  ,  fans  être  dans  des 
foins  Se  des  occupations  perpétuelles,  qui 
troublerjienc  fon  repos  &c  fa  félicité. 
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7°.  Oppofition  des  deux  Religions  dans  les 
fruits  quelles  produifent, 

La  Religion  chrétienne  eft  fublimedans 
fes  dogmes,  pure  dans  fa  morale  ,  fainte 
dans  fes  précepres ,  lumineufe  dans  fes 
principes ,  ferme  dans  fa  toi ,  fage  dans  fes 
règles,  févere  dans  fa  difcipiine ,  confian- 
te dans  [es  vues ,  digne  de  Dieu ,  dont  elle 
honore  toutes  les  perfeclions,  utile  &:  né- 
cefTaire  à  l'homm.e  qu'elle  aflocie  à  la  di- 
vinité. Elle  annonce  la  voie  de  Dieu  dans 
la  vérité,  fans  avoir  é^ard  à  la  qualité  des 
perfonnes.  Elle  apprend  à  refpecler  les 
Princes,  mais  à  préférer  la  volonté  de  Dieu 
à  celle  de  l'homme.  Elle  eft  l'école  de  tou- 
tes les  vertus ,  ennemie  irréconciliable  de 
tous  les  vices ,  le  plus  doux  lien  de  la  fo- 
ciété  ,  la  gardienne  de  toutes  les  loix,  la 
fidelle  compagne  de  la  paix,  &  enfin  un 
chef  d'œuvre  de  beauté  prife  dans  tout  fon 
enfemble. 

La  Religion  prétendue  naturelle  n'eft 
qu'un  tiffu  de  contradidions.  Elle  rejette 
tous  nos  mivfteres,  d<  fubftlrue  à  ces  myf- 
res  des  abfurdités  ridicules.  Elle  ne  préfen- 
te qu'une  morale  perverfe  &  corrompue, 
flatte  toutes  les  pafTîons  des  hommes,  ban- 
nit tout  remords  ,  étouffe  toute  crainte 
pour  l'avenir ,  perf.iade  à  l'homme  que 
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routes  les  Loix  les  plus  facrées  ne  font  que 
de  hienféance  Se  de  police  ;  aurorife  tous 
les  crimes,  rompt  rous  les  liens  de  la  focié- 
ré,  méconnoîr  l'autorité  la  plus  légitime 
qu  elle  traite  dufurpâtion  ,  affecle  l'indé- 
pendance, porte  par- tout  le  trouble  5é  la 
divilion  ,  (Si  n'eft  qu'un  tilfu  monftrueux 
d'é^areniens  <?s:  de  contradidions. 

s".  Oppcfition  de  carûFlere  entre  les   uns 
ù'  les  autres. 

La  Relif^ion  chrétienne  Te  glorifie  d'à- 
voir  porté  dans  Ton  lem  une  fuccelîion 
non-interrompue  de  fîdcles  adorateurs  du 
vrai  Dieu  ,  qui  n'ont  eu  pour  objet  que  de  le 
fervir  &  de  J'aimer  ,  qui  ont  tout  Tacrifié  A 
fa  gloire ,  qui  fe  regardoieiir  fur  la  terre 
comme  étrangers  «Se  voyageurs,  foupiranr 
fans  celle  après  une  autre  vie,  où  l'homme 
réuni  à  fon  Dieu,  le  verra  face  à  tace ,  fera 
rafTafié  de  la  plénitude  de  fa  gloire  ,  6i 
jouira  du  bonheur  de  le  poflédcr  fans  par- 
ta'^e  f^:  fans  crainte  de  le  perdre.  Aufi'i  ces 
hommes  vraiment  vertueux  fuyoient  \ts 
dignités  ,  mépnfoient  les  richeiles ,  regar- 
doienr  \qs  plai/irs  comme  le  poifon  de  la 
vertu.  Ils  évitoienr  avec  foin  la  compagnie 
des  pécheurs  ,  ^c  aimoient  micu;  vivre 
dans  les  defcrts,  dans  \qs  folirud^  -vec 
Jes  bctcs  ,  qu'avec  des  hommes  ennemis 
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fie  toute  juftice,  de  toute  vérité  &c  de  toute 
lainteté.  Animés  de  la  plus  vive  confiance 
en  Dieu  j  ils  rendoient  publiquement  té- 
moignage à  la  vérité  &  à  la  juftice  ,  fans 
craindre  les  moqueries ,  les  fouets ,  les  chaî- 
nes ,  les  tortures  ;  ils  ont  été  lapidés;  ils  ont 
été  fciés.  Se  font  morts  par  le  tranchant  de 
lepée,  plutôt  que  de  manquer  de  fidélité  à 
Dieu.  Ces  vrais  fages  ne  s'occupoient  que 
du.iien  de  la  fociété-,  5c  comme  ils  n'é- 
toient  retenus  par  aucune  paflion,  ils  fa- 
crifioient  leurs  biens,  leur  vie  même,  au 
falut  de  leurs  concitoyens.  Où  trouvera- 
t  on  ailleurs  que  dans  la  Religion  chré- 
tienne des  homxmes  folidement  vertueux? 

La  religion  des  Phiiofophes  n'a  pour 
maîtres  que  des  hommes  de  chair  dz  de 
fang,  efcîaves  des  paifions  les  plus  honteu- 
fes,  qui  même  fe  font  gloire  de  donner  le- 
çon du  vice ,  de  d'infulter  à  la  vertu.  En- 
flés de  leur  propre  mérite  ,  ils  regardent 
d'un  œil  dédaigneux  tous  ceux  qui  leur  font 
inférieurs  en  fcience,  &c  d'un  œil  de  jalou- 
fîe  ceux  qui  les  effacent  par  leur  réputation. 
Ingrats  envers  Dieu ,  ils  rougiroient  de  lui 
rendre  hommage  des  talens  qu'ils  ont  re- 
çus, &  de  les  confacrer  à  fa  gloire.  Com- 
me ils  fe  croient  difpenfés  de  le  remercier 
de  ce  qu'ils  ont,  ils  croiroient  s'abaiffer  en 
lui  demandant  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Poux 
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taniiliarifer  leur  coiifciencf  avec  le  crime, 
ils  bdiimllenr  route  crauue  de  leur  efprir  , 
trairenr  de  fuperrtirieux  ceux  qui  croient 
les  Jui;emens  de  Dieu  ,  8c  de  fédudeurs 
tous  ceux  qui  les  annoncent.  Ils  vivent  ici 
has  à  lavenrure  ,  fans  s'embarrailer  de  ce 
qu'ils  deviendront  après  cette  vie^  &  oc- 
cupés uniquement  cfu  defir  de  fe  Taire  un 
nom  fur  la  terre  (S:  de  s'y  établir,  ils  appel- 
lent fdgelFe  la  fhipide  illufîon  dans  laquelle 
ils  vivent.  Ils  détournent  les  yeux  de  la  loi 
fainre  de  Dieu,  &c  ne  reconnoiffent  d'au- 
tre principe  de  conduite  que  celui  de  l'inf- 
rincl,  ni  d'autre  relTort  que  celui  de  l'inté- 
ict  propre.  Us  ne  marchent  point  dans  la 
voie  de  la  paix  ,  mais  déclarent  une  guerre 
ouverte  à  Dieu  &  à  Tes  ferviteurs.  Ils  trai- 
tent leur  foi  d'imbécillité  ,  le  culte  qu'ils 
rendent  à  la  divinité  de  fanatifme  ,  la  fi- 
délité à  fa  loi  d'hypocrifie  -,  la  crainte  de 
Tes  Jugemcns  n'eft  à  leurs  yeux  qu'une  foi- 
blelTe  d'efprit ,  l'efpérance  dans  fa  miféri- 
corde  qu'illufion  ,  &  la  confiance  dans  fa 
bonté  que  fuperAition.    Ils  hs  attaquent 
par  des  calomnies,  &:  difent  en  eux -mê- 
mes :  Rompons  leurs   chaînes ,  Cr  jetions 
loin  de  nous  le  jou^^  (ju^ils  i  eiilcnt  nous  im~ 
pofer  :  on  peut  dire  avec  vérité  ,  qu'i/  leur 
a  été  donné  une  bouche  ,  quife  glorifie  in- 
foUmmînt ,  (:x  qui  ne  s'ouvre  que  pour  blaf- 
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phémer  contre  Dieu  ^  pour  blafpliémer  fan 
nojriyfon  tabernacle  ,  6*  ceux  qui  habitent 
dans  le  Ciel,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant , 
c'efl  qu'un  grand  nombre  des  habirans  de 
la  terre  les  fuivent ,  &  dans  l'admiration 
où  ils  font  de  leur  vaine  éloquence  ,  &  du 
crédit  qu'ils  fe  font  acquis  par  leur  confédé- 
ration ,  ils  croient  que  perfonne  ne  pourra 
les  attaquer,  ni  combattre  contr'eux. 

^**.  Complot  des  impies  contre  la  Religion 
manifejîé. 

Le  complot  des  impies  contre  la  Reli- 
gion chrétienne  n'eft  plus  aujourd'hui  une 
chofe  problématique-,  ils  fe  montrent  à  vifa- 
ge  découvert,  ôc  lancent  chaque  jour  quel- 
ques nouveaux  traits  empoifonnés  contre  la 
Cité  de  Dieu.  Tols  les  livres  qu'ils  publient 
font  infedés  de  leur  venin  :  Diâlionnaires 
Philojophiciues ,  Hiftoires ,  Phyjîque,  Pièces 
de  Iliéâtre^  Poejies  de  tout  genre ,  Traités 
de  morale  y  Plans  d*  éducation.  Livres  fur 
îes  LoiXyfur  les  Arts  yRom.ans ,  Difcours 
Académiques ,  Eloges,  tout  eiï  marqué  au 
coin  de  l'impiété.  AuOî  voyons  -  nous  que 
l'apoftafie  devient  prefque  générale  :  elle 
règne  dans  les  campagnes,  dans  les  villes, 
parmi  le  peuple  comme  parmi  les  grands , 
dans  les  cercles  des  femmes  comme  dans 
les  Académies.  C'ell-là  le  fruit  des  écrits 
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<ie  nos  prérendus  beaux  efpnrf; ,  c]\u  fîatrenc 
le  goiir  par  Tele^ance  de  leur  llyie,  ^:  le 
font  des  admirateurs  par  Ja  fvjience  appa- 
rente quiis  y  étalent. 

lo^  Impie  te  du  Roman  de  Bélifaire. 

Le  nouveau  roman  de  Bélifaire  remplie 
la  mefure  du  fcandale  :  jamais  le  poifon  de 
l'impiété  ne  fut  préparé  avec  plus  d'artifice 
que  dans  ce  Livre.  Pour  vous  en  convain- 
cre, mon  fils,  rappellez-vou.s  ce  que  je  vous 
ai  dit  fouvenr,  qu'il  n'y  a  de  falut  a  efpérer 
que  par  Jefus-Chnlt  ;  qu'on  ne  peur  fe  pré- 
fenrer  avec  confiance  devant  Je  trône  de 
Dieu  que  par  Ja  foi  en  fon  nom  v  qu'on  ne 
peut  accomplir  Ja  Joi  que  par  fa  grsce ,  de 
parvenir  à  Ja  gloire  que  par  les  mérites  de 
fon  facrifice.^  Cçiï  là  Je  ^rand  objet  de  la 
révélation  :  J'art  tquer,  c'e/1  donc  fapper  la 
Religion  par  fes  fondemens. 

En  eftér,  fî  on  peut  ctre  fauve  fans  la  foi 
au  Médiateur  i  fi  le  Payen  a  le  mcme'iiroit 
au  Ciel  que  le  Chrét  en  -,  difons-le,  Jefiis- 
Chnrt  ell  venu  inuriJement  fur  la  terre  ,  fa 
mort  a  éré  fuperllue  ,  Ja  lîeligion  qu'il  a 
établie  n'efl  pJus  qu'une  vaine  fuperflirion , 
il  n'étoit  lui  mcme  qii'nn  fédu<5teur^  ik  tou- 
tes les  merveiUcs  que  Dieu  a  opérées  pour 
conftater  la  révélation  rc  font  que  des  il- 
iuiîons  6c  des  prediges.  C'en  eli  donc  fait 
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de  la  Religion ,  Ci  on  arraque  cerre  impor- 
tance véricé.  C'efî,  cependant,  contre  cette 
vente  ,  pour  laquelle  tout  Chrétien  doit 
erre  prêt  à  donner  jufqu  a  la  dernière  f^our- 
re  de  fonfang,  que  TAuteur  de  Beiîfaire 
sdeve  aujourd'hui  avec  une  hardielTe  oui 
n  a  point  d'exemple.  ^ 

Suivez  avec  moi,  mon  ïlls,  la  marche 
de  cet  ennemi  de  Jefus-Chrift,  &  vovez 
comment  il  diipofe  les  efprirs  à  écoriter'les 
maximes,  afin  ds  ks  engai^er  à  les  fuivre. 
11  introduit  pour  les  prêcher  un  héros  fa- 
meux,  qui  a  vécu  à  la  Cour  de  Juftinien  , 
^  a  commandé  avec  honneur  ks  armées 
de  cet  Empereur.  Us  malheurs  de  ce  Gé- 
néral intérelTent  le  Ledeur.  Les  diverCs 
epiiodes  femees  dans  ce  roman  piquent  fa 
cunohté,  le  ftvle  d'ailleurs  plaît,  les  maxi- 
mes pour  le  gouvernement  en  font  belles  - 
on  y  trouve  des  principes  de  morale  qu'on 
admire;  la  vertu  y  eft  préfentée  par  le  coté 
qui  nous  intéreffe  le  plus,  car  tout  v  eil 
rapporté  à. l'utilité  de  l'homme  :  on  y  ap- 
prend à  un  Empereur  a  ne  régner  que  pour 
k  bonheur  des  peuples,  à  fe  confacrer  roue 
entier  à  fervir  l'Etat  :  on  lui  montre  ks 
dangers  qui  l'environnent;  on  lui  aporend 
a  fe  dener  des  flatteurs  :  Bélifaire  ,  le  héros 
démette  pièce,  eil  repréienté  comme  réu- 
iaihanc  en  lui  les  plus  grandes  vertus    II 
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paroîr  doux  ^  aftabie  dans  la  profpériré , 
ferme  ^c  conftant  dans  l'adverlicé,  plein 
de  zcle  pour  Ton  Prince,  d'amour  pour  le 
peuple,  crinimaniré  pour  les  miférablcsi  en 
un  mot,  c'efl  un  vrai  patiiore,  fur  le  mo- 
dèle duquel  la  nouvelle  philolophie  pré- 
tend former  tous  les  autres  hommes. 

Tel  ert  le  Doreur  qu'on  tire  du  tom- 
beau,  pour  l'ériger  en  Aporre  de  la  tolé- 
rance de  routes  relierions  :  c  eft  dans  (a  bou- 
che Que  l'on  met  les  prmcipes  les  plus  op- 
pofés  à  rEvanç;ile,  afin  de  les  taire  rece- 
voir fans  défiance  :  mais  de  peur  d'etlarou- 
chcr  les  efpri-s  ,  Bélifaire  commence  par 
louer  la  Relii^ion  chrétienne  -,  il  déclare 
qu'il  v  eft  artaché  ,  parce  qu'heureufemcnc 
O.  M.  elle  ell  félon  Ton  cœur.  «  Anner  Dieu  , 
f^^  '^*  >»  dit-il ,  aimer  Tes  femblahles,  quoi  de  plus 
lïfimple  de  de  plus  naturel  1  Vouloir  du 
»  bien  à  qui  nous  fait  du  mal ,  quoi  de  plus 
»  fublimel  Ne  voir  dans  les  ahtti:tJons  que 
»  les  épreuves  de  la  vertu  ,  quoi  de  plus 
»  confolant  pour  l'homme  «  l  Voilà  ce  qu'il 
admire  dans  TFvangile,  &:  ce  qui  le  porre 
à  le  refpecler.  Il  va  même  plus  loin  -,  il  ad- 
met la  révélation.  «  Qu'on  me  propofe , 
^  ajoure-t  il,  de  croire  des  my Itères  incon- 
X»  cevables  ,  je  m'y  foumets  ,  ^  je  plains 
>  ceux  dont  la  raifon  eft  moins  éclairée, 
m  ou  moins  docile  que  la  mienne  ».  Mais 
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tous  ces  aveux  ne  fonr  qu'une  dérifîon.  A 
quoi  bon  nous  pro-ofer  de  croire  des  myf- 
reres.  Ci  on  peur  erre  fauve  fans  les  croire? 
Quelle  nécefiiré  d'embra/Ter  une  religion 
fi  auftere.  Ci  le  Ciel  eft  ouvert:  égaleme^ir  à 
tous  les  hommes  de  quelque  religion  qu'ils 
foient?  Or ,  c'eft  ce  qu'enlèigne  le  faux  Bé- 
lifaire.  a  Ma  religion ,  dir-il ,  eiè  la  bonne  , 
»  parce  qu'elle  fauve  its  gens  de  bien  de 
3»  tous  ks  pays  .^  de  tous  ks  zgçsT^.  Er  afin 
qu'on  fâche  ce  qu'il  entend  par  gens   de 
bien,  il  nomme  les  Tnus.  les  Anton  in,  ks 
Trajan,  ks  Cdton  ,  ksAriJfide,  en  un  mot, 
des  Payens ,  des  perfécureurs  des  Chrétiens, 
des  fuicides.  Il  canonife  même  Anronine' 
fon  époufe  ,  qui  meurt  dans  des  franfporrs 
de^rage  Ôc  de  défefpoir.  Pourvu,  félon  lui , 
qu'on  air  rémoi-né  quelqu'amour  pour  le 
bien  public ,  Se  ju'on  ait  rempli  les  devoirs 
de  la  vie  civile,  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  entrer  c'ans  la  gloire  cekûe  :  les  en- 
rnes  qui  en  -.x-cluenrYont  rares  ;  car  fi  l'on 
fe  trompe  'ans  l'idée  que  l'on  fe  forme  de 
Dieu  Se  de  fa  juftice;  fi  on  ne  connoît  poine 
le  médiateur  ,  on  ne  doit  rien  craindre  , 
parce  qu'on  doit  être  affuré  que  l'erreur 
eft  innocente. 

Quant  aux  crimes  que  l'on  peut  com- 
mettre, en  fuivant  fes  paiîions,  il  ne  faut 
pas  s'en  alarmer.  Dieu  nous  a  créés  foibUs.  liitL 


43^  Rkponse 

Remarquez  cerre  exprellionj  c'efl-A-dire, 
c]ue  cci\  Dieu  qui  a  mis  en  nous  Ja  nenre 
au  mal  :  norre  mifere  ,  norre  ii^nonince , 
notre  corruption  ,  ne  viennent  point  du  pé- 
ché originel  \  c  ell  Dieu  qui  nous  a  ilàz  tels 
cjue  nous  Ibmmes.  Aulli  eft-ii  induloenr. 
ll/dii  bien  que  nous  n\^^'ons  ni  lafi'ic,  ni 
la  malice  de  louloir  l'ofjenfer,  C'ejl  une  ra* 
ge  impuijjanie  &  abfurde,  que  ?on  ne  con~ 

JhiJ.  çoit  pas  mcme,  Dsls-lors  le  crime  doit  être 

nul  à  fes  yeux ,  puifqu'en  s'y  abandonnant, 

on  ne  s'eft  pas  propofé  de  l'infuiter,  on  n'y 

a  pas  mcme  penfé.  Ainli  on  eft  innocent. 

On  oniede  vainement  à  Bélifaire,  que 

nu  Dieu  eft  un  Dieu  terrible  i  il  déclare  qu'il 
aime  à  ne  fe  le  repréfenter  que  fous  l'idée 
de  bonté,  &:  A  fe  le  peindre  fous  les  traits 
les  plus  doux  y  pour  en  compofer  Ton  ima- 
ge. Il  déclare  que  li  Marc-Aunh  5c  Ca'on 
n'étoient  pas  dans  le  Ciel  ,  il  en  aimcroit 
moins  l'Etre  excellent  qui  nous  a  faits ^  il 
va  mcme  jufqu'à  dire  «qu'il  abandonneroit 
»  une  Religion  qui  le  rendroit  farouche, 
»  dur,  impitoyable,  Se  qu'il  diroit  à  Dieu, 
"  dans  l'alternative  cruelle  d'être  incrédule 

Ibii.  »  ou  méchant  :  je  fais  le  choix  qui  t'offen- 
»  fe  le  moins  ".  C'eft-à  dire,  j'aime  mieux, 
ne  rien  croire  ,  que  de  croire  que  Dieu 
puniilc  éternellement  tous  ceux  qui  n  ont 
point  eu  lafci  en  Jefus-Chrift,  cn:  qui  n'ont 

point 
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point  accompli  fa  loi.  œ  Ne  voulez -vous  im^ 
»  pas,  dit- il  nettement,  que  je  me  repré- 
»  fente  le  Dieu  que  j'adore  comme  un  ty- 
»  ran  trifte  ôc  farouche ,  qui  ne  demande 
»  qu'à  punir  »  ? 

Vous  devez  remarquer  dans  tous  nos 
incrédules  une  mauvaife  foi  infigne  dans 
les  fentimens  qu'ils  nous  prêtent.  Parce 
que  nous  croyons  un  Dieu  julte  &  terri- 
ble, qui  punit  les  pécheurs  avec  la  plus 
grande  févérité,  par  Tam.our  de  l'ordre  qui 
eft  infini  en  lui ,  nous  en  faifons ,  félon 
eux,  un  tyran  cruel  &'  farouche^  qui  ne. 
demande  qu'à  punir.  Quelle  horrible  ca- 
lomnie !  Quel  eft  l'homme  aflez  fou  pour 
dire,  même  pour  penfer,  que  Dieu  aime  à 
punir?  Qu'on  nous  cite  un  feu!  livre,  où 
l'on  ait  jamais  avancé  une  propofition  fi 
horrible.  Perfonne  ne  relevé  davantage  la 
bonté  de  Dieu  Oc  n'exhorte  plus  les  hom- 
mes à  recourir  à  fa  miféricorde  avec  une 
ferme  confiance,  que  ceux  qui  annoncent 
l'Evangile.  Mais ,  dira-t-on ,  ils  parient  des 
fupplices  préparés  aux  méchans.  Oui ,  fans 
doute,  ils  en  parlent-,  mais  en  le  faifant, 
fubftituent-ils  une  doctrine  étrani^ere  à  cel- 
le de  l'Evangile?  fi  cela  eft,  ils  méritent  que 
tout  le  monde  s'élève  contr'eux  ,  &c  qu'on 
les  banniiTe  de  la  fociété.  Mais  s'ils  ne  font 
que  les  échos  de  l'Evangile  ,  s'ils  montrent 

Towe  lîL  T 
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eue  leur  tiodrine  ell  celle  de  toute  ingH- 
ie,  qu'elle  a  toujours  été  enfeignée  tle  tous 
tenis  (Se  en  tous  lieux,  pourquoi  louer  l'Ii- 
vangile,  (S:  les  traiter  en  nicme-temsdVio/zi- 
mes  jaloux  ,  fupcrhes ,  mélancoliques  ,  qui 
reprcfinicnt  Dieu  comme  colère  ,  violent 
comme  eux  y  Ct'  lui  attribuent  leurs  vices  ? 
Or,  pour  juger  s'ils  parlent  d'eux-mêmes, 
il  nt[\  queflion  que  d'ouvrir  TEvangilc.  Ils 
difent  que  l'on  ne  peut  ctre  fauve  que  par 
Jefus -Chrifli  mais  n'eit-ce  pas  l'Aporre 
fainr  Pierre  ,  rempli  du  Saint-  Efprit ,  qui 
l'a  dit  en  préfence  de  tout  le  Sanhédrin  af- 
femblé  pour  le  juger?  Voici  Tes  paroles  : 
A^.4,,  ce  //  h  y  a  point  de  falut  par  un  autre  que 
^''^'  '*•  »  par  Jcjlis-Chrijl  ;  car  nul  autre  nom  fous 
30  le  Ciel  rH a  été  donné  aux  hommes  par  /c- 
»  quel  nous  devions  être  fauves  ».  Ce  pafTa- 
ge  eft  clair  :  inutilement  j'en  citerois  plu- 
sieurs autres.  Il  efl:  donc  confiant  que  notre 
Religion  enfeigne  que  Titus  Gr  Antonin^ 
qui  n'ont  point  connu  JefuS'Chrin:,  ne  font 
point  fauves  i  ik  le  pauvre  Bélifaire  ne  fe 
repaît  que  d'une  vaine  illufion,  en  foute- 
fi,,-j,  nant  le  contraire.  Il  prétend  que  cttte  illu- 
fion  lui  fait  du  bien  ,  que  Dieu  n'en  efl 
point  ojfenfé,  qu^il  ne  l\n  aime  que  da* 
rantari^e.  Jamais  illufion  n'a  pu  ctre  avan- 
tagcufe  à  l'homme  ,  mais  encore  moins 
dans  une  affaire  aullî  férieufe  que  celle  du 
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falut  éternel.  Se  tromper  dans  ce  point , 
c'eft  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 
La  fëcurité  de  Bélifaire  eft  donc  une  ftupi- 
dité  monftrueufe  :  elle  ofFenfe  Dieu,  parce 
qu'elle  eft  contraire  à  fa  parole. 

Ne  nous  étonnons  pas  au  refte  de  voir 
dans  la  bouche  de  Bélifaire  une  doctrine  lî 
oppofée  à  celle  de  Jefus-Chrift.  L'orgueil 
philofophique  ne  s'accordera  jamais  avec 
la  fimplicité  évangélique.  Aufli  ne  produi- 
ra-t- elle  jamais  qu'une  fauffe  vertu.  Le 
nouveau  Bélifaire  en  eft  une  preuve  :  il 
n'eft  qu'un  perfonnage  fidif,  tracé  par  le 
pinceau  de  l'imagination  ;  &  cependant 
tout  imparfait  qu'il  eft,  je  foutiens  qu'il  ne 
trouvera  jamais  fon  original  dans  l'école 
des  Philofophes  :  la  nouvelle  philofophie 
eft  par  principe  ennemie  de  la  fociéré,  puif- 
qu'elle  apprend  à  l'homme  qu'il  doit  tout 
rapporter  à  fon  intérêt  propre  ,  ôc  qu'il  ne 
doit  chercher  le  bien  public,  qu'autant  que 
le  fien  y  eft  intéreffé.  Le  vrai  patriotifme, 
la  bienfaifance,  l'humanité  enfin  ,  font  dQS 
vertus  étrani^eres  aux  incrédules  ,  parce 
qu'elles  ne  font  point  analogues  avec  leurs 
principes.  Ainiî  ces  couleurs,  dont  l'Au- 
teur fe  fert  pour  farder  fon  héros,  font  em- 
pruntées de  la  Religion  chrétienne,  à  la- 
quelle feule  elles  appartiennent  de  droit , 
parce  qu'elle  feule  apprend  à  l'homme  à 

T.j 
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aimer  îa  verni  pour  elle  mcme.  AiifT!  voîf- 
on  cjiie  ce  Bélifaire,  cjuand  on  le  regarde 
de  prcs ,  n*a  qu'une  verru  de  parade  i  c'eft 
un  fuperbe  SroVcien,qui  prérend  tirer  de 
fon  propre  fonds  route  fa  force.  L'orgueil 
efl:  le  principe  de  fa  verru  j  une  vaine  com- 
plaifance  en  eft  le  fruit,  elle  attend  pour 
récompenfe  l'eftime  des  hommes,  à  la- 
quelle il  veut  bien  joindre  les  regards  de 
1  Eternel. 

Le  perfonnage  que  fait  Bélifaire  dans  ce 
Roman  efl  fingulier  :  c'efl  un  pédant ,  qui 
n'ouvre  la  bouche  que  pour  dire  des  fen- 
tenies.  On  fait  comparoitre  devant  lui  Juf- 
tinien  comme  un  écolier  devant  fon  maî- 
tre-, il  y  efl  repréfenré  comme  un  idiot,  qui 
n*a  pas  deux  mors  à  répondre  aux  maximes 
impies  qu'on  débite  devant  lui.  Il  ed  aifé 
d'avoir  raifon  ,  quand  on  parle  ainf]  tout 
feul.  Ce  que  je  trouve  de  plus  dangereux  , 
c'eff  qu'on  abufe  le  lecfleur ,  en  lui  faifanc 
accroire  que  tous  les  gens  fenfés  de  tous  les 
tems,  ontpenfé  comme  nos  Philofophes. 

Ce  Bélifaire  ,  aprcs  avoir  parlé  de  la  po- 
litique ,  du  gouvernement ,  &c.  fciences 
oui  peuvent  être  du  relForr  d'un  général 
d'armées  expérimenté,  s'avife  auffi  de  par- 
ler des  matières  de  foi  ,  dont  il  n'a  pas  la 
plus  légère  teinture,  &  il  en  décide  haute- 
ment &  fans  appel. 
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«  Dieu,  dit-il ,  nous  a  donné  deux  gui-  Ck.  m, 
â»  des,  qui  doivent  être  d'accord  enfem* '^^•"  ^^^* 
»  ble  :  la  lumière  de  Ja  foi  de  celle  du  fen- 
:»  riment.  Ce  qu'un  fentiment  naturel  ôC 
»  irréfirtible  nous  afTure ,  la  foi  ne  peut  le 
»  défavouer.  La  révélation  n'eftque  lefup- 
»  plément  de  la  confcience^  c'efî  la  même 
»  voix  qui  fe  fait  entendre  du  haut  du  Ciel 
»  d<.  du  fond  de  mon  ame  ». 

Voilà  en  peu  de  mots  le  principe  fonda- 
Tnentai  de  l'incrédulité  établi  :  les  m.erveil- 
les  les  plus  divines  ne  fuffîront  pas  pour 
attefter  la  révélation-,  il  faut  que  le  fenti- 
ment intérieur  en  décide;  &c  malheur  à  la 
révélation ,  fî  ce  fentiment  n'eft  pas  d'ac- 
cord avec  elle.  Ainfi  nos  Phiiofophes  font 
en  droit  de  rejetter  nos  myfteres,  parce 
qu'ils  diront  que  la  voix  qui  fe  fait  enten- 
dre du  haut  du  Ciel ,  n'eft  pas  la  même  que 
celle  qui  fe  fait  entendre  au  fond  de  leur 
ame.  Et  s'ils  nous  difent  qu'ils  admettent 
des  mylleres  inconcevables  ,  c'eft  ,  fans 
doute ,  ceux  de  la  nature. 

Vous  avez  vu  par  mes  lettres  combien 
ce  principe  de  Bélifaire  eft  faux  ,  puifque 
l'expérience  nous  apprend  que  le  fenti- 
ment intérieur  eft  fujet  à  illuhon  ,  que  la 
confcience  efl:  fouvent  erronée ,  6c  que  la 
raifon  eft  aveugle  dans  les  chofes  de  Dieur 
Bélifaire  iniiite  beaucoup  fur  la  confcience^ 

TU; 
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cjui  eft,  dit -il,  une  rëvclarion  fccrcfe  qui 

vient  de  Dieu  ,  &  ciui  ne  peut  nous  tromper. 

Mais  ce  Plîiloloplie  ignore- 1- il  donc, 
<jue  s'il  y  a  une  confctence  qui  eft  droite  , 
éc  qui  a  pt>ur  règle  la  Loi  de  Dieu  ,  il  y  en 
a  une  qui  eft  erronée ,  parce  quel  le  eft  aveu- 
glée par  la  paillon  ,  par  les  préjugés  «?C  par 
l'ignorance?  La  preuve,  c'ell  qu'on  voie 
tous  les  jours  des  fanatiques  ,  qui  croient 
honorer  Dieu  en  bifant  ce  que  la  toi  dé- 
fend. C'ell  donc  la  loi  qui  doit  erre  notre 
règle  ,  ^c  par  conféquent  notre  guide  dc 
notie  fourien.  Ln  un  mot  ,  la  coiifciencc 
Dell  point  infaillible  i  ce  privilège  n'eft 
dû  qu'à  la  loi  de  Dieu. 

Bélifaiie  ,  pour  donner  un  exemple  de 
C/j  la  force  dc  la  confcience,  dit  que,  «  (1  la 
3>  voix  de  Dieu  qui  fe  tait  entendre  au  tond 
a»  de  l'ame,  dit  que  l'homme  jufte  &c  bien- 
3»  fdifant  eft  cher  à  la  Divinité ,  cette  mcme 
»  voix  partant  du  Ciel,  ne  doit  point  dire 
»  qu'il  efl  l'objet  de  Tes  vengeances  ». 

Non,  fans  doute,  jamais  la  Religion 
chrétienne  n'a  admis  une  pareille  contra- 
diction; ce  feroit  une  impiété  de  le  fuppo- 
fer.  h\u\s  ce  que  la  foi  nous  enfeigne  ,  c'eft 
que  ce  qui  paroît  julle  aux  yeux  des  hom- 
mes ,  ne  J'eft  pis  toujours  aux  yeux  de  la 
fouveraine  Juflice  :  ce  qu'elle  dit  encore, 
c'efl  qu'il  n'y  a  de  vrais  juftes  eue  ceux  qui 
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font  purifiés  dans  le  fang  de  Jefus  Chrift, 
qui  parricipent  à  fa  juflice,  &  qui  font  ani- 
més de  Ton  efprir. 

Efl-ce  ignorance,  eft-ce  malice  dans  no- 
tre faifeur  de  Roman ,  de  prérendre  trouver 
de  ia  contradiclion  entre  la  voix  qui  fe  fait 
entendre  au  fond  de  Tame  ,  &c  celle  qui 
vient  du  Ciel ,  parce  qu'elle  nous  apprend 
que  perfonne  ne  peut  être  fauve  fans  Je- 
fus-Chnll?  J'aime  mieux  croire  qu'il  ic^no- 
re  entièrement  la  nature  de  la  vraie  Juftice. 
En  effet,  il  ne  la  fait  confiffer  que  dans  le 
patriorifme  6c  la  bienfaifance.  Il  compte 
pour  rien  les  devoirs  envers  Dieu.  Selon 
lui,  Trajan  ,  Ariftide  de  Socrate  fans  dou- 
te ,  font  chers  à  la  Divmité  ,  parce  qu'iJs 
ont  fait  du  bien  à  leurs  concitoyens  -,  ôc 
ils  ne  peuvent  être  l'objet  de  fes  ven- 
geances, quoiqu'ils  foient  coupables,  fé- 
lon que  l'hiffoire  le  rapporte,  des  crimes 
les  plus  honteux.  Quelles  horribles  leçons! 
ne  foyons  plus  étonnés  de  la  préfomption 
de  ce  fuperbe  Pbilofophe,  qui  dit  hardi- 
ment: je  fuis  bon;  mon  ame  ejî  analogue  Pûg.ij^î 
avec  l\J]ence  dnine  ;  je  ne  crains  rien.  Il 
abufe  fon  ledleur  par  ce  nom  dcjufïes^  qu'il 
donne  à  fes  héros  payens.  Qu'il  fâche  que 
la  juflice  efl  dans  le  cœur  ,  ou  qu'elle  n'eft 
nulle  part.  Elle  confîf^e  précifément,  non 
dans  l'amour  général  du  bien  ,  qui  efl  na- 
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turel  à  tous  les  hommes,  mais  à  régler  cet 
amour ,  relarivemeiu  aux  dirtércns  degrés 
tle  bonré  qui  fe  trouvent  dans  les  objets 
que  nous  aimons.  Par  conféquent  point  de 
juftice  fans  l'amour  du  fouverain  bien,  qui 
ell  Dieu;  point  d'amour  de  Dieu,  fans  l'o- 
béiriTance  à  fa  volonté  ,  &  l'accompliiTe- 
ment  entier  de  fa  loi.  Or,  \qs  juftes  ,  donc 
nous  parle  Béliiaire,  étoient-ils  dans  cette 
difpoiition  ?  eux ,  qui  fourds  à  la  voix  de 
leur  confcience  &:  à  celle  de  toute  la  na- 
ture, ont  méconnu  le  vrai  Dieu,  &:  le 
font  rendus  par-là  indignes  de  connoître 
Jefus-Chriil: ,  lequel  feul  peut  nous  faire 
accomplir  la  Loi  par  amour,  &  nous  con- 
duire à  la  vie  éternelle,  qui  confîde  dans 
la  connoifTance  parfaite  de  Dieu  (5c  de  Je- 
fus-Chrift. 

Voulez -vous,  mon  fils ,  une  nouvelle 
preuve  que  notre  Philofophe  n'a  pas  la  plus 
légère  idée  de  la  vraie  Juftice.  Confidérez 
le  jugement  qu'il  porte  fur  la  mort  de  hon- 
gin  ,  c?c  fur  celle  des  ConféfTeurs  d'Afri- 
que ,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes 
lettres. 

Béiifaire  loue  Longfn,qui  avoir  com- 
mandé les  armées  Romaines  fous  fempire 
fjg.iiu  de  Trajan,  parce  qu'avant  été  fait  prifon- 
nier  par  les  Daces ,  il  s'étoit  empoif  )nné, 
pour  ne  kilfer  aucun  retour  à  la  pitié  de 
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fon  Prince,  qui,  par  la  rendre  amitié  qu'il 

avoit  pour  lui  ,  auroit  pu  accorder  la  paix 
au  roi  des  Daces ,  qui  la  demandoic,  avec 
menaces  de  faire  mourir  Longin ,  ii  on  la 
lui  refufoir-,  &  ce  même  Bélifaire  porte 
l'impiété  jufqu'à  fe  moquer  àts  Chrétiens 
qui  ont  mieux  aimé  mourir  dans  les  plus 
cruels  tourmens,  que  d'abandonner  Ja  foi 
de  la  divmité  de  Jefus-Chrift.  Il  introduit  ^^^S'^^^' 
un  Salomon  qui  commandoit  en  Afrique 
l'armée  de  Judinien,  deflinée  à  punir  la  ré- 
volte des  Vandales,  &  à  délivrer  les  Chré- 
tiens de  leur  cruelle  rvrannie,  lequel  traite 
de  rêveurs  qui  ne  s^entendent  pas ,  ceux 
qui  combattoient  l'arianifme.  Il  appelle 
des  fubtilités  qucn  ne  comprend  pas ,  les 
difputes  élevées  au  fuiet  de  la  divinité  de 
Jefus-Chrid;  &  Bélifaire  appiaudiflant  à 
ce  que  Salomon  dit,  ajoure,  que  ct[i  ajje^ 
des  paffions  humaines  pour  troubler  un  jî 
pafte  Empire,  fans  que  lefanatifmey  rien^ 
ne  agiter  fes  flambeaux. 

Ainfi ,  s'empoifonner  pour  procurer  quel- 
que avantage  à  fa  Patrie,  c'eft  un  héroïfme 
qui  nous  rend  chers  à  la  Divmité  \  &c  mou- 
rir pour  ia  divinité  de  Jefu<;  -  Chrift,  c'eft 
un  tanatifme  qui  doit  nous  rendre  l'objet 
de  fes  vengeances.  Avouez  que  la  tête  tour- 
ne à  nos  Philofophes.  Comment  ofe-t-on 
fe  dire  chrétien  ,  quand  on  traite  le  zèle 
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àtis  Chrétiens  pour  une  vériré  Ci  importan-? 
te,d\)n  fanarif'me  qui  porte  le  flambeau  de 
la  difcorde  dans  un  Iitat  ? 

Voulez-vous  fav'oir  quelles  font  Ie<  ma- 
ximes qui  peuvent  caufer  un  Funelle  incen- 
die dans  un  Royaume;  écoutez  ce  lan^ai^e 
rjg.itu  de  Bélifaiie.  Sife'iois  maître  de  l'Empire  , 
dit-il,  /c  diroii  lurd'mient  à  mes  fiijets  :  je 
i'ous  mets  les  armes  â  la  main  pour  mefer- 
virfije  fuis  Julie,  ^  pour  me  réfijîer  fi  je 
ne  le  fuis  pas.  Etaibhr  un  tel  principe,  n'eft- 
ce  pas  ouvrir  la  porte  à  la  révolte?  Le  Prin- 
ce le  plus  jufte  ne  Fait- il  pas  toujours  des 
mécontens ,  qui  fe  plaignent  du  gouverne- 
ment? Il  leur  fera  donc  permis  de  fe  révol- 
ter, fous  prétexte  que  le  Prince  eH:  injufte. 
Queles  principes  de  la  Religion  chrétienme 
font  difierens!  Elle  nous  défend  de  pren- 
dre jamais  les  armes  contre  le  Roi,  <S:  elle 
ne  lui  donne  pas  mcmele  droit  de  lever 
une  telle  défenfe.  Sa  perfonne  cfl  facrée  ; 
ct(ï  celle  de  Dieu  même  que  nous  devons 
voir  en  lui ,  &  quand  il  abuferoit  de  fon 
autori'é,  il  n'ert:  jamais  permis  de  tirer  con^ 
tre  lui  l'épée,  qu'il  ne  nous  met  en  mains 
que  pour  fa  défènfe  &  celle  de  l'Erar.  Ce 
que  je  trouve  de  plus  dangereux  dans  la 
maxime  contraire,  c'efî:  qu'on  la  met  dans 
la  bouche  d'un  homme  qu'on  donne  pour 
infirme  des  vraies  règles  du  gouvernement. 
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&  pour  un  modèle  de  TagefTe.  Concluez 
que  la  dodrine  de  Bélifaire  efl  aulîî  funef- 
te  à  l'Erat  qu'à  1  Egiife  ;  c'eft  à  ceux  qui 
font  chargés  du  dépôt  de  la  Foi,  3c  de 
veiller  à  la  tranquillité  publique  ,  de  pré- 
venir les  maux  qu'elle  peut  nous  caufer. 

Pour  nous,  combattons  par  nos  prières 
pour  la  défenfe  de  la  vérité,  &z  rendons-lui 
un  Rade  hommage  dans  toute  occafîon. 
Dieu  vous  en  falTe  la  grâce  ,  mon  fils ,  c'eft 
tout  le  fruit  que  j'attens  de  mes  lettres  ; 
&:  je  me  trouverai  bien  récompenfée  de 
mon  travail,  fi  je  vous  vois  marcher  avec 
fidélité  dans  la  voie  du  falut,  que  j'ai  ex- 
pofée  à  vos  yeux  avec  le  plus  de  clarté 
qu'il  m'a  été  poffible. 

Je  vous  embraffe,  &c. 
Fin  du  îroijiéme  &  dsrnkr  Tom€. 
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Addition  à  la  pa^e  1 1  du  Tome  III  de  cette 
nou\  elle  Edition  j  après  lejtcond  alincj, 
JX'  Lettre, page  9-7  de  la  1^  Edition, 

Outre  la  voie  des  miracles  Ci  décidve  en 
clle-mcme,  !k:  C\  fort  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ,  les  (impies  ont  encore  un  autre 
moyen  (^  cela  fans  cju'il  foir  befom  de 
confronter enfemble  toutes  le<;  Religions) , 
de  s'alîurer  que  Jefus  -  Chrirt:  ell  le  Mcdie  , 
&  que  la  Religion  qu'il  a  établie  e(l  la  feule 
vraie,  la  feule  qu'on  doive  embrafler:  ce 
font  les  prophéties.  Parmi  les  prophécies , 
il  y  en  a,  à  la  vérité,  de  hautes,  de  fubli- 
mes  &:  de  profondes  qui  demandent  de  la 
difcu'Hon  ëc  de  la  pénétration  pour  en 
faire  l'application  aux  événemens.  Mais  il 
y  en  a  quantité  d'autres  qui  font  manifef- 
tes,  connues  univerfellement,  Se  pour  ainfî 
dire  populaires ,  dont  il  n'y  a  qui  que  ce 
foit  qui  n'en  puilfe  connoître  les  rapports 
avec  l'exécution  ;  tout  le  monde  les  a  fous 
les  yeux  :  ks  fidèles  font  fans  cefTe  inflruits 
de  ce  qui  a  été  annoncé  &:  prédit  touchant 
le  lieu,  le  tems  3c  les  circoiiftances  de  la 
nailTance ,  de  la  vie ,  du  miniftere  de  Jefus- 
Chrift,  5c  des  caractères  qu'il  devoir  réunir 
comme  Homme  Dieu  ;  on  leur  en  dévelop- 
pe les  preuves  d'après  l'Ecriture -Sainte ,  Se 

dans 
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dans  la  croyance  commune  ^  immémo- 
riale de  i'Eglife.  Chacun  lait  que  tour  ce 
qui  concerne  fa  mort,  fa  palîion,  fa  réfur- 
redion  de  fon  afcen(ion  a  été  prédir  dans 
le_  plus  grand  détail-,  la  feule  leclure  du 
Pfeaume  XXI  qu'ils  iifent ,  de  qu'ils  enten- 
dent réciter  lî  fouvent ,  leur  annonce  tous 
ces  faits ,  de  par  la  lecture  de  l'Evangile  de 
de  riiiftoire  qu'il  contient ,  ils  font  à  por- 
tée d'en  reconnoître  l'accompliffement 
exacl. 

Ils  croyent  ,  comme  il  eft  dit  dans  ce 
Pfeaume,  que  Jeius  -  Chrift  a  éprouvé  les 
infultes  de  les  outrages  des  Juifs ,  qu'il  a 
été  trahi  par  un  de  les  difciples  j  qu'on  l'a 
couvert  d'opprobres-,  que  les  m.ains  ont  été 
percées  de  clous,  fon  corps  étendu  fur  la 
croix,  fon  côté  percé  d'une  lance i  de  que 
fes  vêtemens  ont  é:é  jettes  au  fort  ;  c'ell 
ce  qu'ils  voyent  prédit  de  accompli. 

Quand  Roufiéau  dit  qu'un  Chrétien  in- 
terrogé fur  fa  foi  &z  fur  les  myil:eres  qu'il 
croit ,  n'a  d'autre  réponfe  à  faire  que  celle- 
ci  :  Je  crois  toutes  ca  chofes,  parce  que  Dieu 
a  dit  de  les  croire  ,  Cr  je  crois' qu  il  l^a  dit , 
parce  que  mon  Pajîeur  m'en  a  ajfuré  ;  ce 
n'efl:  là  qu'une  réponfe  gauche  de  une  in- 
fultante  dériiion  :  ce  fidèle  quelque  fimple 
qu'on  le  fuppofe,  mais  tant  foit  peu  doué 
de  raifon ,  peut  répondre  qu'il  croit  toutes 
TomellL  V 
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ces  vtrircs ,  parce  que  les  Pafteurs  ont  toiî- 
joLirs  été  ciaccord  A  les  cnfcigner  -,  parce 
cjue  c'ed  la  croyance  commune  de  l'Egliff , 
c]u'il  fait  par  Ton  Credo  erre  infaillible,  ^ 
ne  pouvoir  tromper  ni  erre  trompée-,  parcL* 
que  cela  a  éré  cru  de  tour  rems ,  en  roue 
iîeu  «5:  de  tout  le  monde.  Ces  prophéties 
dont  ils  voycnt  laccompHlfement  ci'uîie 
manière  Ci  évidente,  viennent  donc  à  l'a- 
pui  des  miracles.  De  plus,  ils  font  encore 
rémoins  de  tout  ce  que  Jefus-Clirift  a  pré- 
dit fi  clairement  fur  rétabliffement  de  TE- 
qlifc,  fur  la  répudiation  de  la  Synagogue  , 
Ja  vocation  des  Gentils  ,  les  travaux  ,  \ts 
foufFrances  des  Apôtres  &  les  fuccès  éton- 
nans  de  leur  million  ;  fur  la  ruine  de  Jéru- 
falem  6s:  du  Temple,  ladifperfion  des  Juils, 
&  la  conl'ervation  de  ce  peuple  au-milieu  des 
nations  :  tout  cela  ne  forme  t-il  pas  en  eux 
une  conviclion  publique  ,  indubitable  ,  & 
proportionnée  à  l'intelligence  des  plus  fim- 
ples?  Cela  fuf^t  pour  montrer  combien  la 
réponfe  que  Roulfeau  met  dans  la  bouche 
de  fcn  Chrétien  el\  infipide.  Voilà  donc  la 
Religion  de  Jefus-Chnll  prouvée  par  une 
multitude  de  faits,  &:  de  faits  notoires  Se 
éclatans.  Or  il  n  y  a  aucune  Religion ,  «Sec. 

FIN. 
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APPROBATION 


AI  lu  ,  par  ordre  de  Mcnfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  un  Ouv:age  qui  a  pour  tirre  :  Let'res  i'une  Mire 
à /on  Fils.  A  Paiij ,  ce  5   Novembre  f-  5. 

5iW,  PIDASSAT  DE  MAIROBERT. 


P  PRIVILEGE    DU    ROI. 

X^O  UIS  ,  par  îa  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  anics  &  féaux  Coni'eiilers,  les  Gens 
lenans  nos  Cours  de  Parienr.enc,  Maitres  des  Requêtes 
ordinai'.es  de  notre  Hôce!,  Grand  Ccnfeil ,  Prtvot  dt 
Paris,  Baillifs,  Scnécbaux,  leurs  Lieucenans  Civils  ,  & 
autres  nos  JuPriciers  qu'il  appartiendra  :  S  a  LUT.  No- 
tre anié  le  Sieur  Nyon,  Libraire  :  Nous  a  Fait  expci'er 
qu'il  delireroir  faire  réimprimer  &  donner  au  Public  : 
Lettres  d'une  Alere  afin  Fi/j  :  s'il  nous  plaifoit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Pcrniifîîon  pour  ce  nécelTaires.  A 
CES  CAUSES ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofanr, 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera,  5c  de  le  faire  vendre  Se  débiter  par  touc 
notre  Royaume-  pendant  le  tew.s  de  trois  années  con- 
fccutives ,  à  compter  du  jour  do  la  date  des  Préfentes  : 
Faisons  défcnfes  à  tous  Imprinieurs,  Libraires,  8c  au- 
tres perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foientj  d'en  introduire  d'Imprefîîon  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéiffance  :  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregifUées  tout  au  !ong  fur  le  Regiftre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &:  Libraires  de  Pa- 
ris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreffion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaiim.e  &  noa 
ailleurs ,  en  bon  papier  &:  beaux  caractères ,  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Li- 
brairie, &  notamment  à  celui  du  10  Avril  i/Zj  ,  à  peine 
de  déchéance  de  la  préfente  PermiiTion  ;  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  co- 
pie à  l'impreflîon  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux 


de  France,  le  Sieur  Hi'F.  TE  ^NflROMES'il  ;  ru'V  -'» 
fera  enluite  remis  deux  F.xcmplairei  dans  iunre  BiLiio- 
ihequ-  publii)iic  ,  un  dans  Cfllc  de  notre  Ch.îtcau  du 
Louvre,  un  dans  ce  le  d-.-  noire  très  clier  &:  fca!  (Che- 
valier y  (Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  r>E  MavIToI'  ^ 
&:  un  <lan$  celle  duJit  Sieur  HuE  DE  MinoMi-NiL  ;  le 
icut  à  peine  de  nullité  des  l'iclcntcs  :  du  Cftuenu  d?l- 
quelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  loJlc 
îxpcfanr ,  &  les  ayans -caufej  ,  pleinement  Se  pailîMe- 
menr,  fans  foufTnr  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
en;pcchemcnt  :  Voulons  qu'à  la  copie  des  Ptcfentcs ,  cjui 
fera  îniprimce  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la 
En  dudit  Ouvrage,  toi  foit  ajoutce  comme  à  l'Original. 
Commandons  au  premier  ncirc  Huiilur  ou  Sergent  fur 
ce  requis,  de  faire  pour  l'éxecution  d'icei'  s  ,  tous  aCtcs 
requis  &:  néceiraires,  fans  demander  autre  permiilion  ,  &: 
noncbftint  clameur  de  Haio,  Charte  Nonr^ande  ,  Se 
Jettrcs  à  ce  contraires  :  car  tel  ell  notre  plaiûr.  Don- 
né à  Paris  ,  le  vingt-neuvicme  jour  du  mois  de  Novem- 
bre l'an  mil  fepc  cent  foixante-^juinze ,  &:  de  notre  Rc- 
gne  le  dcuAicme.  Par  le  Roi  en  Ton  Conicil. 

Signe,  LL    BEGUE. 

RepflréfurU  Re^[l}re  XX de  la  Clicmlre  Roysle  6-  Syn- 
dicale des  Lilrairis  6*  Imprimeurs  de  Pc:rh,  N  .  4(^7, 
fjlij  fo.  conformément  au  Règlement  de  i7ij.  A  Paris , 
ie  7  Décembre  i77S' 

5!>é ,  H  U  M  B  L  O  T ,  Adjoint, 


De  rimprimerie  de  Chardon,  rue  Galande. 


^^^ 


'bliotbèfae  (  The  Librarj 

!e  d'Ottawa  s  Uoivernlj  of  Ottawa 

-lioaiio«  )  Dat«  due 

.«rie  HD  Tolame  tprè«  la  ^  For  f&ilore  to  retarn  a  book  on  or  be- 

^nbrée  d-dessoos   derra  \  fore  ihe  lasl  date  slamped  bclow  ihere 

le  de  cinq  sons,  plas  on  )  will  be  a  fine  of  five  rents,  and  an  exira 

ur  de  retard.  {  charge  ofone  cent  for  eacb  additional  dity. 


•ï 


rU") 

[cp 

ÊO 
"O 


;CP 

î  1) 


I 


